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PROHIBITION (Commerce). C’esl la défense que fait un 
gouvernement, de laisser entrer ou sortir du pays certaines 
denrées. Tous les gouvernemens ont adopté ce système, pour 
favoriser les manufactures intérieures et conserver les produits 
nécessaires à la nourriture ou à la défense des peuples. Quel- 
quefois aussi ils ont permis la libre circulation de ces produits, 
mais les ont frappés de droits de douanes si élevA, que la 
mêsure a dû être considérée comme une véritable prohibition. 

Les partisans de ce système ne manquent pas de raisons 
pour soutenir qu’il faut interdire l’entrée ou la sortie de cer- 
taines choses. Ainsi , en laissant entrer les tissus de coton , on 
nuit aux fabriques intérieures, qui n’ont pas encore acquis 'un 
degré de prospérité capable de soutenir la concurrence avec 
* les manufactures étrangères ; et l’on conçoit bien que celles-ci 
pourront faire quelque temps les sacrifices convenables pour 
écraser les premières , et ensuite élever leurs prix outre me- 
sure, lorsque la concurrence sera détruite. Par là , le bon 
Tome XVIII. i 
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2 PROHIBITION. 

marche qu’on aurait obtenu ne serait que passager , et la 
cherté subséquente d’une durée presque illimitée. 

De même, si l’on autorise la sortie de certaines choses né- 
cessaires à la défense de l’État ou à la nourriture desliabitans, 
on doit craindre que l’étranger n’attire à lui une masse consi- 
dérable de ces produits , et ne s’en serve pour attaquer ou 
, affamer le pays et s'en rendre le maître. 

Beaucoup de personnes qui ont fait de l’éconotnie politique 
l’étude de leur vie entière , ont pensé que ces arguinens 
étaient plus spécieux que solides; ils ont essayé de montrer 
que la gêne imposée au commerce , soit à l’entrée , soit à la 
' sortie de certains produits, était toujours nuisible à l’indus- 
trie , même à celle qu’elle semble favoriser ; et ils ont été 
jusqu’à avancer que si l’étranger peut nous fournir à bon 
marché des choses que nous ne pourrions nous procurer sans 
lui qu’à un prix plus élevé, il faut, sans hésiter, nous eu re- 
poser sur l’intérêt du commerce pour nous fournir de ces 
objets, sauf aux manufacturiers à chercher d’autres branches 
d’industrie plus heureuses pour établir un moyen d’échange. 
D’ailleurs, la contrebande s’exerce avec d’autant plus d’acti- 
vité que les prohibitions se rapportent à des objets plus de- 
mandés, et .en définitive ceux-ci entrent ou sortent sans qu’on 
puisse s’y opposer. 

Ce n’est pas ici le lieu de discuter cette question , qui est 
* examinée avec les développemens convenables dans l’ouvrage 
de M. Say, auquel nous renvoyons. Nous devons dire seule- 
ment que, quand bien même on adopterait la maxime d’àc- 
c » corder au commerce une liberté illimitée , il y aurait des 
mesures de transition à prendre pour ne pas compromettre les 
droits acquis et le succès même qu’on attend de cette li- 
berté. Cette question , réduite à la pratique, n’est donc pas de 
nature à trouver sa place ici. 

On a déjà renoncé au système de prohibition en plusieurs • 
points, et plus notre industrie acquerra d’étendue, plus ce 
système perdra de sou importance. Ainsi , la sortie de l’or 
et de l’argent monnayés .était naguère défendue; maison a re- 
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connu que cette défense était illusoire ; qu’il était impossible 
d’exécuter les lois qui la prescrivent ; qu’enfin , il y avait pour 
la France un intérêt évident à faire sortir une monnaie qui 
n’est qu’une marchandise métallique, travaillée dans le pays 
et ayant payé au fisc le droit de la fabrication , et qui , comme 
objet d’échange, prouve qu’un autre produit utile est entré 
dans le pays. 

Nous croyons qu’il en est de même d’un grand nombre 
d’autres matières prohibées. Il serait plus moral et plus juste 
de laisser entrer en France des fils de coton , dont nos fa- 
briques de mousseline ne peuvent se passer, et que nos fila- 
tures ne peuvent faire avec avantage , plutôt que de prohiber 
l’entrée de ces fils , qu’on se procure par contrebande. Fr. 

PROFIL. V. Projection. Fr. 

PROJECTILES ( Technologie ). Ce mot est composé de deux 
mots latins : pro, qui signifie en avant, et jacerc, jeter ; ce qui 
équivaut à jeter en avant. 

On désigne sous le nom de projectile, un corps pesant qui , 
ayant reçu une impulsion , suivant une direction quelconque, 
par une force extérieure qui lui a été imprimée, est aban- 
donné par cette force et laissé à lui-même pour continuer sa 
.course. On cite , pour exemple , une pierre jetée avec la main 
ou avec une fronde, une flèche lancéè par un arc, une balle, 
un boulet, une bombe, poussés par l’explosion de la poudre, 
à l’aide du fusil, du canon, du mortier, etc. 

Les anciens philosophes ont été fort embarrassés pour assi- 
gner la cause de la continuation du mouvement des projectiles, 
c’est-à-dire de donner la raison pour laquelle ils continuent à 
se mouvoir après que la cause première a cessé d’agir. C’est 
aujourd’hui un principe avoué et adopté par tous les savans, 
qu’un projectile, mis en mouvement, continuerait à se mou- v 

voir éternellement en ligne droite -fct avec une vitesse tou- 
jours uniforme, si la résistance du milieu dans lequel il se - 
meut et l’action de la gravité n’altéraient à chaque instant 
son mouvement primitif. ' 

La théorie du mouvement des projectiles est le fondement 

i . . 

■ i / 
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de cette partie de l’art militaire qu’on appelle la balistique 
où l’art de jeter les bombes {V. Bombes, Boulets} Fusées de 
cuerre, Obus, etc.) • L. * 

PROJECTIONS ( Arts de Calcul). Lorsque d’un point situé 
dans Vespaee on abaisse une perpendiculaire sur un plan , le 
pied de cette droite, c’est-à-dire le point où elle rencontre 
ce plan , est ce qu’on appelle la projection du point donné. 
Chaque point d’une ligne étant ainsi projeté sur le plan , 
donne la projection de la ligne; tous les contours des corps 
ont ainsi leur projection sur le plan : celle d’une ligne droite 
est elle-même une droite, puisque les perpendiculaires pro- 
jetantes forment un plan. 

Lorsque le plan sur lequel on effectue les projections est 
parallèle à la surface des eaux tranquilles, on appelle pro- 
jection horizontale le système de figures formées pav les pro- 
jections des contours. L c plan d’un édifice, d’un parc, d’une 
ville, d’une -campagne , n’est autre chose que la projection 
horizontale des points principaux , savoir : les bases des murs, 
les- routes, allées, bassins , rivières, etc. Quand le plan de 
projection est perpendiculaire à l’horizon , op appelle pro- 
jection verticale , le systèirte formé par les contours ainsi pro- 
jetés. On en distingue de deux sortes l’élévation , qui offre 
une sorte de vue extérieure de l’une des façades, et la coupe 
ou le profil, qui est le résultat de l’intersection de l’ensemble 
par un plan vertical, sur lequel on marquerait l’empreinte des 
contours suivant lesquels les corps sont coupés par le plan. 

Il est aisé de voir qu’on peut prendre une connaissance 
parfaite des dispositions d’une maison , d’une machine , d’un 
atelier, par deux projections faites sur des plans, l’un ho- 
rizontal et l’autre vertical : on petit même y trouver les vé- 
ritables dimensions- des parties. La Perspective peut bien 
donner aussi la connaissance des pièces d’un système, et même 
elle n’exige aucune étude de l’ensemble pour en concevoir les 
relations ; aussi la figure perspective est-elle fréquemment 
employée pour aider l’intelligence du texte d’une description. 
Mais, outre que cette figure ne se prête pas à montrer l’inté- 
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rieur du système , les parties y sont dessinées en raccourci , 
selon les règles de l’art, et l’on n’y peut trouver leurs vraies 
dimensions : aussi la perspective n’est-elle d’aucune utilité 
lorsqu’il s’agit de construire et d’exécuter un projet. C’est le 
plan, la .coupe et l’élévation qui déterminent les grandeurs 
des pièces d’assemblage. C’est ce qu’on verra très bien sur les 
planches de notre Dictionnaire, surtout si l’on considère des 
plans verticaux dans des directions diverses et convenablement 
situés. Les fig. 7 et 8 , PI. 46 des Arts mécaniques , iuonlrcnt 
deux'coupes verticales perpendiculaires d’une pompe , et la 
projection horizontale ; la fig. i 5 montre celles d’un piston ; 
les fig. il, 11 bis , PI. 45 , font voir la machine à arracher 
les pieux ; les fig. 4 cl 5 , ht peloteuse mécanique, etc. 

Il est ordinairement facile de dessiner les projections des 
appareils, et de concevoir ces projections lorsqu’on les voit, 
parce que les lignes principales du système sont , la plupart du 
temps, les unes horizontales, les autres verticales, et se pro- 
jettent sur les plans selon leurs grandeurs réelles; mais les 
lignes obliques dans l’espace sont projetées , soit horizonta- 
lement, soit verticalement, selon des dimensions fausses, 
qu’il faut savoir interpréter pour obtenir les dimensions vé- 
ritables. La coupe des pierres, celle de la charpente, la 
plupart des constructions, soit d’édifices, soit d’appareils, 
présentent des applications fréquentes de ce genre de diffi- 
cultés. Nous 11e nous y arrêterons pas ici , parce que les objets 
de science proprement dite 11e sont traités dans notre Diction- 
naire qu’en ce qui concerne leur application aux Aris, et 
que la théorie des projections forme une branche particu- 
lière de la Géométrie, qui, sous le litre de Stéréotomie , ou 
Géométrie descriptive , ne peut être exposée que dans un 
.traité spécial. Consultez, à cet égard, les ouvrages de 
, MM. Lacrpix , Vallée, Doulliat, Lefebvre, etc. Fa. 

PROPORTION ( Arts de Cçlcul). Lorsque deux nombres ont 
même rapport que deux autres nombres, on dit que ces 
quatre nombres sont en proportion-: le second, divisé par le 
premier, donne alors le même quotient que le quatrième, 
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divisé par le troisièmes Ainsi, 3 : 24 5 : (\o sont une pro- 

portion , parce que 3 est contenu 8 fois dans 24 > aussi bien 
que 5 dans 4 o. On écrit ce système de nombres ainsi qu’on 
vient de le faire, et on lit : 3 est à 4 comme 5 est à 4 ®. 

La propriété caractéristique de ces quatre nombres con- 
siste en ce que le produit des extrêmes est égal à celui des 
moyens; par exemple , ici 3 fois 4 d , et 5 fois 24 > produisent 
la mèmè quantité 120. Nous renvoyons aux traités d’Arith- 
mélique la démonstration de ce théorème. 

On peut toujoui'S trouver le dernier terme d’une proportion, 
quand on connaît les trois premiers : il sullït de multiplier les 
deux moyens l’un par l'autre et de diviser le produit par l'ex- 
trême connu; le quotient est lequairième lermedemandé. Cela 
résulte évidemment de la propriété qu’on vient d’énoncer. 
Ainsi, en supposant qu’on ne connaisse pas le dernier terme l\o 
île la proportion ci-dessus, 011 le trouverait en effectuant le 
produit 5 fois 24 et divisant ce produit par 3 . 

Ces sortes de proportions, dont le dernier terme est in- 
connu , constituent .ce qu’on appelle des règles de trois. Les 
questions d’intérêt , d’escompte, et une foule d’autres , dé- 
pendent de cette théorie. Comme ce sujet a été traité A l'ar- 
ticle Arithmétique, nous renvoyons à ce qui en a été dit. 

F». 

PROPORTION. V Equivalent chimique. 

PROTE ( Technologie ). Ce nom vient d’un mot grec r pûtes, 
primus , premier. C’est la seconde personne d’une imprime- 
rie; ses fonctions sont étendues, elles exigent beaucoup de 
'science et un grand soin. C’est lui qui, en l’absence du chef, 
entreprend les impressions, en fait le prix, et répond aux 
personnes qui ont affaire à l’imprimerie. Il doit y maintenir 
le bon ordre et l’arrangement , afin que chaque ouvrier trouve, 
sans peine ce qui lui est nécessaire pour exécuter son travail, 
li a soin des caractères et des usle/isiles ; il distribue l’ouvrage 
aux compositeurs, le dirige, lève les difficultés qui s’v ren- 
contrent, aide à déchiffrer, danÿ les manuscrits, les endroits 
difficiles. * 
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11 impose la première feuille de chaque labeur, et doit Lieu 
proportionner la garniture au format de l’ouvrage et à la 
grandeur du papier. 11 doit lire, sur la copie, toutes les pre- 
mières épreuves, les faire corriger par les compositeurs, et 
envoyer les secondes à l’auteur ou au correcteur : ensuite il 
doit avoir soin de faire redemander ces secondes épreuves, les 
revoir-, les faire corriger, et en donner les formes aux impri- 
meurs pour les mettre sous presse. Il voit les tierces, c’est-à- 
dire qu’il examine , sur une première feuille tirée, après que 
l’imprimeur a mis sa forme en train , si toutes les fautes mar- 
quées par l’auteur sur la seconde épreuve ont été exactement 
corrigées. Il doit examiner s’il n’y a pas de lettres défectueuses, 
tombées, dérangées, renversées, hautes ou basses, etc. Il 
doit visiter plusieurs fois dans la journée l’ouvrage des impri- 
meurs, et les avertir des défauts qu’il y découvre : il doit 
exiger que les fautes qu’il a remarquées soient immédiatement 
corrigées. Il doit être très vigilant, et avoir la plus grande at- 
tention à ce que les ouvriers soient constamment occupés et 
que personne ne perde son temps. 

Le samedi il prépare la banque , c’est-à-dire qu’il détaille 
sur le registre de l’imprimerie , et au compte de chaque ou- 
vrier, le nombre de feuilles, par siguaturcs, qui ont été faites 
pendant la semaine sur chaque ouvrage, tant pour là compo- 
sition que pour l’impression, et en met le prix à la tête de 
chaque article. Il soumet ensuite ce registre au chef, qui exa- 
mine tous ces articles, en fait la somme et en donne le mon- 
tant au proie, qui distribue à chaque ouvrier ce qui lui 
est dû. 

Dans les imprimeries où il y a beaucoup d’ouvriers, un 
proie seul ne pourrait pas suffire ; le chef associe alors à la pro- 
terie une ou deux personnes capables pour aider le proie dans 
ses fonctions. 

Un proie devrait savoir le grec et le latin ; il devrait con- 
naître les langues vivantes les plus usitées ; maison n’exige de 
la plupart que l’intelligence du latin et de savoir lire le grec. 
Un bon prpte est un homme précieux, et ceux qui sont bien 
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instruits ne sont pas communs : aussi lorsqu'un imprimeur est 
assez heureux pour rencontrer celui qui rassemble toutes les 
qualités nécessaires, il n’y. a pas de sacrifices qu’il ne fasse 
pour se l’attacher et pour le conserver. L. * 1 

PROTET {Commerce). Acte passé par deux notaires, ou 
bien un notaire ou un huissier , assisté de deux témoins , qui 
constate qu’une lettre-3e-change ou un billet à ordre îi’a pas 
été payé à l’échéance, ou que la lettre-de-change n’a pas 
été acceptée par celui sur qui elle est tirée. Cet acte est régi par 
les articles 119, 126, 173 et 187 du Code de Commerce. 

Le protêt doit être signifié au domicile de celui qui devait 
payer ou accepter, et à celui des endosseurs, par un seul et 
même acte. Il a pour objet d’établir le refus de paiement ou 
d’acceptation, et d’en instruire les personnes qui y sont soli- 
dairement intéressées. Le protêt doit être fait le lendemain 
de l’échéance (ou si ce jour est férié, le surlendemain). 

Alors commence l’action en garantie du porteur contre les 
endosseurs et le tireur, pour le montant de l’effet et les frais 
judiciaires, ainsi que pour les intérêts, lesquels courent du 
jour du protêt. Le porteur exerce son action contre le tireur 
et tous les endosseurs , et chacun de ces derniers peut exercer 
la sienne contre le tireur et tous les endosseurs qui le pré- 
cèdent. Ordinairement le porteur n’actionne que le dernier 
endosseur, et il a quinze jours pour exercer ce droit. Celui-ci 
a de même quinze jours pour exercer le sien sur celui qu’il 
choisit parmi les endosseurs précédens, et ainsi de quinze 
en quinze jours, à chaque action : le délai court du lende- 
main de la date de la citation en justice. Quand le billet n’a 
pas d’endosseurs , le porteur doit encore protester contre le 
tireur, pour s’assurer des intérêts à partir de l’échéance. Fa. t 

PRIVILÈGE. Les arts et métiers forment, en certaine 
pays, des corporations , que le prince autorise, sous la con- 
dition de payer un impôt et de jouir de diverses prérogatives, 
qu’on appelle privilèges. En abolissant ces corporations, en 
France , le législateur a supprimé ces prérogatives ; aussi 
n’existent-elles plus que pour les inventeurs de procédés utiles 
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à l’industrie. La loi ne reconnaît d’autres privilèges que ceux 
des brevets d’invention. Toutefois, on doit dire que l’esprit 
de domination , qui possède assez, souvent les hommes en 
place , a fait dévier en certains cas de cette disposition légale. 

Les boucliers et les boulangers, à Paris, les maîtres de pension 
et les chefs d’institution , les entreprises théâtrales, les li- 
braires et imprimeurs , etc. , uc peuvent exister que sous le 
bon plaisir de l’autorité publique. Les amis de la liberté ■ 
et de l’industrie, qui savent tout le bien que produit la 
concurrence, désirent ardemment que toutes les professions 
soient librement exercées ; l’obstacle qu’on y apporte n’est 
justifié par aucun motif d’utilité publique, et est une offense 
à la loi qui les régit. Ce sujet ayant été traité en plusieurs 1 

endroits de notre Dictionnaire, il serait superflu d’y revenir 
ici. Fr. 

PRUNIER, PRUNE, PRUNEAUX (Agriculture). Le pru- 
nier est un arbre à noyau , de la famille des rosacées ; il est 
souvent épineux ; mais la culture fait disparaître ces piquans. 

Le Dictionnaire d’Agriculture en cite plus desoixante variétés; 
mais on n’en cultive qu’un petit nombre. La reine-claude est 
principalement l’ornement des desserts d’été ; le monsieur est 
violet et précoce; le gros damas, le sergent, la Sainte- 
Catlierine, la couetche, la brignole , la mirabelle, etc; , servent 
à faire des pruneaux et des confitures. V . 

Les pruniers s’obtiennent rarement de boutures ou de mar- 
cottes ; quelquefois on sème des noyaux , surtout pour avoir 
des individus robustes et de longue .durée ; mais il faut at- 
tendre- long-temps que l’arbre se mette à fruit. La manière.la 
plus usitée consiste à greffer des rejets ou drageons provenus . 
des racines de pruniers , car ces arbres drageonnent beaucoup 
autour d’eux. Les plants se lèvent à deux ou trois ans, en 
hiver. Ces rejets sont ordinairement greffés en abricotiers, 
pêchers, amandiers, pruniers et cerisiers, soit en fente, quand 
la tige est forte, soit en écusson. ( ï r . Greffe. ) Celle-ci est 
plus souvent pratiquée. 

Le prunier n’est pas délicat , et il s’accommode des sois. 
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sablonneux , mats il n’y dure pas long-temps ; un terrain frais 
lui convient mieux ; il pousse beaucoup à bois et donne 
peu de fruit dans les terres fertiles, et ses fruits n’ont pas de 
saveur, tandis qu’ils sont excellens quand la terre est lé- 
gère. Les climats très chauds lui conviennent peu. A Paris, 
quelquefois on le met en Espalier ; mais on préfère le plein- 
vent, qui donne des fruits meilleurs, plus abondans et moins 
précoces. Les queno’uilles , les buissons; les pyramides, con- 
viennent aussi aux pruniers , et donnent d’excellens fruits. 

Il n’est besoin d’aucun principe particulier pour cultiver 
les pruniers; les labours, les soins ordinaires, sont suffisans : 
seulement, on doit arracher dès l’été tous les drageons qui 
partent des racines, parce que ces rejets affaiblissent le sujet 
principal. 

Les prunes sont sucrées, acidulés, rafraîchissantes, et 
quelquefois astringentes : il est rare que cette nourriture in- 
commode, à moins qu’on n’en use sans modération, car elle 
cause alors des espèces de purgations. Celles qu’on ne peut 
consommer aussitôt la maturité , et il y a des années où 
l’on en obtient un nombre immense, sont conservées pour 
l’hiver, soit eu marmelade avec- du sucre , soit confites, soit 
séchées au soleil ou au four : cette dèrnière méthode est très 
usitée; surtout dans les environs de Tours, d’Agen et de 
Nancy, où il se fait un commercé considérable de Pruneaux. ' 

Les pruueaux communs se font sans aucune autre prépara- 
tion que de sécher les fruilsà leur maturité, sur des claies. Il 
faut surtout éviter que l’humidité ne les frappe de moisissure. 
Ceux qui sont faits avec des fruits acides ont une vertu purga- 
,tive. Les pruneaux de choix se font non-seulement avec de belles 
prunqs, soit couetcbes , soit reine-claude , «oit sergent, etc. ; 
tuais encore on ôte les noyaux de l’un des fruits, et l’on ajoute 
la chair à une autre prune, pour en doubler le volume. On 
attend que le fruit tombe de l’arbre par l’excès de maturité, 
et l’ou sèche avec soin au soleil , pendant deux ou trois jours; 
enfin , on met au four , sans chauffer trop ni trop peu , et à 
plusieurs reprises ; ensuite on façonne le fruit , en tournant 
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le noyau de travers , et donnant la forme carrée. On remet 
les prunes sur la claie dans le four, qu’on ferme avec du mor-, 
tier. Au bout d'une heure on les retire, et l’on vaporise de 
l’eau dans te four, et l’on y enferme les pruneaux hermétique- 
ment pendant vingt-quatre heures : ils ont alors pris le blanc, 
matière. saccharine qui paraît les poudrer et a transsudé de ' 
l’intérieur. 11 faut que les pruneaux de bonne qualité ne 
soient ni durs ni humides , ce qui dépend du degré de cha- 
leur du four, que l’habitude ’ enseigne à modérer conve- 
nablement. iï'.707.i 

Les pâtes de prunes , les brignoles , se font en pleurant 
les fruits, les enfilant à des brins d’osier, et les exposant 
au soleil sur des lits de paille. On ôte ensuite les noyaux, et 
l’on continue la dessiccation au soleil, sur des claies. - 

L On peut , avec les prunes , . faire par la fermentation une 
espèce de cidre qui sert de boisson, ou bien distiller ce jus 
fermenté pour en retirer une liqueur alcoolique qui imite le 
kirclien-wasser. Le cidre de prunes n’est pas agréable à boire, 
et ne se conserve pas : on est obligé de mêler ces fruits avec 
des cormes , des pommes, des groseilles à maquereaux , etc. , 
lorsqu’on veut que la liqueur soit de garde. ’ 

Les bestiaux recherchent les feuilles du prunier; son bois 
est assez dur, marqué de veines, se coupe bien et prend un 
beau poli : on en fait des chaises, des armoires, des manches 
de balai , etc. Le prunellier fait de bonnes haies , et son fruit 
acerbe donne une sorte de boisson ; on en retire par évapo- 
ration un extrait médicamenteux , connu sous le nom d’acacia 
nos ira s , qui est très astringent. Fa. . 

PBUSSIATES. Cette expression,, employée dans la no- 
menclature chimique pour désigner les.combinaisons de l’a- 
cide prussique avec les bases , perd , pour ainsi dire, chaque, 
jour, de son importance. On avait d’abord cru que cet acide 
était susceptible, comme les autres, de se combiner avec, les 
divers oxides ; mais lorsque. Proust eut reconnu que ces com- 
binaisons ne pouvaient avoir lieu r pour la plupart, que sous 
rintervénlion d’une certaine proportion de protoxide de fer, 
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qui , dans toutes les mutations- opérées par double décom- 
position , suivait constamment cet acide, on fut obligé d’a- 
jouter à la dénomination de prussiale, celle de ferrugi- 
neux ou de triple ; ainsi, on disait s prussiate ferrugineux 
ou prussiate triple de potasse , de soude, etc. M. Gay-Lussac 
démontra plus tard que l’acide prussique était formé d'hy- 
drogène et d’un radical composé d’azote et de carbone, qu’il 
nomma cyanogène , et alors l’acide prussique prit le nom 
à' acide hydrocyanique . Cet académicien célèbre fit voir que 
dans beaucoup de cas où l’on croyait combiner directement 
l’acide prussique avec une .base , il s’opérait une réaction 
telle, que l’bydrogcne de l’acide se combinait avec l’oxigène 
de l’oxide , pour produire de l’eau , et que les deux radicaux 
s’unissaient pour former un cyanure , et non un hydrocy anale. 
Enfin , plusieurs chimistes ont admis que les prussiates triples 
de Proust résultent de la combinaison d’un acide composé 
d'hydrogène, de fer et de cyanogène, et ils ont nommé cet 
acide hydro- ferro-cy unique ; en telle sorte qu'on ne reconnaît 
guère maintenant que des cyanures et des hydro-ferro- 
cyanalcs. L’ammoniaque est la seule base qu’on regarde 
comme susceptible de se combiner directement avec l’acide 
prussique ; ainsi ce genre de sel se réduit aujourd’hui à une 
seule espèce , encore se peut-il que sa conservation tienne à 
ce qu’on n’a pas suffisamment étudié cette combinaison; Quoi 
qu’il en soit , nous n’entrerons dans aucun autre détail sur 
ces sortes de composés, parce que nous en avons déjà traité 
assez longuement aux articles Acide hydrocyanique , -Cyanures , 
Bi.eu de Prusse, auxquels nous renverrons le lecteur. R. 

PRUSSIQUE (Acide). V. Acide hydrocyanique. R. 

PUISARD (Architecture). Lorsque la pente naturelle du sol 
conduit les* eaux pluviales ou ménagères en un fond où il est 
incommode qu’elles restent; on y creuse un puisard où elles 
vont s’emboirc. C’est un trou de six pieds, tant en profondeur 
qu’en largeur, plu» ou moins, selon la nature du sol et l’a- 
bondance des eaux ; quelquefois on lui donne une dimension 
double de celle qu’on vient d’indiquer. On comble ce trou 
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avec de grosses pierres sèches, entre les intervalles desquelles 
les eaux s’infiltrent j mais comme les eaux sales bouchent 
, bientôt les passages , on est souvent obligé, de laisser le trou 
vide et de soutenir les terres par une sorte de muraille en 
pierres sèches, qui se termine dans le haut en forme de voûte. 
On laisse une ouverture circulaire, au niveau, du sol, d’envi- 
ron un demi-mètre de largeur, qu’on ferme par une dale; 
quand le puisard a besoin d’ètre vidé et nettoyé, on y procède 
en levant celte pierre ; quelquefois on remplace la dale par 
une grille en fer à mailles serrées. 

Comme les puisards des laiteries et cuisines sont souvent 
des cloaques infects, d’où, s’exhalent des miasmes fétides qui 
corrompent les viandes et font tourner le lait et le vin', 'il est 
bon de les curer fréquemment, et même de les clore par une 
Soupape hydraulique. 

Lorsque le puisard est voisin des arbres , il n’est pas rare 
que les racines y viennent chercher l’humidité, et y prennent 
un accroissement considérable : ces queues de renard rem- 
plissent alors l’espace et bouchent les intervalles ; les eaux ne 
trouvent plus de passage, et il faut nécessairement reconstruire 
la maçonnerie. 

Les usines qui n’ont aucun écoulement pour leurs eaux de 
lavage sont dans la nécessité de les perdre dans un puisard ; 
mais il en résulte un grave inconvénient, qui a souvent causé 
la ruine du fabricant. Les eaux fétides descendent jusqu’à 
la nappe souterraine et vont l’infecter ; les propriétaires voi- 
sins, trouvant les eaux de leurs puits corrompues, exigent des 
dommages et intérêts qu’il est juste de leur accorder, et que 
les juges fixent ordinairement à des sommes assez fortes, 
Ainsi, avant d’établir une fabrique dans une localité, le ma- 
nufacturier doit avoir attention de s’assurer si . les eaux y 
trouvent un cours naturel , qui ne cause aucune incommodité 
au voisinage. 

L’établissement des puisards , en ce qui concerne les murs 
mitoyens, est sourdis aux mêmes ' règlemens que ceux des 
Fosses d’aisances. {V. cet -article.) ’ ; Fr. 


14 PUITS. 

PUISSANCE. V. les articles Force et Dynamie , où nous 
avons exposé ce qui se rapporte à ce sujet. Fr. 

PUITS (/ Architecture ). Le clioix du lieu où l’on doit cous- ? 
truire un puits dépend essentiellement des localités et des 
usages auxquels on destine l’eau qu’on en doit tirer. Tantôt 
le puits sert aux'irrigations ; on l’établit alors dans le potager 
et près des bassins , qu’on' veut alimenter à l’aide de tuyaux , 
d’une rigole ou d’un aqueduc; tantôt on veut obtenir l’eau 
nécessaire pour la boisson des animaux , les bains ou les usages 
domestiques; on construit dans ce cas, le puits près de la 
maison d’habitation , ou dans la basse-cour de la ferme , eu 
l’éloignant cependant de l’égout haturel des fumiers , des éta- 
bles, etc. ; enfin, s’il doit fournir d’eau une usine ou un éta- 
blissement d’industrie, il faut avoir l’attention de le cons- 
truire dans le lieu où les eaux pourront être élevées et 
disti ibuées avec le plus d’économie. 

Mais dans tous les cas il importe de s’assurer d’avance, au- 
tant que possible , s’il existe une nappe d’eau souterraine 
abondante, et quelle en est la profondeur, afin de ne pas 
s’exposer à faire de grands frais et ne pas avoir d’eau, ou 
n’en avo,ir qu’à une trop grande profondeur pour qu’on en 
puisse tirer un parti avantageux; Nous ne dirons rien ici des 
principes qui servent à guider le constructeur dans ce genre de 
prévision; on peut consulter l’article Püiîs artésiens, où ce 
sujet est traité avec étendue. 

Ce sont les fontçniers et IcTs maçons qui sont chargés de 
faire ces constructions , et malheureusement ces ouvriers n’ont 
guère d’autre instruction en ce genre que la connaissance des 
localités et la routine. Le maître doit y suppléer, s’il ne veut 
pas s’exposer aux graves inconvéniens qui viennent d’ètre si- 
gnalés. • " . ’ ' '• • - 

Une fois que l’emplacement du puits a été fixé, on creuse 
la- terre sur une étendue circulaire d’un diamètre double 
de celle de la maçonnerie ; on en diminue le cercle , lors- 
qu’on est descendu à 3 ou 4 mètres de profondeur, pour 
ne pas augmenter inutilement les frais de terrasse. A mesure 
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qu’on creuse davantage, le danger des éboulemens s’accroît ; 
on applique des planches le long des parois, pour soutenir 
la terre , lorsqu’on la trouve trop peu consistante ; ces planches 
sont accolées contre la paroi, et l’on maintient celles qui sont 
opposées par des élrésillons placés en travers, en ayant soin 
que ces bois aient la longueur convenable pour presser par 
leurs deux bouts, lorsqu’on les lait entrer de force dans l'in- 
tervalle qui sépare les planches. Il faut aussi que ces étrcsil— 
Ions soient disposés de manière à ne pas gêner la manœuvre de 
l'enlèvement des terres. 

Pour faire sortir la terre du trou, on se contente souvent 
de seaux qu’on monte à bras, à l’aide d’uné poulie suspendue 
au-dessus du puits. On fixe trois pieux , en forme de trépied, 
au-dessus de l’ori(ice ; ces bois sont réunis en haut par un 
lien de corde , et la chape de la poulie est attachée en— dessous 
de ce point de jonction. Mais lorsque le puits doit être très 
profond ou très large ce- procédé ne débiterait pas assez vite 
les déblais et serait trop coûteux ; on établit au-dessus du puits 
un treuil , dont chaque bout, porte une manivelle coudée. 
Deux ouvriers manœuvrent cette machine, dont la corde est 
formée de deux parties: l’une se déroule quand l’autre s’en- 
roule,, afin de faire descendre un seau vide lorsque l'autre 
monte plein. Avec deux hommes on peutlfcbarger le "seau as- 
cendant d’au moins un pied cube de terre , en proportionnant 
comme ^il convient le bras de la manivelle. Au reste , le calcul 
• de l’effet utile est aisé à faire, en se rappelant qu'un àomine 
qui agit sur une manivelle est capable , pendant un travail de 
8 heures par jour, de monter le poids de 8 kilogrammes par 
seconde à o m ,75 de hauteur, ce qui équiva'Ut à 2 a mille kilo- 
grammes élevés à î mètre par heure. On estime que le pied 
cube de terre pèse 5o kilogrammes , mais Cela varie beaucoup , 
selon -la naturedu sol. (V. Poussée des verres.) 

Quand on a atteint la nappe d’eau-, il faut continuer de creu- 
ser au moins trois pieds au-dessous de son- niveau ; et même , 
pour éviter que le puits ne soit à sec durant l’été, temps où il 
est plus utile d’avoir l’eau avec abondance, il fhut faire cette 
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construction en automne, pendant les basses eaux ; par U ou 
est assuré que si l’eau s’amasse dans cette espèce de bassin et 
y prend trois pieds de profondeur à celte époque , le liquide 
n’y manquera jamais, ou que, si on l’épuise, elle reviendra 
prompternents y réunir. 

Supposons maintenant que toute la terre soit enlevée du 
trou; il est facile d’en calculer. le volume et de régler le paie- 
ment de la terrasse, puisque le cylindre de terre a pour so- 
lidité le produit du cercle de sa base par la hauteur. (/^. Cercle.) 
Le prix de la main-d’œuvre a pu se régler d’avance , selon la 
profondeur, la nature du terrain, le prix local de la jour- 
née., etc. » - 

Maintenant il s’agit de faire la construction. A moins que le 
fond ne soit en roche , on établit au fond du puits un Rouet 
en charpente; c’est, un ajustage en chêne, fait à tenons et 
mortaises, solidement chevillé, sur lequel on élève la mu- 
raille ou le revêtement du puits, dont il doit supporter la 
masse. Le rouet est donc un grand et large anneau en bois, 
de même, épaisseur et diamètre que le revêtement. Lorsque 
le puits n’a que 18 à 3o pieds de profondeur, on évite cette 
dépense en se contentant de placer au fond du puits quatre 
forts chevrons en carré, sur lesquels on pose les premières 

assises. •. •*" 

On sait que le chêne est incorruptible et qu’il reste des 
siècles dans' l’eau sans que sa solidité en soit altérée. Le 
rouet, constamment immergé , se conserve perpétuellement, 
et sert de soutien à la maçonnerie : il empêche aussi que l’in- 
filtration deS eaux ne dégradé les fondemens. 

Il y a des constructeurs qui creusent le puits en même temps 
qu’ils le bâtissent ; dès qu’ils ont creusé 4 à 5 pieds, ils éta- 
blissent leur rouet et posent leurs assises jusqu’au niveau du 
sol et au-dessus ; puis , travaillant Ta terre par-dessous le 
rouet , ils font descendre ensemble et peu à peu toute la ma- 
çonnerie par son poids. C’est ainsi qu’ont été construites les 
immenses tours qui servent d’entrée au Tunnel, sous la Ta- 
mise. On trouve , dans ce hardi procédé , beaucoup d’économie 
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de main-d’œuvre, parce qu’on n’est pas obligé de descendre 
les pierres dans le puits, et que les ouvriers travaillent bien 
mieux et plus vite sur le terrain que dans une profondeur où 
ils se gênent mutuellement. 

On doit avoir soin de laisser au revêtement du fond du 
puits des fentes ou Barbaca.ves , pour faciliter l’arrivée de 
l’eau, à mesure qu’on puise. Mais lorsqu’on arrive près du 
sol , il faut au contraire tasser la terre, et même la corroyer 
et la glaiser , pour que la poussée maintienne le revêtement 
en équilibre et empêche les eaux extérieures d’arriver et de le 
dégrader. On peut employer toute espèce de pierre qui n’est 
pas de nature à se dissoudre ou se détériorer dans l’eau ; mais 
les moellons calcaires, les pierres siliceuses , et surtout la cail- 
lasse de Meulière, sont préférables à toutes les» espèces. Le 
mur se bâtit à pierres sèches ; mais vers la surface du sol il est 
bon d’y employer un mortier de terre ou de sable, lié par 
de la chaux. 

L’appui, ou partie supérieure, doit s’élever d’environ 8 dé- 
cimètres au-dessus du sol. Le bord , qu’on appelle margelle 
ou mardelle, étant très exposé aux chocs des seaux , etc. , se 
dégraderait promptement si l’on ne le construisait avec beau- 
coup de solidité , et principalement en pierres de taille. Sou- 
vent on place à côté du puits une auge en bois ou en pierre, 
dans laquelle on verse l’eau, et où vont se désaltérer les 
animaux. 

Il est aisé de calculer la quantité de pierres qui entrent 
dans le revêtement d’un puits. Ou cherche la longueur de la 
circonférence moyenne, c’est-à-dire celle qui divise l’épais- 
seur par moitié, en multipliant son diamètre par 3 j- {V. Cir- 
conférence) ; et l’on suppose qu’il s’agit d’un mur droit, ayant 
pour longueur cette circonférence , avec l’épaisseur et la hau- 
teur du revêtement (i). Ainsi, l’ouverture étant large de 3 


(t) Voici U démonstration de cette tèglc. Soient rctR les rayons intt- 
rienr et extérieur de 1a maçonnerie , qu’on suppose circulaire ; les bases des 
deux cylindres formés par le ride et le plein sont des rerclca ayant pour 
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pieds ; et l’épaisseur de i pied £ , si les diamètres intérieur 
et extérieur sont 3 pieds j et 6 pieds j , dont la demi-somme 
est 5, c’est le diamètre de la circonférence moyenne. Celle- 
ci a pour longueur i5 pieds f. Multipliant par l’épaisseur 
i pied , on a 23 y pieds.carrés. Si le puits a 24 pieds de pro- 
fondeur, le cube de pierres est donc 24 fois 23 ou 565 f pieds 
cubes, ou à peu près 2,6 toises cubes. 

Conformément à l’art. 674 du Code civil , lorsqu’on veut , 
creuser un puits contre un mur mitoyen , il faut laisser la 
distance prescrite par les règlemens et usages particuliers, ou 
faire les ouvrages prescrits par les mêmes règlemens et usages, 
pour éviter de nuire au voisin. 11 faut faire un contre-mur 
d|un pied d'épaisseur , quand on veut construire un puits 
contre un mur mitoyen, et s’il en existe déjà un de l’autre 
côté, ou une fosse d’aisance, il faut au moins 4 pieds d’é- 
paisseur à la maçonnerie qui les sépare l’un de l’autre ; 3 pieds 


surfaces w r* et «R* ; A «tant la profondeur du puits , ou la hauteur du 
revêtement ; les volumes de ces cylindres sont w r‘h et arR *A, dont la diffé- 
rence est le volume de la maçonnerie, savoir : 

* * »* 

arA ( R* — r*) = *-A (R 4- r) (R — r) = rhe (R -+> r ), 

en désignant par e l’épaisseur du revêtement = R — r. Or, ce résultat est 
l’expression de la régie ci-dessus , car il représente le volume d'un mur rirait 

qui a pour hauteur A, pour épaisseur e, et pour longueur ai r ■ , on la 

circonférence dont le rayon est 5-™T . 1 

Lorsque le puits est ovale, on est dans l’usage de le supposer circulaire, 
en lui attribuant pour rayon la moyenne entre le grand et le petit axe, et 
d’appliquer la règle ci-dessus. Cette pratique donne lieu 6 une petite eireur, 
qui n’a pas assez d'importance pour qu’on y ait égnrd. Si cependant on vou- 
lait opérer exactement, il faudrait prendre pour rayon du cercle la moitié de 
la somme du grand, du petit axe et de l’épaisseur. En effet, soient a et A les 
axes de l’ellipse intérieure ; sa surface est irab : les axes de l'ellipse extérieure 
sont ir (a -h e) (A-f- e). La différence de ces aires est *e (n+6+e), ce qdi 
démontre notre proposition. La règle pratique ci-dessua consiste h prendre 
ponr base de la maçonnerie, la surface we (a + A -f-e), au lieu de la pré- 
cédente. 
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cependant sont regardés comme devant suffire entre deux 
puits. Quand le puits est mitoyen, le curage et les répara- 
tions se font à frais communs entre les propriétaires ; mais 
si l’un des sols est plus élevé que le mitoyen, et que le puits 
monte à l’étage supérieur, le propriétaire de celui-ci est tenu 
seul des réparations de la partie du puits qui s’élève au-dessus 
du sol inférieur. Celui qui renonce à la propriété d’un puits 
mitoyen n’est plus obligé de contribuer aux réparations. 

Le curage d’un puits se fait en l’épuisant de toute l’eau 
qui s’y trouve et enlevant avec des seaux la vase qui salit le 
fond. Il y a des hommes qui parcourent les campagnes et 
exercent cette profession. Ils sont munis des ustensiles néces- 
saires au curage, tels que cordages, pieux, poulies, seaux, etc. 

Il est utile de curer les puits de temps à autre, pour que les 
fissures par lesquelles l’eau arrive ne s’engorgent pas par les 
matières qu’elle entraîne. Plus on tire d’eau d’un puits, plus 
l’eau est légère et pure ; il est même avantageux que le puits 
reste ouvert pour qu’il soit mieux aéré. On a soin de laisser, 
dans le revêtement, des trous de boulins, pour placer les pieds 
quand on veut y descendre ; mais il arrive assez souvent que 
les oiseaux y font leurs nids, et que les excréinens et les ca- 1 
davres de ces animaux infectent l’eau, ce qui oblige à des 
frais de curage; il est utile, dans ce cas, de clorre l’ouver- 
ture des puits dont on ne fait pas un fréquent usage. 

Le procédé le plus usité pour tirer l’eau d’un puits consiste 
à suspendre au-dessus de l’orifice une poulie dans sa chape 
en fer: deux seaux cerclés en fer, une corde de chanvre ou d’é- 
corce de tilleul ou une chaîne suffisent à la manœuvre. Plus 
le diamètre de la poulie est grand, et plus la force s’exerce 
avec avantage ; mais il faut que le puits soit assez large pour 
permettre l’usage d’une grande poulie. Le rouet doit pirouet- 
ter dans sa chape , pour qu’on puisse élever tour à tour chaque 
seau, l’un descendant à vide tandis que l’autre monte plein. 

On évalue à 36 kilogrammes élevés à un décimètre par seconde , 
le travail d’un homme qui tire de l’eau avec une poulie 'pen- 
dant six heures par jour; ce qui fqit 3,6 litres élevés à i 

a . . 
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mètre par seconde, ou 1 3o hectolitres, ou 1 3 mètres cubes d’equ 
élevés à i mètre par heure. 

Cette machine est peu coûteuse, d’un entretien presque nul, 
et d’uue longue durée ; mais ses produits ne sont pas consi- 
dérables. Quand le puits n’est pas très profond, on préfère se 
servir d’une pompe aspirante, dont le piston se meut à bras, 
avec un levier appelé brimbale ; la manœuvre est moins fati- 
gante que celle de la poulie , et l’on obtient une plus grande 
quantité d’eau dans le même temps. 

Lorsque le puits est très profond ou qu’on a besoin d’un 
grand volume d’eau , il faut employer des machines plus com- 
pliquées. Un treuil qu’on tourne avec une manivelle, et dont 
quelquefois on régularise la marche avec un volant, est d’un 
usage assez répandu. La corde porte deux seaux , dont l’un 
monte plein d’eau tandis que l’autre descend à vide, ainsi 
qu’on l’a expliqué au commencement de cet article. 

Les maraîchers de Paris tirent l’eau de leurs puits avec de 
très vastes seaux qui montent et descendent alternativement; 
la corde se roule sur un tambour vertical en forme de Cabes- 
tan, qu’on fait tourner à l’aide d’un cheval. Les cordes hori- 
zontales passent sur des poulies et portent de grands seaux 
qui se vident en basculant dans une auge. Ce manège est très 
commode, parce qu’on utilise la force de l’animal qui, dans 
d’autres instans, porte au marché les produits de la culture. 
{f T . la fig i , PI. III des Arts mécaniques.) 

Pour ce travail, les Nobias sont d’un usage précieux. Cette 
machine est une de celles qui donnent la plus grande quan- 
tité d’eau ; on y attelle très facilement un cheval , et il y a très 
peu de force perdue. ( J' . fig. i, a et 3, PI. XLI des Arts 
mécaniques.) 

Nous recommandons, pour tirer de l’eau des puits, le ma- 
uége portatif de M. Amédée Durand, décrit daiis les Bulle- 
tins de la Société d’Encouragement , en i8a8. Cette machine 
n’exige aucun bâtiment pour être mise en état de fonction- 
ner ? on y fait correspondre le piston d’uue pompe, dont le 
mouvement alternatif puise l’eau souterraine. Les proprié— 
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taires aises peuvent atteler uu cheval â ce manège , aux ins- 
talla où cet animal ne leur est pas utile ailleurs, et emplir en 
une ou deux heures un réservoir dont l’eau sert à la consom- 
mation de leur maison de plaisance. En peu de moinens çetle 
machine se démonte, et on la transporte où elle est néces- 
saire, pour servir à d’autres usages, tels que pour moudre 
du grain, hacher de la paille, broyer du ciment, etc. ; et 
lorsque la saison pluvieuse rend la pompe inutile, on dé- 
monte le manège et l’on eu met les pièces à l’abri sous uu 
hangar. 

Le même artiste a imaginé un moulin à vent très ingénieux, 
qui s’établit, sans bâtisse, en haut d’un mât, se dirige de 
lui-méme au vent, graisse ses points de friction, modère sa 
vitesse dans les tempêtes, etc. Cette machine, qui marche 
jour et nuit, si peu qu’il fasse de vent, semble se suffire à elle- 
même. On l’a figurée aux Bulletins de i83o ; elle a mérité une 
médaille d’or de la Société d’Encouragement , qui l’a considé- 
rée connut» extrêmement propre à tirer de l’eau des puits. 
Elle a la force moyenne d'élever 3oo hectolitres .d’eau à 
i mètre chaque jour. 

flous ne dirons rien ici du moyen grossier employé dqiiÿ 
quelques lieux pour tirer de l’eau, en descendant avec une 
corde le seau au fond du puits , et l’enlevant sans le se- 
cours d’aucune machine. Ce procédé, qui ne doit rien à 
l’art, détériore les cordes et les seaux , et détruit la maçon- 
nerie du puits. Mais dans les localités où l’eau est à peu de 
profondeur, on se sert d’un moyen très simple de puiser le 
liquide, qu’qn ne doit pas oublier d’indiquer ici, parce qu’il 
est si facile à construire et à manœuvrer que l’usage en est 
très commode. Une longue perche, en forme de fléau de ba- 
lance, bascule sur le bout d’un pieu; à une extrémité de ce 
levier on accroche une perche, au bout de laquelle le seau 
pend ; à l’autre extrémité du levier on attache un poids asse* 
lourd pour emporter le seau plein d’eau. Avec, une corde on 
fait basculer ce levier, eu élevant le contre-poids et abaissant 
le bout où est la perche ; et quand le seau est rempli , on 
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le laisse remonter de lui-inéme par l’effort du con lie- poids; 
{V. lés machines d’agriculture par M. de Lasteyrie.) 

Un moyen très économique de se procurer les eau* sou- 
terraines avec une pompe, consiste à remplacer le puits par 
un forage : on perce la terre par les procédés indiqués au mot 
Purrs artésiens, jusqu’à ce qu’on atteigne la nappe d’eau. Il 
faut, ért outre , supposer que cette nappe est assez abondante 
pour ne pas être épuisée promptement; car ici l’on n’a pas 
de réservoir inférieur, comme cela arrive à la plupart des 
puits. Quand le forage est terminé, on enfonce des tuyaux de 
bois dans la percée ; On peut y employer de préférence des 
tuyau* en forte tôle ou en fonte de fer. Lorsque le bout iu- 
féripuf est descendu jusqu’à la nappe, on a un puits de 3 à 5 
pouces de diamètre, qui suffit pour y établir une pompe as- 
pirante. ' 1 • ‘ ■ ' ••• 

h On fait aussi des puits pour donner issue aüx eaux qui bai- 

gnent le sol [V. Poisard) ; c’est ce qu’on appelle des puits per- 
dus. On les pratique dans les bas-fonds , pour détruire les 
marécages: de simples forages, où l’on enfonce des tuyaux, 
suffisent ordinairement. Les terres marécageuses reposent sur 
une couche glaiseuse qui s’oppose à la filtration des eaux na- 
turelles; mais sous cette couche on. rencontre le plus souvent 
un lit de sable. En perçant l’argile dans 4es lieux les plus bas, 
l’eau trouve un passage et descend jusqu’au sable , qui l'ab- 
sorbe entièrement. Ce procédé de dessèchement est un des 
moins dispendieux. En Angleterre, beaucoup de marais ont 
été rendus à la culture à l’aide de forages : les tuyaux qu’on 
y enfonce empêchent l’ébouleinènt de la terre, qui ne tarde- 
rait pas à boucher les trous. 1 ' Fr. 

PUITS ARTÉSIENS ou PUITS FORÉS. On désigne sous 
ces deux noms un trou de sonde pratiqué à travers le sol , 
jusqu’à la rencontre d’une nappe d’eau soumise à une pres- 
sion telle, que l’éan remonte à une certaine hauteur dans 
re tube artificiel. Lorsque ces puits produisent des eaux qui 
s’élèvent au-dessus de la surface du sol , on leur donne quel- 
quefois le nom de fontaines jaillissantes. Cette propriété 
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n’est pas en rapport direct avec la profondeur, comme ou 
pourrait peut-être le penser : ainsi , les puits les plus pro- 
fonds ne donnent pas toujours des eaux jaillissantes au- 
dessus de la surface; souvent nous avons vu l’eau rester à 
plus de 20 à ï 5 mètres au-dessous de l’orifice , dans des puits 
de 100 mètres de profondeur. On conçoit qu’il en doit être 
ainsi , car la hauteur à laquelle l’eau remonte est en rap- 
port direct avec la pression que ce liquide éprouve dans le sein 
de la terre. 

On ne connaît pas exactement l’époque à laquelle la sonde 
a été appliquée à la recherche des eaux souterraines : les pre- 
mières^ recherches sur les fontaines jaillissantes paraissent 
avoir été entreprises dans l’ancienne province de l’Artois, du 
moins cette opinion est générale. La dénomination de puits 
artésiens , donnée aux fontaines du même genre établies dans 
d’autres pays, paraî t»confirmer cette opinion. Les puits ar- 
tésiens , si avantageux pour l’industrie et pour l’agriculture, 
et qui ne coûtent aucun entretien , n’ont été en usage , pen- 
dant plusieurs siècles, que dans nos départemens septen- 
trionaux et dans les provinces du nord de l’Italie ; ce n’est 
que depuis cinquante ou soixante ans au plus que leur 
emploi s’est répandu en Allemagne .et en Angleterre. Les 
Anglais, qui adoptent aisément tout ce qui peut contribuer 
à la prospérité de leur industrie , ont beaucoup multiplié les 
puits artésiens; et il existe à Londres de nombreux fontai- 
niers-sondeurs , qui se transportent dans tous les comtés de 
l’Angleterre, et entreprennent, suivant un tarif fixe (i), le 
forage de ces puits. 



> Le» prix de» difFeren» sondeur» «ont fc peu près les unîmes; on compte 
généralement pour le* 


10 premier* pieds, 4 pcucc* par pied j 

lo second* — 8 

10 troisième* i schilling, 

io quatrièmes — i 4 ' 

et ainsi de fuite. Le* buses de fer ldanc coûtent i achelling le piedj «îc sorte 
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La Société «l’Encouragement, persuadée qu'il serait a van ta- ^ 
geux pour la France que la recherche des eaux au moyen de 
la sonde devint plus générale , proposa en 1818 un prix pour 
le meilleur Manuel sur l’art du sondeur , et en particulier de 
celui du fonlainier ou perceur de puits artésiens. C'est donc à 
cette société que nous sommes redevables des ouvrages que 
M. Garnier (1) et M. le vicomte Héricart de Thury (2) ont pu - 
bliés sur ce sujet ; c’est aussi aux encouragemens nombreux 
de cette société que l’on doit en partie l’extension qu’ac- 
quiert chaque jour l’usage des puits forés; mais pour que 
cette faveur se continue , il est 'nécessaire que les personnes 
chargées de ces sortes d’entreprises soient bien convaincues 
qu’on ne peut pas établir partout indifféremment des puits 
artésiens, et que leur percement est subordonné à certaines 
conditions, qu’il est essentiel d’étudier avant de commencer 
cette opération, quelquefois assez coûtAise. 

Le forage des puits artésiens exige deux choses essentielle- 
ment différentes : • ' • - . 

t*. L’étude de la constitution physique ou la nature du sol 
du pays dans lequel on veut percer un puits artésien ; 


‘ • • •’ ; '• t •• - • ■ - • •• > 

que pour un puits foré île 5 a pieds anglais, ou 47 pieds «le roi, le forage 

revient & 62 fr. 5 o c. , la buse h 6a fr. 5 o, ensemble 1 -j 5 fr. 

Pris 

du percement' ' De» buses. Total. 

Pour 100 p. :.ng., ou 94 p. franc. 2*9 v? .« . . . . 125 354 fr. «7 e . 

200 188 875 ...... 35 o ..... Iis 5 

3 oo 281 1937 ...... 375 z3i2 5 o. 

Le prix du toyau qu’on enfonce dans la terre pour contenir le gravier 

n’est pas compris dans ce calcul. On fait d’ailleurs payer un prix additionnel 
pour la terre pierreuse, les roches et les sables mouvau» que l’on peut ren- 
contrer. 

(t) Traite sur les Puits artésiens , on sur les differentes espèces de ter- 
rains dans lesquels on doit rechercher les eaux souterraines, etc.; par 
M. Garnier, ingénieur des raines. Chez Bachelier. 

(a) Considérations géologiques et physiques sur la cause du jaillisse- 
ment des eaux des puits fores, ou fontaines artificielles , etc. ; pur M. le 
vicomte Héricart de Thury. Chex Bachelier. 
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i°. La description des opérations au moyen desquelles on 
parvient jusqu’à la nappe d’eau, et de celles nécessaires pour 
la faire monter au jour. 

Les opérations usitées pour traverser le sol étant entière- 
ment semblables à celles que le mineur pratique chaque jour, 
soit pour la recherche des mines , soit pour l’aérage de ses 
travaux , etc. , nous les décrirons aux articles Sonde et Sondage. 
Nous indiquerons seulement ici les moyens que le fonlainier 
emploie pour empêcher que les eaux qui s’élèvent dans le 
trou de sonde ne se mêlent avec les eaux de la surface, ou 
que le tube qui leur sert de conduit ne se bouche par les dé- 
gradations qu’il peut éprouver. 

Conditions nécessaires pour r établissement des puits arté- 
siens. — La cause des eaux jaillissantes a été pendant long- 
temps attribuée à différentes circonstances. Maintenant, qu’il 
est généralement reconnu que les nombreuses sources (i) qui 
sortent de la terre sont le produit de l'infiltration des eaux 
qui se condensent continuellement à la surface de notre globe, 
la théorie de ces courans d’eau intérieurs est simple et facile : 
elle n’est autre chose que celle des siphons et des jets d’eau. 
En effet, les eaux, à mesui* qu’elles se condensent , se répan- 
dent à la surface du sol , ou s’infiltrent à travers les terrains 
qui le composent : suivant la nature de ces terrains , ces eaux 
se réunissent soulerraineinent en veines, filets, ruisseaux, 
ou en nappes plus ou moins régulières. Les terrains traversés 
de fentes ou de fissures nombreuses donnent naissance à 1» 
première manière d’être des courans d’eau intérieurs ; mais 
lorsque le sol est composé de couches de sable, de terre, 
ou de pierres qui laissent filtrer les eaux, séparées les- 
unes des autres par des couches imperméables , l’eau, re- 
tenue par ces deux parois , forme des nappes ou niveaux. 
Dans ce cas, si la couche supérieure est percée, les. eaux s'e- 

— 

(l) Non» n’en excepterons pas même 1rs eaux thermale»; il est très pro- 
bable qu'elles doivent leurs principales propriétés à la pression et à la chaleur 
qu’elles éprouvent dans le sein de la terre. 
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lèvent et jaillissent plus ou moins rapidement , jusqu’à ce 
qu’elles aient atteint un niveau proportionnel à celui dont 
elles proviennent. 

Les nappes d’eau existent principalement à la séparation de 
deux formations contiguës , et si l’on étudie la succession des 
couches que présente! un terrain, on voit que cette disposition 
des eaux' en est le résultat. En effet, les couches inférieures 
sont presque toujours composées de grès, et les couchés supé- 
rieures d’argile ou de calcaire compacte. Dans les pays de plaine, 
les terrains étant presque toujours en couches horizontales, 
les eaux qui alimentent les fontaines jaillissantes doivent venir 
des contrées assez éloignées vers lesquelles les couches se re- 
lèvent. L’expérience a appris que ce relèvement de* couches 
a lieu ordinairement ii l’approche des terrains- granitoïdes. 
Les eaux abondantes qui sé condensent sur ces terrains, en 
général fort montagneux . forment donc le véritable réservoir 
des courans souterrains. . . ' t ■ o 

La 6g. i, Pi. 5 i {rl ns mécan. ) , empruntée en partie à l’ou- 
vrage de M. le vicomte de Thury , que j’ai déjà eu l’occasion de 
citer, fait concevoir très facilement la répartition des eaux à la 
surface de notre globe. Cette figure «présente une coupe géolo- 
gique, dans laquelle est indiquée la succession de différeus ter- 
rains , et les nappes d’eau qui se trouvent souvent à leur sépa- 
ration, ainsi que dans les couches sablonneuses qui peuvent y 
exister. Cette figure fait aussi voir très clairement que la hau- 
teur à laquelle les eaux remontent dans un trou, de sonde .dé- 
pend de la hauteur du bassin qui alimente la nappe sur laquelle 
le puits foré est ouvert. Ainsi, le puits A (fig. i), descendu 
jusqu’à la nappe d’eau aa , dont les eaux proviennent de 
l’infiltration M , donnera des eaux remontantes qui arriveront 
à la surface du sol, tandis que dans le puits B, alimenté 
per la nappe P, elles jaillissent au-dessus, et que dans le 
puits C, elles lui resteront inférieures. La même figure nous 
montre que souvent ces puits traversent des nappes d’eau qui 
s’élèvent à des hauteurs différentes. Ainsi , dans le puits C, il 
y aura cinq colonnes d’eau ascendantes qui s’élèveront à des 
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hauteurs proportionnelles aux points où elles prennent leurs 
sources. Plusieurs d’entre elles seront jaillissantes ; mais les 
autres s’arrêteront au-dessous de la surface du sol. ' > 

Nature des terrains dans lesquels on peut creuser des puits 
artésiens. — Le petit nombre de localités dans lesquelles il a 
été établi jusqu’ici des puits artésiens ne nous permet pas 
d’indiquer avec certitude quels sont les terrains qui remplis- 
sent les conditions indispensables pour qu’on puisse y percer 
avec succès des puits forés. Pendant long-temps on a cru que 
les pays composés de craie et de terrains tertiaires étaient 
les seuls assez favorisés de la nature pour posséder des fon- 
taines jaillissantes : cette erreur semblait appuyée de l’expé- 
rience , parce qu’il y a encore peu d’années on n’avait fait 
aucun essai pour introduire les puits artésiens dans d'au- 
tres localités. Il est vrai que la réunion de ces deux ter- 
rains est la condition la plus favorable, le terrain supérieur 
présentant de nombreuses couches de sable , qui permet- 
tent à l’eau de former des nappes, et plusieurs courbes ar- 
gileuses qui opposent à l’eau les obstacles nécessaires pour 
la faire monter. Le sol de Paris est, sous ce rapport, mer- 
veilleusement favorisé ; il y existe plusieurs grandes nappes 
d’eau souterraines ; elles sont situées principalement daus la 
partie supérieure du calcaire marin , ou dans les sables qui 
recouvrent les argiles, ou enfin, dans ceux qui sont au- 
dessus de la craie. Si ces terrains sont les plus propices pour 
le percement des puits artésiens , on peut néanmoins en pra- 
tiquer dans beaucoup d’autres lieux ; en effet , d’après ce 
que nous avons dit ci-dessus, les conditions nécessaires sont 
que le sol soit composé de couches perméables à l’eau , in- 
tercalées entre des couches imperméables, et que les couches 
présentent une pente naturelle, qui donne aux eaux une 
assez grande pression pour pouvoir s’élever à uue certaine 
hauteur. Les terrains tertiaires et les terrains secondaires, 
présentent souvent ces conditions; on connaît maintenant des 
puits artésiens ouverts dans les terrains tertiaires, dans la craie, 
dans le calcaire oolilhique du Jura, dans le lias, daus 
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le grès bigarré et dan* le grès houiller. Les terrains anciens, 
tels que les granités , les gneiss, les serpentines , les por- 
phyres , les schistes, etc., qui sont fendilles dans toutes les 
directions , et dont les fentes surtout ne s’étendent qu’à une 
petite profondeur , ne paraissent pas susceptibles de donner 
des fontaines jaillissantes. L’expérience prouve que les eaux 
que recèlent ces terrains y sourdent de tous côtés à une 
faible distance de la partie supérieure par laquelle elles s’in- 
filtrent. Dans les terrains calcaires, au contraire , les fissures 
se propageant à de grandes distances , soit en largeur , soit eu 
profondeur, les eaux peuvent alors circuler avec facilité , et se 
répandre au-dessous des vallées, dout le fond est presque 
toujours recouvert par des terrains d’atterrissement. 

On ne peut pas cependant affirmer qu’on peut percer des 
puits artésiens partout où ces terrains existent; car il est sou- 
vent difficile de reconnaître directement s’ils remplissent les 
conditions que nous venons d’indiquer. Quelques circons- 
tances locales s’opposent aussi, dans certains cas, à l’élé- 
vation des eaux : par exemple , des fentes qui dounent issue à 
l’eau près de l’endroit où le puits est creusé , ou bien , au 
contraire, une grande compacité de la roi lie perméable, qui 
ne permettrait pas à l’eau de s ? y introduire, et la forcerait 
à prendre une autre direction. M. Garnier cite un exemple 
remarquable de cette dernière disposition : dans un des fau- 
bourgs de Béthune, une personne fit creuser un puits artésien 
dans sa propriété , presque contiguë d’une autre dans laquelle 
un puits de 90 pieds de profondeur donnait une source abon- 
dante , dont les eaux s’élevaient jusqu’à la surface du sol. 
Elle ne put parvenir à se procurer des eaux montantes, quoi- 
qu'elle eût traversé exactement les mêmes couches , et qu’elle 
eût fait approfondir ses travaux jusqu’à 175 pieds au-dessous 
du sol. Cette singularité ne prouve pas cependant qu’il était 
impossible de trouver des eaux dans l’endroit que nous ve- 
nons d’indiquer. Peut-être aurait-on rencontré plus bas une 
couche argileuse, au-dessous de laquelle se seraient trouvées 
des eaux susceptibles de s’élever jusqu’à la surface du sol j 
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mais alors, elles seraieut provenues d’uue seconde nappe 
d’eau, inférieure à la première. 

Dans quelques cas, les puils forés traversent des cours d’eau 
souterrains qui ne présentent d’abord aucun indice d’ascen- 
sion , soit parce que les eaux suivent une pente naturelle, ou 
une inclinaison de couches rapides ; souvent alors l’aspiration 
plus ou moins accélérée d’une forte pompe détermine leur 
ascension , qui se prononce aussitôt que la pompe est mise en 
mouvement, et qui se continue sans interruption. Quand la 
sonde traverse une nappe d’eau , on doit donc toujours es- 
sayer de déterminer le remontage de ces eaux avant d’en- 
foncer les tubes ; car une fois qu’ils sont descendus , les eaux 
qui auraient pu être jaillissantes sont perdues. Cette obser- 
vation fait sentir combien il est indispensable de ne se servir, 
pour l’exécution des puits artésiens, que d’ouvriers habiles et 
intelligens. 

Les puits artésiens donnent ordinairement une quantité 
d’eau constante ; il n’y a que peu de cas où l’on observe une 
différence. M. Baillet en cite , dans le département de la 
Somme , qui paraissent éprouver uue certaine influence de la 
part de la marée. Ces puits, percés près des côtes, suivent 
les mêmes oscillations que les sources qui existent sur les 
bords de la mer. Ainsi, en général , l’eau s’abaisse suivant le 
flux et reflux. Dans quelques cas, cependant, l’efTet a lieu en 
sens inverse ; cette circonstance est due sans doute à la pression 
qu’éprouvent les sources de la part de l’air atmosphérique re- 
foulé dans les cavités souterraines par les eaux de la mer, 
qui lors du flux l’empêchent de se dégager avec ces sources. 
D’autres fois les grandes sécheresses ou les pluies abondantes 
font éprouver quelque changement dans la quantité d’eau 
que les puits artésiens produisent. Outre ces causes natu- 
relles de variation , quelques fontaines , après un certain 
nombre d’années, éprouvent une diminution indépendante de 
ces variations atmosphériques. Cette diminution ne provient 
ordinairement que du rétrécissement des fissures d’où l’eau 
s’échappe ; on y remédie promptement , soit eu introdui- 
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sant une sonde dans le tube , soit à l’aide «L’une forte as- 
piration produite au moyen d’une pompe ; procédés qui ont 
pour but, L’un et l’autre, de dégager les voies du courant 
d’eau ascendant. 

. La quantité d’eau produite par les puits artésiens varie 
avec le volume de la source ; elle est quelquefois considé- 
rable (i), mais jamais aussi grande que celle qui devrait ré- 
sulter du produit de la section des tuyaux , par la vitesse due 
a une hauteur égale à la distance qui existe entre le niveau 
constant de cette eau et celui d’où elle sort pour se répandre 
au jour, i . . ; • ■ « 

Percement des puits artésiens, et placement des tuyaux ou 
buses. — Nous avons annoncé que le percement des puits 
artésiens rentrait dans le procédé en usage pour la recherche 
des mines au moyen «le la Sonde, nous renverrons donc à 
cet article pour le détail de ces operations ; mais il en est 
une, le tubage du trou de sonde, qui est particulière au 
fontainier-sondeur, et que nous allons décrire actuellement. 
Ce tubage se fait, soit au moyen de buses ou tuyaux en bois, 
soit avec des tubes -de fer-blanc, de tdle ou de cuivre. Dans 
nos départemens du nord , on est dans l’habitude de se servir 
de buses en bois 4 les tubes métalliques sont exclusivement em- 
ployés dans les forages anglais et dans ceux entrepris depuis 

. , I . . . 1 ■ ' • I . • ■ 


(1) M- le vicomte Héricart de Thury cite plusieurs fontaines jaillissantes 
qui produisent une quantité d’eau trie considérable. Une ouverte dans la 
propriété de lord A. 'footing , donne 600 litres par minute. Lors du 
percement de ce puits, l’eau arriva avec une telle impétuosité, que le jet 
ayant été fermé, elle se lit jour autour du trou de sonde, sur plus de 
i5 toises de rayon , et qu’elle aurait entraîné les murs dé la propriété , si l’on 
ne se fût hâté dé lui donner un libre cours. 

Un second pnits percé b peu de djstance du premier, fait tourner une roue 
de i»,6o de diamètre, «t meut nue pompe qui élève l’eau juaqu’au comble 
d’une maison k trois étages. 

Les puits qui sont destinés à alimenter le port de Saint Oncn, et qui ont 
été percés par MM. flachat frères et compagnie, donnent 700 mètres cubes 
d’éou per vingt-qustre heures. 
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quelques années aux environs de Paris. Nous allons indiquer 
succinctement ces deux manières de tuber le trou de soude. 

■ Quand le puits traverse un terrain solide , cette opération 
ne présente aucune difficulté ; mais lorsqu’il existe des cou- 
ches de sable , il faut, pour les retenir, introduire des coffres 
ou un tuyau de fonte avant d’exécuter le tubage. 

Les buses employées dans l’Artois sont des tuyaux de bois 
de 10 pieds de longueur, de 7 pouces de diamètre extérieur, 
et de 2 pouces d’épaisseur : il faut qu’ils soient percés avec 
régularité. On pratique à une de leurs extrémités une ou- 
verture circulaire abcd , dans laquelle entre l’extrémité in- 
férieure de la buse supérieure. On met une frette en fer f 
(fig. 6) à chaque extrémité des buses, de manière qu’elles ne 
fassent pour ainsi dire qu’un seul et même tuyau. La buse 
qui doit entrer dans la roche est garnie , comme le représente 
la fig. 7, d’un sabot en fer; souvent on surmonte ce sabot 
d’un morceau de cuir dont la chair est en dehors, afin d’in- 
tercepter toute communication entre les eaux supérieures et 
inférieures. Pour introduire les buses dans le trou de sonde, 
on se sert de deux pièces de bois mn et pq , évidées cir— 
culairement ; on les adapte à la partie supérieure de ces 
buses, qui sont quelquefois elles-mêmes taillées en gorge, 
comme on le voit dans la fig. 8. Ou attache ensuite aux deux 
boulons r, s , qui servent à serrer les deux pièces mn et pq 
sur la buse, les extrémités d’une corde, afin de suspendre 
verticalement cette buse au câble de la chèvre qui a servi 
au sondage : lorsqu’elle est dans cette position , on la descend 
de manière que les extrémités des deux pièces mn et pq re- 
posent sur la partie supérieure du trou de sonde. On ôte alors 
la corde attachée au boulon, on l’attache à une seconde buse, 
et lorsqu’elle est suspendue au câble de l’engin, et que son 
extrémité inférieure est sur le point d’entrer dans la partie su- 
périeure ce celle qu’on vient de poser , on retire le câble ; on 
fait alors agir peu à peu , par de très petits coups, le mouton 
sur cette seconde buse, que l’on tient facilement à la main, et 
dans l’intérieur de laquelle on a eu la précaution d’introduire 
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un bonnet g (fig.g). Lorsque ces tuyaux ou buses sont parfai- 
tement joints, on fixe avec des clous , à leur jonction , des 
bandes de fer que Von dispose entre elles comme L’indiquent 
les 3,4 et 5 . Cette dernière opération terminée, on enlève 
le mouton , ainsi que le bonnet g , et l’on suspend au câble la 
corde , dont les extrémités sont attachées au boulon de deux 
pièces qui serrent la partie supérieure du second tuyau. En- 
suite on désassemble les deux pièces mn et pq , et comme il 
n’existe plus alors d’obstacle qui puisse interrompre la des- 
cente de ces deux tuyaux , on l’effectue en lâchant peu à peu 
le câble. En recommençant l’opération que nous venons de 
décrire, on pourra descendre autant de buses qu’il en faudra 
pour dépasser la partie garnie de coffres : mais pour enfoncer 
les buses plus avant , il faudra donner dessus la tête quel- 
ques petits coups de mouton. Il faut avoir bien soin de mo- 
dérer la percussion que l’on exerce sur la partie supérieure 
des buses, parce que si quelques cailloux opposaient trop de 
résistance, un choc violent ferait fendre les buses. Dans ce cas, 
on enlève les buses, au moyen du câble , ou repasse la sonde 
dans le trou, et l’on descend de nouveau les tuyaux , que l’on 
enfonce jusqu’à la nappe d’eau qui doit alimenter le puits 
artésien. Dans l’Artois , dont nous parlons plus spécialement 
dans ce moment , souvent les ouvriers n’enfoncent pas les 
buses dans les calcaires qui se trouvent au-dessous des sables. 
Cette précaution n’est pas, il est vrai, indispensable sous le 
rapport de la solidité ; mais les eaux qui suintent à travers les 
couches communiquent souvent aux eaux jaillissantes des 
défauts qu'elles n’auraient pas eus si l’on eût été moins éco- 
nome de tuyaux. - 

En Angleterre, et maintenant en France, on substitue, 
ainsi que nous l’avons dit , aux coffres destinés à soutenir les 
sables \ des tuyaux de fonte et, des tubes de fer-blanc , ou de 
cuivre , aux buses en bois. Le sondage, avec tes seules diffé- 
rences , se fait de la mème manière et avec les mêmes ins-» 
trumens. ( V. Sonne et Sondige. ) Le trou de sonde a ordinai- 
rement 6 pouces a lignes de diamètre {o", 166) , et les cylu*- 
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dres que l’on y introduit ont 4 lignes (o"',oo8 ) d’épaisseur, 
5 pouces 4 lignes (o m , 1 43 ) de vide intérieur, et 9 pieds (a"', 924) 
de longueur : leur partie supérieure et inférieure présente un 
petit épaulement. Lorsque l’un de ces cylindres est entré dans 
le roc dans toute sa longueur, on en ajuste successivement un 
second, puis un troisième , un quatrième, etc. . jusqu’à ce 
qu’enfin on ait traversé totalement les terrains sableux. Pour 
faire descendre ces cylindres dans le trou de sonde , on y 
suspend des corps pesans , tels que des boulets ; mais comme 
le poids de ces corps 11e suffit pas , 011 les enfonce, au moyen 
de coups de mouton , en ayant eu soin de garnir la tête des 
cylindres d’une espèce de bonnet. 

Les tuyaux de fonte dont nous venons de parler résistent 
très bien à la percussion; on parvient presque toujours, à 
l’aide de cylindres d’une seule et même largeur , à contenir les 
sables que l’ou rencontre, lors même que leur épaisseur sur- 
passerait celle de 100 pieds. Les sables étant traversés, on 
poursuit, au milieu des argiles et du calcaire, le trou de sonde, 
en lui donnant un diamètre de 4 pouces (o m ,io8) ; 011 enfonce 
ensuite depuis la surface du sol jusqu’à la naissance des sources 
d’eau pure, des tuyaux de cuivre ou de tùle de 3 pouces 
8 lignes (o"‘,97) de diamètre intérieur. Pour pouvoir enfoncer 
facilement ces tuyaux , on les soude successivement les uns 
aux autres , en introduisant un fer rouge dans leur intérieur, 
jusqu’à l’endroit où ils se joignent. Lorsqu’ils sont définiti- 
vement en place, on remplit alors, soit avec de l’argile , soit 
avec un mélange de cendres, de bouille et de cliaux vive, 
l’espace qui existe entre les cylindres de fonte et les tubes 
de cuivre, afin qu’il n’y ait aucune espèce de communicatiou 
entre les terrains supérieurs et inférieurs. 

Cette dernière méthode a beaucoup d’avantage , sous le 
rapport de la main-d’œuvre , sur celle employée dans l’Ar- 
tois. On passe plus promptement les couches sableuses, parce 
que le terrain n’a pas besoin d’être foré sur un aussi grand 
diamètre ; mais les dépenses sont beaucoup plus considé- 
rables , à moins que les couches sableuses ne soient très 
Tome XVIII. 3 
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épaisse», et qu’elles n’exigent l’emploi de trois ou quatre coffres 
successifs. « 

Aperçu des dépenses du percement d’un puits artésien. 

Ces de'penses sont, comme on doit le pre'sumer, extrême- 
ment variables ; elles de'pendent non-seulement delà profon- 
deur, mais surtout des terrains qu’on doit traverser. M. Gar- 
nier indique plusieurs exemples, qui font voir combien elles 
sont variables, mais qui peuvent jusqu’à un certain point nous 
mettre à même de les apprécier.. 

Une fontaine creusée dans la ville d’Ardres , et que l’on a 
approfondie jusqu’à i45 pieds ( 47’", io) dans des terrains ar- 
gileux et calcaires , entremêlés de quelques couches de sable 
et de cailloux, a coûté pour le forage, l’achat et l’enfon- 
cement des coffres, 1600 fr. , tandis qu’il faudrait dépenser 
de.8oco à 9000 fr. si l’on devait traverser 38o pieds (123*’, 40) 
de terrains composés des couches suivantes : 

Sables sans consistance, mêlés de cailloux. t3o>’ i,i ‘ 42”’, 23 

Argiles dures et compactes, contenant des 


rognons de pyrites 100 32 m ,48 

Calcaire crayeux avec silex • i5o 


On a des exemples dans lesquels les sondages ont occasioné, 
au contraire , beaucoup moins de dépenses que dans le pre- 
mier que nous venons de citer. Ainsi , près de Béthune , un 
propriétaire du village de Gonéhem a fait percer quatre fon- 
taines dans une prairie située près de ce village, qui lui ont 
procuré des eaux très limpides. Ces fontaines , qui ont 
i4o pieds de profondeur (45",48), n’ont exigé chacune que 
dix jours de travail de quatre ouvriers , et ont coûté , terme 
moyen , 3oo fr. 11 est vrai que le terrain était facile à percer; 
il était composé ainsi : 

Terre végétale 20 P t " l ‘ 6 m ,^g 

Sable 3o 9'"»74 

Argile assez homogène. 60 '9 "i 49 

Craie reconnue sur une épaisseur de... 3 o 9'“»74 • 
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Parmi les nombreux puits artésiens exécutés depuis deux 
ans an plus aux environs de Paris, ceux de Saint-Ouch ont 
peut-être le plus de célébrité, soit à cause de l’importance 
de leur destination , leurs eaux devant alimenter le port de 
Sainl-Ouen , que l’un d’eux présente le phénomène curieux 
d’une double nappe d’eau , l’une s’élevant de 64 mètres , et 
l'autre de 49 ", 20. Ce puits , qui a 64 mètres de profondeur et 
o m ,i4 de diamètre, a été terminé en cinquante jo^rs, au prix 
moyen de 3 o à 35 fr. par mètre, non compris le prix des tubes 
d’ascension , qui s’est élevé à environ 800 fr. Pour recueillir la 
seconde nappe, on a introduit datas les tubes de o m ,i4 de 
diamètre , des tuyaux en fonte parfaitement calibrés, de o m ,o8 
de diamètre intérieur, et de o m , 1 1 de diamètre extérieur. ’ 

Les puits artésiens sont un des moyens les plus économi- 
ques de se procurer de l’eau : d’après les détails que nous avons 
donnés, on voit qu’ils n’ont besoin d’aucune réparation. 
Quelques personnes croient que, dans certains cas, les machines 
à vapeur sont encore plus économiques. 11 est impossible, 
jusqu’à présent , de pouvoir décider cette question d’une 
manière affirmative; cependant tout porte à croire que les 
puits artésiens donneut des résultats plus favorables. En sup- 
posant , par exemple , qu’un de ces puits donne, comme à 
Saint-Ouen , 66 mètres cubes pour 3 ooo fr. environ , on trou- 
verait que la valeur du mètre cube d’eau qu’il produit doit 
revenir à 0^,0022 pour une période de soixante ans. Celui du 
mètre cube débité par la machine à vapeur serait, suivant 
les calculs établis par la compagnie, de 0^,0040, en suppo- 
sant que la machine à vapeur durât soixante ans. L’eau pro- 
duite par la machine à vapeur coûterait donc à peu près le 
double de celle donnée par le puits artésien. D. 

PÜL VÉRIN ( Arts chimiques ). Dans les fabriques de 
poudre , on donne ce nom à la portion plus ou moins fine qui 
se sépare pendant que l’on grène les poudres de guerre , de 
chasse ou de mines. Le pulvérin ne différant point par sa 
composition de la poudre dont il provient, n’a besoin que 
d’ètre battu au moulin et grené à son tour, pour être con- 
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verli en poudre. Il paraît qu’anciennement ou employait de 
préférence le pulvérin comme amorce ; mais on a trouvé plus 
commode de faire servir à cet usage une portion de la poudre 
qui forme la charge de l’arme. L' w ‘' wm 'r, 

PULVÉRISATION ( Arts mécaniques). On peut réduire les 
substances en poudre de diverses manières, dont chacune 
est appropriée à la nature des corps qu’on traite. Le plus or- 
dinairement, on je sert du choc : on fait tomber verticale- 
ment des fiasses pesantes sur la substance , préalablement 
mise dans des auges. Les pilons et mortiers sont les appareils 
dont on se sert pour broyer en petit , à la main ; on a soin 
de couvrir le vase avec une étoffe qui empêche l’évaporation, 
quand la substance a une grande force de tension , ou que 
ses émanations sont dangereuses à respirer. C’est ainsi que 
les parfumeurs opèrent pour pulvériser les parfums. Les mar- 
chands de couleurs, qui broient à sec l’orpiment, le vert- 
de-gris , la céruse , etc. , prennent même la précaution d’en- 
velopper la bouche et le nez de l’ouvrier avec un petit sac 
de toile , qui ne gêne pas assez l’organe respiratoire pour en 
arrêter les fonctions : ce sac sert à intercepter le passage aux 
molécules métalliques. 

Mais lorsqu’on opère en grand , le broiement se fait avec 
des machines. Un arbre horizontal , armé de Cames ou de 
Mentosnets, soulève, en tournant, des pilons de métal ou 
des pièces de bois , dont le bas est ferré : ces pilons sont 
soulevés successivement, et retombent tour à tour, par leur 
poids , sur la substance à pulvériser ; c’est ce qu’on appelle 
un Bocard. ( V. la PI. 64 des Arts chimiques, où l’on a 
représenté le bocard employé dans les poudreries. ) Nous 
donnerons ci-après la figure d’une autre machine de ce genre. 
Quapt à la forme que les Cames doivent recevoir pour fonc- 
tionner sans perte de force motrice, V. cet article, la PI 11 
des Arts mécaniques, fig. 8 à i 3 , et la fig. 18, PI. 3 q. 

On se sert aussi , pour le même objet , de la pression entre 
deux cylindre», à la manière du laminage. La substance, 
forcée de se loger dans un espace sans cesse décroissant, A 
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mesure qu’elle y pénètre , se brise , et tombe réduite en 
une sorte de poussière plus ou moins ténue. On conçoit que 
le choix entre la Percussion et la Pression dépend surtout 
de la nature de la substance qu’on traite, et des localités où 
la fonction s’opère. 

La division des corps en petits fragmens se fait encore avec 
des meules. Par exemple , une meule , animée d’un mouve- 
ment de rotation, sert à réduire, par son poids et sa vitesse, 
les graines en farine ; à opérer le concassement des graines 
oléagineuses dont on veut extraire l’huile , et dans une foule 
d’autres circonstances. Consultez les articles Moulin et Près- i 

soir, où ce sujet a été traité. 

Les fruits, les pommes de terre, les betteraves, et autres 
substances pulpeuses, ue peuvent être pulvérisés par les pro- 
cédés qu’on vient d’indiquer. Il en faut dire autant des 
écorces, du bois, des chiffons , de la paille, etc. O 11 doit 
recourir au déchirement des parties , à l’aide de Rares {V . ce 
mot) ou de lames dentelées ou tranchantes. La contexture 
des substances se trouve ainsi réduite en pièces, les fibres sont 
effilées; enfin , on ramène La masse à un état de ténuité qui 
permet d’extraire le suc, la fécule, etc. Les bois de teinture, 
les écorces destinées au tannage , sont suffisamment divisés 
entre des meules borizoutales , ou par des laines d’acier qui 
sont montées sur un axe cylindrique et tournent dans un 
boisseau ; tels sont nos moulins à café. ( V. la fig. 3 , PL 4° 
des Arts mécaniques, et PL 1 4 > P- '940 

La pulvérisation des chiffons qui servent à faire le papier 
se fait avec le moulin à maillets, ou les cylindres , ainsi 
qu’il a été décrit PL i5, p. 200 . Comme on doit conserver à 
la substance une sorte de liaison, et qu’il faut qu’elle soit plutôt 
formée de filamens déliés que d’une poudre divisée , on a re- 
connu que les cylindres offraient un avantage marqué pour 
cette opération. 

Dans certains cas où la pression suffit pour pulvériser, on 
peut employer l’une des Presses décrites à l’article qui se 
rapporte h ces appareils. 
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Les substances sèches et friables, telles que les pierres, 
l’ivoire, quelques bois durs, sont réduites en poudre, en les 
découpant par fragmens, avec des lames, des Râpes, et au- 
tres agens de iiiëinc nature. Ces fragmens sont soumis ensuite 
à la presse ; mais si leur tissu est trop élastique ou trop 
coriace, il faut absolument recourir à la percussion. 

Souvent on réduit en poudre une substance, en la sou- 
mettant à l’action de boulets pesans. ( P', lig. 12, PL 4& des 
Arts mécaniques.) Une manivelle, régularisée par un vo- 
lant li, fait tourner, à l’aide d’un engrenage, l’axe vertical 1). 
Cet axe , porté par une crapaudine sur le fond d’une auge AA, 
fait tourner des fourchettes CC , qui chassent chacune un 
boulet B. L’auge a des rebords élevés , et peut même être 
fermée d’un couvercle : le fond est creusé en gorge , calibrée 
sur le diamètre des boulets; ces masses passant et repassant 
sans cesse sur la matière, la réduisent en poudre. 

De tous les appareils de pulvérisation le plus ingénieuse- 
ment combiné est le bocard ventilateur de M. Auger, décrit 
p. 164 et l'jo des Bulletins de la Société d’Encourageinent, 
pour l’année 1820. Sur un madrier assez solidement fixé pour 
résister aux chocs réitérés de pilons, dont l’action méca- 
nique est évaluée à i5oo kilogrammes, sont incrustés les 
culots des mortiers en fonte, dans lesquels s’opère l’effet. Le 
haut du mortier est percé de trois trous , savoir : celui du 
milieu pour l’introduction du pilon, les deux autres pour 
celle de l’air aspiré et pour le refoulement. Ces orifices sont 
d’ailleurs garnis d’une peau de buffle et d’une plaque de lûle, 
afin de renfermer et diriger les produits de la machine. 

Un soufflet K v fig. i3 , PL 48 des Arts mécaniques) est ajusté 
hermétiquement au mortier ; il est fait en cuir de vache moulé 
sur un mandrin de bois de même forme. Ce soulllet est formé 
de plis annulaires disposés en cercles parallèles, qui peuvent 
jouer en s’écartant et se rapprochant , de manière à augmenter 
la capacité intérieure, et ensuite à la réduire, ce qui produit 
la ventilation. Les plis sont soutenus A l’intérieur par des filsde 
fer. Le tout compose une sorte de manchon plissé en travers , 
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de forme un peu couique et ouvert aux deux bouts. L’une 
de ces ouvertures est fixée, d’une part, à l’orifice du milieu 
du mortier, et de l’autre à la tige du pilon, qui traverse selon 
leur longueur le système du mortier et du soufflet. 

Le pilon est composé d’un sabot ou d’une masselotte, et 
d’une cbappe en fer T, en haut de laquelle est un galet S , 
sur lequel va porter la came R, qui soulève le piston, et 
le laisse ensuite retomber par son poids. La figure ne repré- 
sente pas le mécanisme moteur des cames, qui l’auraient em- 
barrassée et reudue confuse ; l’esprit peut suppléer aisément à 
cette omission volontaire. 

Les ouvertures latérales du mortier sont adaptées à deux 
tubes de fer-blanc H et I : l’un I , qui sert à l’introduction 
de l’air chaud qu’on tire d’une étuve, est bouché par une 
soupape , pour effectuer l’aspiration lors de la levée du 
piston ; l’autre II est le conducteur des poudres que le pilon 
a produites, et que chasse l’air engouffré dans le soufflet, 
lorsque celui-ci s’affaisse, à la descente du pilon. Bien en- 
tendu qu’il y a aussi une soupape pour laisser sortir l’air et 
les poudres qu’il emporte, et que cette soupape s’oppose à 
l’entrée de l’air quand le piston remonte et que le soufflet 
se dilate. Le tout est ajusté avec soin , pour ne laisser aucune 
autre issue que celles qu’on vient d’expliquer : des collets de 
cuivre, des vis, des écrous, maintiennent les pièces fixes. 

Ce dernier tuyau 11 va se rendre en haut d’un réservoir 
conique a, par le tube Y. Une forte basane, ajustée avec des 
brides, ferme le haut du réservoir, et tient lieu de soupape 
de sûreté, attendu que ce tambour élastique l est plus facile à 
céder sous la pression que les autres parties de l’appareil. 
Le réservoir a est joint par un collet de cuivre, à gorge de 
tabatière, avec un récipient e, lequel est surmonté de bou- 
teilles de fer-blanc k, k, ayant des mamelons i, par les- 
quels l’air sort. Ces bouteilles sont garnies, dans l’intérieur, 
de coussins de toile remplis de son , à travers lesquels l’air 
refoulé s’échappe , après avoir été dépouillé de toutes les 
parties pulvérulentes qu’il avait entraînées. 
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Le récipient e peut être tisité , vidé , etc. , à l’aide de 
pièces et orifices qu’il serait superflu de décrire. ( F. le Bul- 
letin cité. ) A l’aide de Cet ingénieux appareil, M. Auger 
réduit en poudres véritablement impalpables des substances 
qui étaient regardées comme les plus rebelles à ce genre 
d’opération, telles que l’écorce d’orange, le quinquina , les 
feuilles de rose, le rouge végétal, le mélange destiné à faire 
l’encre à écrire, la rhubarbe, le corail, le talc, etc. Un 
rapport que M. Héricart de Thury a fait sur la perfection de 
cette réduction , donne une idée juste des services que cette 
machine doit rendre à la Pharmacie , à la Peinture , et à une 
foule d’Arts qui ont besoin d’employer les substances à l’état 
pulvérulent. .8* /fw • Fr. 

PUREAU -{Arts de Calcul). Les couvreurs et architectes 
désignent , par ce mot , l'étendue de diaque tuile qui n’est 
pas recouverte par l’imbrication des tuiles supérieures : c’est 
aussi l’intervalle compris entre deux bords supérieurs des 
lattes consécutives , sur lesquelles les crochets des tuiles por- 
tent. On fait ordinairement le pureau du tiers de la longueur 
de la toile. {F. Comble, Lattes. ) Fr. 

PURIFICATION DES HUILES. F. Huiles. R. 

PUTRÉFACTION. Décomposition spontanée des substances 
Organiques. ( F. Fermentation putride. ) R. 

PYRITE DE CUIVRE. Ou a généralement abandonné au- 
jourd’hui cette dénomination , à laquelle, dans la nomen- 
clature chimique nouvelle , on a substitué le nom de Sulfure 
de cuivre. ( F. ce mot et l’article Cuivre. ) P. 

PYRITE MARTIALE, PYRITE DE FER. On nommait 
ainsi, autrefois, un minerai que l’on désigne généralement 
aujourd’hui sous le nom de Sulfure de fer. ( F. ce mot et 
l’article Alun. ) P. 

PYROLIGNEUX (Acide). Acide produit par la distillation 
sèche du bois dans des appareils clos. ( F . Acide acétique.) R. 

PY ROLIGNITES. Combinaisons de i’acide pyroligneux avec 
les diverses bases. ( F . Acétates.) R. 

PYROMÈTRE ( Arts physiques). Instrument propre à 
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mesurer la température des corps , à l’aide des changemens 
de volume des substances solides. Le plus usité des pyro- 
mètres est celui de Wedgwood , qui sert à mesurer la haute 
température des fourneaux en activité, parle retrait qu é- 
prouve l’argile. D’autres pyromètres sont construits pour me- 
surer la température à l’aide de l’augmentation de volume 
des métaux. Ces sujets seront traités à l’article Thermomètre, 
où nous passerons en revue les instrumens qui servent à cet 
usage, quelle qu’en soit la forme et la substance. Fr. 

PYROPHORE. Ce nom a été donné d’abord à divers com- 
posés qui jouissaient de la propriété, ou d’étre lumineux dans 
l’obscurité, ou de s’enflammer au contact de l’air ; mais les 
chimistes modernes ont réservé pour ces derniers seulement 
la dénomination de pjrrophore , et ils appellent les autres, 
dont nous ne nous occuperons pas dans cet article, corps 
phosphoriques . 

Cette singulière faculté que possèdent certaines prépara- 
tions, de prendre feu quand on les expose au contact de 
l’air, paraît avoir pour cause commune la rapide absorption 
de l’oxigèue par des corps combustibles réduits k un grand 
état de division. Ainsi , le soufre, le charbon et un grand 
nombre de métaux sont susceptibles de devenir pyropho- 
riques lorsque leurs molécules sont d’une excessive ténuité, 
surtout s’ils sont mélangés entre eux en plus ou moins grand 
nombre et dans une certaine proportion. Mais on conçoit 
aussi que la combustion sera d’autant plus vive et instan- 
tanée , que les combustibles qui forment la base de ces divers 
composés jouiront d’une plus forte aflinité pour l’oxigène. 
Tous les pyropbores ne sont donc pas inflammables au même 
degré. Un de ceux qui offrent le plus faiblement ce caractère 
est le mélange de cuivre et de charbon qui résulte de la 
calcination de l’acétate de cuivre en vaisseaux clos , et celui 
au contraire qui le possède au plus haut point est, d’après 
Descotils, le mélange qu’on obtient en calcinant fortement 
le sulfate de potasse avec du noir de fumée. M. Gay-Lussac 
a dit que les meilleures proportions à employer pour ob— 
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tenir ee pyrophore à son maximum d’énergie étaient de i5 
de nçir de fumée et de 27,3 de sulfure; son inflammabilité 
est telle, qu’il est presque intactile. Pour le conserver, on 
est obligé de luter parfaitement le creuset on doit se faire la 
calcination , et d’attendre qu’il soit entièrement refroidi avant 
de le transvaser dans un flacon bien sec. Lorsqu’on ouvre ce 
flacon. et qu’on projette à terre quelques parcelles de pyro- 
phore , il s’enflamme dans son trajet et forme une longue 
traînée de feu. 11 est composé de potassium , de soufre et pro- 
bablement de charbon , élémens qui , comme on le sait , 
jouissent tous d’une grande combustibilité. On conçoit d’ail- 
leurs facilement comment ces corps se trouvent réunis, car 
ou sait que le charbon réagit à une liante température sur 
les sulfates, de manière à les convertir en sulfures; et comme 
il reste une certaine proportion de charbon qui s’interpose 
entre les molécules du sulfure, il en résulte une plus grande 
perméabilité, en telle sorte qu’au premier contact de Pair 
et de l’humidité , l’oxigène de chacun de ces deux corps se 
trouve si promptement absorbé, et la chaleur dégagée si in- 
tense, que la combustion se manifeste immédiatement. 

Le pyrophorc le plus anciennement connu, et dont la com- 
position se trouve décrite dans tous les livres élémentaires, 
s’obtient en faisant d'abord calciner, dans une poêle en fer, 
un mélange de 3 parties d’alun à base de potasse et une 
partie de sucre, de mélasse ou de fécule. L’alun se liquéfie 
d’abord dans son eau de cristallisation , et à mesure que 
la chaleur fait des progrès , la substance organique se dé- 
compose et son carbone se met à nu On agite le mélange 
pendant toute la durée de la torréfaction , et lorsque la 
masse est desséchée , on l’enlève de la poêle , on la pul- 
vérise, et on l’introduit dans un matras qu’on en remplit 
aux deux tiers. Ce matras est ensuite placé lui-même dans un 
creuset et environné de sable On chauffe de nouveau , et 
l’on pousse graduellement la chaleur jusqu’à ce qu’on ait 
atteint le rouge obscur ; ou maintient cette température 
tant que les vapeurs qui se dégagent sont susceptibles de s’en- 
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flaimncr ; mais lorsque ce phénomène ne se manifeste plus 
que par intervalles, on doit retirer le creuset, boucher le 
matras, et le laisser refroidir avant de transvaser le pyrophore 
dans un flacon parfaitement sec. 

Ou voit qu’ici l’emploi de la matière organique ajoutée à 
l’alun a surtout pour objet de produire un charbon très 
divise , qui puisse réagir sur le sulfate et le convertir complè- 
tement en sulfure. L’hydrogène y contribue sans doute aussi ; 
mais il se combine principalement au carbone pour former 
de l’hydrogène carboné , qui se dégage pendant le cours de 
l’opération , et brûle à l’orifice du matras. 

Dans ce pyrophore , le soufre , le potassium et le carbone se 
trouvent tfivisés par une grande quantité d’alumine, et de là 
dépend sa moindre combustibilité. 

Les conditions qui sont les plus favorables à l’inflammation 
des pyrophores sont de présenter des corps combustibles 
daus un grand état de division au contact simultané de l’air 
chaud et de l’humidité, parce que l’un et l’autre y concourent 
par l’oxigène qu’ils contiennent;, aussi accélère-t-on singuliè- 
rement cette combustion en dirigeant sur le pyrophore l’air 
qui sort des poumons par l’expiration. R. 

PYROTECHNIE (Technologie). La pyrotechnie est l’art de 
faire le feu et de s’eu servir. (V . Artificiers, Calorifère, Che- 
minées, Fourneaux, Poêles.) Depuis la fin du siècle dernier on 
s’est beaucoup occupé de la pyrotechnie, mais cet art n’a pas 
encore fait des progrès sufiisaus. 11 serait à désirer que des 
hommes instruits dans cette partie importante fissent des ex- 
périences directes, afin d’établir une théorie positive, sur la- 
quelle on pourra s’appuyer pour tirer de l’art de faire du feu 
les .moyens de s’en servir avec avantage, c’est-à-dire en per- 
dant le moins de calorique possible. L. 
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QUADRAT ( Technologie ). On donne en imprimerie le nom 
de quadrat à un morceau de fonte de la même matière que 
les caractères dqnt on se sert pour ISm pression. Chaque sorte 
de fonte ou corps de caractères est assorti des quadrats qui lui 
conviennent. Ces pièces ont exactement la forme prismatique, 
de même épaisseur que le corps du caractère auquel ils se 
rapportent, mais ils sont plus bas que ce corps de quelques 
millimètres, afin qu’ils ne puissent pas prendre l’encre ; ils 
ne sont pas plus épais que le corps des lettres, afin qu’ils ne 
forment aucune éminence dans la ligne. Les quadrats sont 
destinés à former les blancs qui restent dans la ligne à la fin 
des alinéa , à remplir le blanc des titres et le blanc que les 
ouvrages en vers occasionent très fréquemment! Comme les 
vides que laissent les fins d’alinéa ne sont presque jamais 
égaux, on fait des quadrats de différentes largeurs, afin que 
le compositeur ne soit jamais embarrassé dans ta justification 
des lignes. 

Les quadralins sont une autre sorte de quadrats, dont la 
forme est exactement carrée, ou mieux celle d'un priïkne ré- 
gulier quadrangulaire ; iis sont destinés à marquer le renfon- 
cement des alinéa : on les combine souvent avec les quadrats, 
pour atteindre la justification des lignes. Chaque corps de 
caractères a ses quadralins; ils sont d'un usage très fréquent 
dans les ouvrages où les chiffres dominent, comme ceux d’Al- 
gèbre ou d’Arilhmétique. La largeur du quadratin est régu- 
lière; elle est égale à celle de deux chiffres pris ensemble. 

Ou fait aussi des demi-quadratins , pour la commodité de 
la composition des ouvrages de chiffres ; chacun a la largeur 
d’un seul chiffre. L. 

QUADRATURE {Arts de Calcul). La quadrature du cercle, 
c’est-à-dire la recherche du carré dont la surface est exacte— 
’ ment égale à celle d’un cercle donné , n’occupe plus les géo- 
mètres , depuis qu’on s’est assuré que la construction de ce 
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carre ne peut être faite par le seul secours île la règle et du 
compas. En effet, de quel usage pourrait être, dans la prati- 
que, un théorème qui ne saurait conserver son exactitude 
lorsqu’on voudrait s’en servir pour effectuer un tracé géomé- 
trique très compliqué? Ce théorème, s’il existe, n’aurait 
donc qu’une importance théorique; lorsqu’on l’introduirait 
dans les formules algébriques, il leur laisserait toute la pré- 
cision qui lui serait propre. 

Mais cette exactitude théorique, on l’obtient évidemment 
quand on désigne par x le rapport de la circonférence au 
diamètre : ce qui conduit à exprimer la circonférence , dont 
le rayon est r par 2 trr, l’aire du cercle par irr , l’aire de 
la sphère par 4*' r *> volume de la spi.ère par }xr', etc. 
Quand on veut calculer la valeur numérique de ces ex- 
pressions , faute de connaître le nombre *■ avec exac- 
titude , on emploie l’une de ses valeurs approchées , telle 
que tt = if - ou , ou 3,i4t5g a6535g; ce n’est qu’alors que 
l’exactitude cesse de subsister : mais on voit bien qu’on est 
maître de la pousser jusqu’au degré où l’on veut, puisque ce 
rapport tt est connu jusqu’à 127 décimales, ce qui dépasse 
de beaucoup toute la précision qu’on peut désirer. ( V. le 
Traité sur la Quadrature du Cercle, par Montucla, annoté 
par M. Lacroix. ) 

Au reste, on a imaginé diverses constructions géométriques, 
qui, si elles ne donnent pas exactement une ligne droite 
égale à la circonférence d’un cercle, en approchent tellement, 
qu’on ne peut rien souhaiter de plus pour la pratique. 
Comme dans les Arts ces constructions peuvent être utiles, 
nous donnerons ici les plus simples. 

Inscrivez , dans votre cercle , par les procédés géométriques 
connus, un carré et un triangle équilatéral ; ajoutez ensemble 
le côté d’un de ces polygones à celui de l’autre , et vous 
aurez la longueur développée de la demi-circonférence. Ainsi 
menez ( fig. 5 des Arts de Calcul) deux rayons perpendi- 
culaires AC, DC; la corde AD sera le côté du carré inscrit. 
Portez le rayon CD du cercle deux fois sur la circonférence, 
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en DF et FG ; DG sera le côte du triangle équilatéral ins- 
crit. Enfin , prolongez DG de la quantité G1 égale à DA , et DI 
sera la longueur de la demi-circonférence. 

La raison de cette construction est que r \/ a et r\/ 3 sont 
les expressions rigoureuses des deux côtés des polygones, 
et qu'on trouve pour leur somme r x 3 , 1462.... On sait 
que la valeur exacte de là demi-circonférence est i X r, et 
que les deux premières décimales 3, x 4 sont justes. Cette 
construction a la même précision que comporte le rapport 
w = d’Archimède. 

Voici un tracé au moins aussi facile, mais plus exact que le 
précédent. Soit DFE (fig. 6) la demi-circonférence qu’on veut 
rectifier ; menez les deux perpendiculaires El , DB , sur le 
diamètre DE ; portez le rayon CE trois fois sur la tangente El, 
de E en I , et une fois sur la circonférence de D en F ; la 
perpendiculaire CO sur la corde FD , déterminera le point O 
sur la tangente DB. Enfin, tirez la droite 01 , qui sera la lon- 
gueur de la demi-circonférence. 

En effet, DO est la tangente de 3o°, qu’on sait être 
= 0,57735. r, et 10 est l’hypoténuse du triangle rectangle 
KIO , dont les autres côtés sont KO = ar , et Kl = 3r 
— tang 3o°. En calculant cette hypoténuse , on trouve pour 
résultat 3,i 4i5.r, qui est la valeur delà circonférence avec 
quatre décimales , et est presque aussi exacte que le rapport 
*• ss d’Adrien Métius. 

La longueur de la circonférence une fois connue, rien n’est 
plus facile que de carrer le cercle ; car l’aire du triangle qui 
a pour base la circonférence et pour hauteur le rayon est 
égale à celle du cercle ; il est bien facile ensuite de transformer 
ce triangle en un carré de même surface. 

Au reste , le carré qui a même surface que le cercle de 
rayon r, a pour côté r. \/x, ou 1,77245.7-, c’est-à-dire à fort 
peu près une fois et trois quarts son rayon. En ajoutant le 
côté du carré inscrit , à la moitié du sinus de 45 degrés, la 
somme est presque exactement le côté du carré , savoir : 
DA -J- j mn (fig. 5 ), le point m étant le milieu de l’arc AFD. 
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On donne le nom de quadrature, en horlogerie, au système 
de rouages qui sont disposés sous le cadran. ( F . Cadrature. ) 

QUANTIÈME ( Arts mécaniques). Il y a des pièces d’hor- 
logerie qui indiquent les quantièmes du mois ; voici le mé- 
canisme qui y est le plus communément employé. 

A (fig. i, PI. 52 des Arts mécaniques) est la roue des heures, 
O le centre du cadrau , où passe la chaussée , et qui sert d’axe 
au canon de la roue A, laquelle accomplit sa révolution en 
1 2 heures. { F . Minuterie et Montre, T.X I II , p. 488 et T. XIV, 
p. 83. ) On fait engrener avec A une roue B d’un diamètre 
double de celui de A, et portant deux fois plus de dents, en 
sorte que B accomplisse son tour en 24 heures. Sur le même 
axe ceutial C, on fait tourner une roue E à canon, armée 
de 3 1 dents , et 1 on fixe sur le plan de la roue B une gou- 
pille D un peu saillante, distante du centre B de l’intervalle 
suffisant pour que cette goupille puisse rencontrer les dents de 
la roue E de quantième. 

On comprend que lorsque la roue B fait sa révolution , 
elle fait passer une dent de la roue E à chaque tour, et que 
par conséquent, toutes les 24 heures, à minuit, l’aiguille 
ajustée sur le canon de cette dernière fait un pas , et pré- 
sente successivement sa pointe aux 3 t divisions d’une cir- 
conférence tracée sur le cadran. La date indiquée change 
donc à chaque minuit. 

Il faut d’ailleurs arrêter cette roue pour l’empêcher, soit de 
tourner d’elle-mêmc par le seul mouvement qu’on peut 
donner à la montre, soit de décrire , d’un seul coup, plu- 
sieurs divisions : c’est ce qu’on produit à l’aide d’un sau- 
toir RH. Les dents de la roue de quantième sont triangu- 
laires ; une pièce II porte une partie pointue qui s’engage 
entre ces dents , et les presse à l’aide d’une lame de ressort RII, 
qui la maintient et est retenue par une vis fixée à l’autre 
bout R. On voit qu’on peut pousser l’aiguille de quantième 
avec le doigt, pour la mettre sur. la date du mois, pourvu 
que la cheville D ne soit pas engagée elle-même dans les dents 
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de E. Comme tous les mois n’ont pas 3i jours, il est néces- 
saire de se ménager les moyens de faire sauter un ou plusieurs 
pas à l’aiguille, quand le mois n’a que 28 , 2 g ou 3o jours. 

Il y a des pendules où la roue B , qui fait son tour en 
un jour , est menée par le barillet même du grand ressort 
moteur. Ce mécanisme est préférable , parce qu’il ne charge 
pas la minuterie, comme le précédent. 

Enfin, quelquefois les quantièmes sont indiqués par une 
aiguille sur un cadran excentrique ; alors la roue E de quan- 
tième, au lieu d’être montée à canon sur la chaussée, l’est 
sur un axe au centre de ce cadran auxiliaire. 

Ce mécanisme sert aussi à indiquer les jours de la semaine ; 
mais les pièces qui portent ces indications réunissent toujours 
l’une et l’autre , et la disposition du mécanisme est la sui- 
vante. Soit B ( fig. 2 ) l’axe de la roue qui fait son tour en 
2.4 heures 1 on y adapte deux ergots BD, Bl, dont l’un at- 
taque la roue de quantième E ayant 3i dents, et l’autre l’é- 
toile K a sept pointes. Ces deux roues E, K, tournent dans le 
même sens, et dans des sens contraires à l’axe B, et elles 
sautent ensemble chacune un pas : ainsi, à minuit, les deux 
aiguilles portées parles axes de ces roues changent ensemble 
leurs indications, en'procédant d’une division de leur cadran. 

Ou doit ajouter que les ergots sont inégaux , les distances 
BD, BI de l’axe B aux pointes des dents étant dans le rap- 
port des nombres y et 3i des dentures; en outre, ces deux 
roues et leurs ergots ne sont pas dans le même plan , mais 
dans des plans parallèles , afin que le plus long ergot BI , 
dans sa révolution entière, ne puisse pas rencontrer la roue E 
de quantième. 

Quant aux pendules qui ont des quantièmes perpétuels , le 
mécanisme est tout-à-fait différent ; elles portent une roue 
qui ne fait son tour entier qu’en un an , comme il y en a aux 
pièces à Êqdation ; et même toujours les pendules de ce genre 
marquent le temps vrai et le temps moyen. Le contour de 
cette roue annuelle, qui porte l 'ellipse, est divisé en 
365 parties égales’, portant les dates et les noms des mois; 
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ces numéros apparaissent successivement par une petite fe- 
nêtre ménagée au cadran, et on y lit la date sous un index. 

Ce limbe divisé ne tieut à la roue annuelle que par un sau- 
toir, qui permet de le rétrograder d’un jour, le 29 février des 
anuées bissextiles. ( F. Éqüation. ) 

Au reste, on peut, par un mécanisme particulier, faire sauter 
d’ellc-mèmc la date dont il s’agit. Celui qui a été imaginé par 
M. Castille est le plus simple de tous; on le trouvera décrit 
et figuré page ■j des Bulletins de la Société d'Encouragemcnt 
pour i8a4- 

Comme le rouage des quantièmes charge le mouvement 
pendant quelques minutes, vers minuit, c’est un effort acci- 
dentel de chaque jour , qui peut contribuer à rendre les 
mouvemens irréguliers. On ne s’en sert donc jamais dans les 
pendules astronomiques , ni dans les chronomètres. On a 
imaginé de remplir le même objet par une invention ingé- 
nieuse. C’est une clef qui sert A remonter la montre et pré- 
sente la date sur un cadran. Cette clef à quantième a la 
forme d’une petite montre très plate, et est munie d’un carré 
d’acier qui est percé jusqu’au rouage intérieur. Dans ce canal 
carré, est une petite tige qui y est poussée par un ressort; 
lorsque , pour monter le grand ressort de la montre , on en- 
fonce cette clef dans le carré , cette tige est repoussée dans 
l’intérieur, ce qui fait sauter le rouage de la clef d’un cran , 
et change la date et le jour indiqués sur le cadran. On y 
adapte même un rouage de quantième de lune, qui marque, 
sur la face opposée de la clef , les phases de cet astre. 

( V. Nombre de dents. ) Nous ne nous arrêterons pas A décrire 
cet appareil avec plus de détails, parce qu’il est peu usité, 
et que d’aiUeurs , .A l’aide des principes exposés en divers 
endroits de ce Dictionnaire, chacun peut aisément suppléer à 
ce que nous ne disons pas. Fr 

QUART DE CERCLE ( Arts de Calcul). C’est un instrument 
qui sert à mesurer la hauteur des astres. On lui donne le nom 
de mural lorsqu’il est fixé à la surface d’un mur dans le plan ' 
du méridien : nous décrirons d’abord ce dernier instrument. 

Tomf. XVIII. ’ 4 
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Après avoir construit une muraille très solide et indépen- 
dante du plancher de la chambre d’observation, on fixe avec 
la plus grande solidité le quart de cercle sur ce mur, en 
l’assujettissant aux conditions ci-après énoncées. L’instrument 
est un limbe ordinairement fort grand , de la forme d’un 
quadrans , soutenu par deux rayons rectangulaires , qui sont 
reliés ensemble par des entretoises ; le tout est en cuivre. On 
trace avec un soin extrême un arc de cercle , qu’on divise en 
90 degrés, et même en fractions d’autant plus petites que 
l’arc a plus d’étendue. Des deux rayons qui limitent cet ins- 
trument , l’un est disposé verticalement et l’autre horizonta- 
lement. Au centre est un arbre de rotation scellé dans le 
mur; des potences en fer très solidement ajustées tiennent 
cette masse fixée au mur , et permettent cependant de petits 
mouvemens avec des vis de rappel : l’une de ces vis sert à 
produire la rotation autour de l’axe central ; l’autre approche 
le limbe de la maçonnerie. Nous ne décrirons pas ces ajus- 
temens, que chacun concevra aisément, en disant qu’il faut 
que le mural soit dans le méridien, et que l’un de ses rayons, 
terminant l’arc de 90°, soit vertical. Un fil-à-plomb très fin, 
suspendu au centre de l’arbre et rasant le limbe, doit passer 
par l’origine de l’arc. U11 microscope grossit ce fil et permet 
de juger si cette condition est remplie. Ce fil est abrité des 
agitations de l’air par un tube, et le plomb tombe dans un 
verre plein d’eau. Une mire méridienne, placée au loin, doit 
être exactement dan» le plan du limbe. 

Une alidade mobile autour de l’axe central et rasant le 
limbe supporte une grande lunette et est munie d’un Ver- 
nier et d’un microscope, qui permettent d’estimer les plus 
petites fractions de degré. Celte lunette renverse les objets 
et porte à son foyer un réticule armé d’un fil horizontal et 
d’un autre vertical : souvent même on dispose plusieurs fiis 
verticaux équidistans. En un mot, elle est en tout semblable 
aux Lunettes astronomiques {V. cet article ), et à celles qu’on 
nomme lunettes de passage. Ce réticule est mobile, et il faut 
Uamenerau foyer de l’oculaire, et faire en sorte que l’alidade 
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marque zéro degré quand elle est horizontale. Il faut aussi que 
le fil vertical de l’axe optique coïncide avec la ligne de mira 
du signal méridien. Toutes ces conditions indispensables doi- 
vent être rigoureusement remplies avant de se livrer aux ob- 
servations, et à l’aide des vis de rappel on y satisfait chaque 
foi» qu’on remarque un petit dérangement. Consultez à ce 
sujet le Dictionnaire de Mathématiques , dans l’Encyclopédie 
méthodique. 

Le quart de cercle mural a pour usage principal de trouver 
la hauteur d’un astre à son passage au méridien , pour en 
conclure sa déclinaison : on pourrait même obtenir l’ascen- 
sion droite par l’heure de ce passage , comme avec une lunette 
méridienne. Au reste, le mural n’est plus aussi fréquemment 
employé pour ces déterminations , depuis qu’on a imaginé 
les cercles méridiens, qui ont l’avantage d’être moins grands, 
plus faciles à fixer et à régler, et qui conduisent à des obser- 
vations plus précises. Le cercle méridien n’est autre chose 
qu’un mural qui , au lieu de ne comprendre que go degrés, 
porte un limbe circulaire entier. Cet instrument est d’ailleurs 
conçu sur les mêmes principes que le Cercle répétiteur. 

On se servait beaucoup autrefois du quart de cercle por- 
tatif. Cet instrumeut, en tout semblable au mural qu’on 
vient de décrire , au lieu d’être porté par une bâtisse solide, 
l’est par un pied. L’axe de rotation est perpendiculaire au 
plan du limbe, et passe par son centre de gravité. Des ni- 
veaux à bulle d’air et des vis à caler servent à disposer la 
colonne et le limbe verticalement. Au lieu de rendre la lu- 
nette mobile , on la fixe parallèlement au rayon de l’origine 
du quadrans, et le limbe entier tourne sur l’axe, pour donner 
à la lunette l’inclinaison voulue. Un fil-à-plomb marque la 
graduation de l’arc compris entre l’axe optique et la verticale. 
En visant à un astre quelconque , on lit sur l’arc gradué la 
hauteur ou la distance zénithale de cet astre. Cet arc sert 
ensuite à déterminer l’heure , la latitude du lieu, ou quelque 
autre inconnue. Enfin , la colonne peut prendre sur son tré- 
pied Un mouvement aziiuuihal pour amener le plaît du limbe 
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dans le vertical de l’astre. Quelquefois cette colonne peut se 
briser pour diriger le limbe horizontalement ou suivant toute 
inclinaison , afin de prendre la distance entre deux, astres. Le 
cercle répétiteur a fait abandonner cet instrument moins exact 
et moins facile à manœuvrer. Fa. 

QUARTIER ANGLAIS ( Arts de Calcul ). C’est un ins- 
trument dont se serveut les marins pour observer la hau- 
teur du soleil. On l’emploie rarement aujourd’hui, parce 
que le Sextant de réflexion donne des résultats beaucoup 
plus exacts. Nous décrirons cependant ici le quartier anglais, 
ou quart de nonante , parce que les marins peu instruits 
s’obstinent encore à s’en servir : il est d’ailleurs mieux conçu 
et plus avantageux que I’Albalestbille , qu’il a remplacée dans 
la pratique. On lui donne la qualification d’anglais , parce 
qu’il a été inventé par Davis. 

Deux arcs de cercle FG, ED (fig. 4, PI. t4 des Arts de Calcul ), 
de rayons inégaux , sont disposés dans un même plan , des 
deux côtés de la barre EC , et de manière à avoir leur centre 
commun en un point C, où se trouve un marteau ou une 
pinnule C, qui porte une fente perpendiculaire au plan GED. 
Deux autres marteaux B et A peuvent glisser le long de leurs 
arcs respectifs. On fait communément le petit arc FG de 
60 degrés, et le grand ED de 3o : le premier est divisé eu degrés ; 
le second l’est de 10 minutes en 10 minutes ; des transversales 
tracées sur le limbe y rendent les minutes sensibles. Le mar- 
teau B du petit arc porte un verre lenticulaire , dont le 
foyer principal est au centre C , afin que l’image du soleil 
paisse se peindre sur ce centre , lorsqu’on tient l’instrument 
dans une certaine direction. ( /'. Lentille. ) 

Pour se servir du quartier de Davis, on tourne le dos au 
soleil , et l’on fixe le marteau B quelque part sur l’are SB ; 
puis tenant le plan de l’instrument vertical la branche DC 
d’une main, on applique l’œil sur le marteau A , qu’on guide 
avec l’autre main pour le faire glisser sur son arc. Il faut 
qu’en même temps que l’image du soleil se peint en C , on 
aperçoive l’horizon de la mer dans la direction AC des deux 
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pinnules. La hauteur du centre de l’astre, ou l’angle SCA , est me- 
surée par la somme desdeux arcsRF, AE; sa distance zénithale 
en est le complément, savoir, la somme des arcs BG, AD. 

On fait ordinairement le rayon du petit arc FG de 6 pouces, 
et celui du grand arc trois fois plus grand, ou de i j pied. 
Pour obtenir une image solaire plus nette et plus brillante, 
il convient en effet que le foyer de la lentille ne soit pas trop 
éloigné du verre. ( V. Lentille. ) 

L'instrument est en buis ou en bois d’ébène ; les pinnules 
sont en cuivre, et l’on a soin que les deux qui sont mo- 
biles glissent facilement sur les limbes qu’elles embrassent 
dans des boîtes à coulisses : le plan sur lequel le trou est 
pratiqué est exactement perpendiculaire à celui de l’instru- 
ment. La pinnule A n’est percée que d’un petit trou. Quel- 
quefois ou incruste sur les limbes des lames d’ivoire ou de 
métal , pour y tracer les lignes de graduations des arcs , et 
les rendre plus visibles qu’elles ne seraient sur le bois. Les 
chiffres des graduations procèdent de F vers B et de E vers D, 
comme aussi de G vers F et de D vers A ; afin de rendre 
l’addition des arcs faciles , les points zéro de ces arcs sont 
situés sur la même droite EC, aboutissant à la fente du mar- 
teau C, qui a 6 à 7 lignes de longueur et est très étroite. 

Ou peut aussi se servir du quartier anglais, pour prendre la 
distance entre deux astres. 

En général, cet instruisent est d’uu usage commode, et 
peut être employé toutes les fois qu’une grande précision n’est 
pas nécessaire. F'h. 

QUARTIER DE RÉDUCTION ( Arts de Calcul). C’est le 
noin d’un appareil usité des marins , qui ont peu d’habitude 
des tables de logarithmes , et se servent de constructions géo- 
métriques pour résoudre divers problèmes de navigation 
relatifs aux routes qu’ils suivent à la surface des mers. 

Considéré sous un point de vue général, le quartier de 
réduction est une figure sur laquelle se trouvent tracés une 
multitude de triangles rectangles , parmi lesquels on eu dis- 
tingue toujours un qui est semblable à celui qu’on veut ré r 
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foudre ; c’est ce qui va résulter de la description suivante. 

AC , AB ( fig. 7 des Arts de Calcul ) sont deux lignes 
droites perpendiculaires, sur lesquelles on porte des parties 
égales quelconques et en même nombre ; par les points de 
division on mène des parallèles aux côtés de l’angle droit, 
ce qui divise le grand carré ABDC en une multitude d’autres 
petits et égaux. On marque des numéros de rang sur les 
côtés de l’angle droit A, et l’on trace divers quarts de tercle, 
dont le centre est en A , dont le plus grand est divisé en degrés. 

Les élémens donnés dans un triangle rectangle sont tou- 
jours , ou deux côtés, ou un côté et un angle, et il s’agit 
de trouver les autres parties de ce triangle. La figure pré- 
cédente donne à vue la solution de tous ces problèmes. En 
effet, supposons qu’on sache qu’un triangle rectangle a l’un 
de ses côtés de 7 mètres , et l’angle adjacent de 56 degrés. 
Imaginez le rayon ko qui aboutit au 56* degré , et la perpen- 
diculaire vo qui répond à la 7* division de AB; il est clair 
que le triangle kvo est semblable au proposé ; que la lon- 
gueur f», mesurée sur l’échelle AC de la figure, étant io,4> 
ko étant ia,5, les longueurs des deux autres côtés du triangle 
proposé sont io" 1 ^ et i2 m ,5. Ce triangle est donc résolu gra- 
phiquement, avec le degré de précision que comportent la 
petitesse des carrés qui divisent la figure et le soin qu’on a rnis 
à les tracer. 

Nous ne nous arrêterons pas à iftontrcr, sur d’autres exem- 
ples , l’usage du quartier de réduction , qui doit être faci- 
lement compris, d’après ce qu’on vient de dire. Quand les 
nombres d’unités des côtés donnés ne sont pas indiqués dans 
la figure , on leur en substitue d’autres proportionnels. Ainsi, 
supposons que , dans l’exemple ci-dessus, le côté donné eût 
été 35o mètres ; on aurait pris 7 mètres , qui en est le 5o', 
et ensuite on aurait multiplié par 5o les longueurs des côtés 
trouvés 10,4 et 12, 5, ce qui aurait donné 520 mètres et 
625 mètres, solutions approchées, mais moins exactes que 
les premières , parce que la multiplication a rendu les petites 
erreurs 5o fois plus grandes. 1. 
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II est inutile de dire que les deux angles aigus d’un triangle 
rectangle valant ensemble 90 degrés , la connaissance de l’un 
entraîne celle de l’autre , qui en est le complément à 90°. 

Nous ferons observer qu’en nommant C et C' les côtés de 
l’angle droit du triangle rectangle , H son hypoténuse , 
» l’angle compris entre celle-ci et le côté C, on a entre ces 
quantités les relations : 

C = H cos », C' = C tang ». 

La première équation fait voir que la fig. y sert à trouver C 
quand II est donné (ainsi que ») , et réciproquement, c’est- 
à-dire que le quartier de réduction fait connaître le produit, 
ou le quotient d’une longueur multipliée ou divisée par le 
cosinus d’un arc. Par exemple, pour diviser i 5 o par le co- 
sinus de 23 ° 4 /> on fera C = i 5 o, a. = 23 ° 47’, et l’on cher- 
chera H ; prenant donc le côté Âi 5 sur AB, on trouvera l’hy- 
poténuse i 6,5 ; ainsi le quotient demandé = it> 5 . 

On verra de même , par la seconde équation , qu'on peut 
trouver sur la figure le produit et le quotient , quand le mul- 
tiplicateur ou le diviseur est tang ». 

Et même comme on peut supposer H ou C = 1 i la fig. 7 
donne aussi les longueurs des cosinus et tangentes des arcs. Il 
sera facile de voir qu’on y trouve encore les sinus, cotan- 
gentes, sécantes et cosécanles. 

On a coutume de tracer le quartier de réduction en grand , 
sur un carton , afin d’y apprécier les petites fractions. On 
fixe au centre A une soie , qu’on peut tendre dans la di- 
rection de tous les rayons, pour fermer les triangles rec- 
tangles. Une perle qu’on fait glisser le long de ce fil, pour la 
placer au sommet i de l’angle aigu, limite les dimensions du 
triangle. Les libraires vendent ces sortes d’ap|)areils. 

Et comme cet instrument est principalement utile aux 
marins, on y marque les rayons qui divisent le quadrans en 
huit angles égaux (de 1 1° J en 1 i° j), pour représenter les huit 
Rhumbs de vent en usage sur mer. Les problèmes des routes 
sont compris dans cet énoncé : de ces quatre choses, la lon- 
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gitude , la latitude d’un lieu , l’espace parcouru pour s'y 
rendre , et le rhumb de vent qu’on a suivi , deux étant 
données, trouver les deux autres. Le Locs. et la Boussole ser- 
vent à faire le point , comme il a été expliqué ailleurs, et le 
quartier de réduction présente une solution graphique de ces 
diverses questions; seulement, il faut observer que le chemin 
en longitude doit être divisé par le cosinus de la latitude, 
pour être ramené à celui qui en est la projection sur l’équa- 
teur ; c’est ce que les marins appellent convertir les lieues 
mineures en lieues majeures. Cette conversion se fait sur la 
figure même, ainsi qu’on l’a dit ci-devant, puisque le 
chemin C en longitude doit être remplacé par H , en posant 
C * 

— — - — H. L’exemple suivant montre comment on effectue 
cos * 

cette opération. 

Un navire a fait 63 lieues marines dans la direction 
NE JE, 4° ^ (ou 52° i5' d’arimuth compté du nord), on de- 
mande 6 a marche dans les sens du nord et de l’est. Il est 
elair qu’on donne ici l’hypoténuse du triangle et un angle 
aigu; on cherche les côtés de l’angle droit. Le rayon doit 
être mené A la division 5a° 1 5' ; et comme le chiffre 63 est 
trop fort pour se trouver dans la figure , on fera valoir 
3 lieues à chaque division. On prend donc l’hypoténuse 
de 21 parties, sur le rayon indiqué, et l’on obtient, pour 
les côtés, i3 et 16 J : triplant , on trouve 3g et 5o pour les 
nombres de lieues parcourues dans les sens du nord et de 
l’est. Chaque fieue marine vaut 3 minutes de degré ; ainsi le 
navire a décrit 1 17 'ou \ a 5f enlatitude, et i5o' en longitude. 
Mais ces i5o' valent 1 65' de l’équateur (en divisant par le co- 
sinus de la latitude, qu’on suppose ici de 23° 4y' N ) : on 
voit donc que la latitude est devenue 25° 44 ’ > et que longi- 
tude a augmenté de i65', ou 2 0 45'. Fr. 

QUARTZ on QUARZ. On désigne sous ce nom tous les 
minéraux qui , presque entièrement formés de silice , ne 
renferment qu’accidentellement de très petites quantités de 
chaux, d’alumine ou d’oxide de fer et de manganèse ; aussi 


Digitized by Google 



QUARTZ. 5 7 

ctaient-ils appelés anciennement pierres silicées ou siliceuses. 

Les minéraux de la nature du quarz ont tous pour carac- 
tères d’être assez durs pour rayer le verre et faire feu par 
le choc du briquet ; secondement , d’être infusibles seuls par 
la plus forte chaleur , et réductibles en verre transparent à 
l’aide des fondans, tels que le borax , la soude et la potasse. 

Indépendamment de ces deux caractères, communs à toutes 
les variétés de l’espèce quarz, extrêmement multipliées, il 
en est d’autres qui n’appartiennent qu’à un certain nombre 
d’entre elles, et qui ont déterminé leur subdivision eu quatre 
sous-espèces, qui portent les dénominations suivantes : 

j°. Le quarz hyalin, c’est-à-dire ayant l’apparence vi- 
treuse ; • 

2 °. Le quarz-grèf ; 

3°. Le qaarz-agathe , comprenant le silex, la pierre meu- 
lière, les onyx, les jaspes, etc. ; 

4°. Le quarz résinite , dans lequel sont rangés l’opale, le 
pechstein , le quarz xiloïde , ou bois pétrifié. 

Nous ne nous occuperons ici que de la première sous- 
espèce , qui est l’objet spécial de cet article T 'et qui mérite 
d’autant plus notre attention , que les variétés qu’elle com- 
prend sont celles dont on tire le plus de parti dans les Arts. 

Le quarz hyalin se distingue des autres sous-espèces de 
quarz , par sa pureté, sa transparence , son éclat vitreux et sa 
forme, le plus ordinairement nette et régulière. Il jouit de 
la double réfraction ; sa pesanteur spécifique est de 2,58 
à 2,8. 

Le quarz hyalin le plus pur est incolore et d’une limpidité 
parfaite ; c’est le cristal de roche. La régularité de sa forme , 
la grosseur de ses prismes, avaient attiré l’attention des an- 
ciens , qui lui avaient donné le nom de cristal, du mot grec 
xpue-roAAor, signifiant eau gelée, parce qu’ils considéraient ce 
minéral comme n’étant autre chose que ce liquide lui-même 
dans un état continuel de congélation. On rencontre le quarz 
hyalin diversement coloré , sans que pour cela il soit dénué 
de transparence. Dans ces différens états de coloration, il 
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porte des noms consacrés dans les Arts, et particuliérement 

dans l’art da joailler. On nomme améthyste celui qui a une 
couleur violette. Le quarz jaune porte le nom impropre de 
topaze dinde. On nomme prose le quarz vert; rubigineux , 
celui qui a la couleur de rouille ; hyacinthe de Compostelle , 
le quarz rouge opaque cristallisé ; avanluriné, le quarz rouge 
demi-transparent, renfermant de petites paillettes de mica 
de couleur jaune d’or ; enfin , quan laiteux et gras, ceux dont 
l’aspect justifie ces dénominations. 

On rencontre le quarz hyalin tantôt à l’état amorphe , 
tantôt à celui de cristallisation. La forme régulière qu’il 
affecte le plus fréquemment, surtout dans le cristal de roche, 
est celle •e prisme à six pans, terminé par deux pyramides à 
six faces , dont celles-ci correspondent exactement aux pans 
du prisme. Les faces des pyramides n’ont pas toujours la 
même dimension; souvent trois d’entre elles sont grandes, 
et les trois autres petites ou à peine sensibles. Quelquefois 
trois seulement sont visibles, comme on le remarque dans 
le quarz de l’île d’Elbe. Le quarz hyalin cristallisé sc trouve 
le plus ordinairement dans les filons qui traversent les ter- 
rains primitifs, ou encore dans des cavités ou amas pierreux 
métalliques des mêmes terrains; plus rarement, on le ren- 
contre dans des terrains de transports et de nouvelle forma- 
tion. Les prismes de quarz hyalin contiennent souvent un 
certain nombre de corps étrangers, dont les principaux sont: 
l'actinote, la chlorite, le mica, la topaze, les tourmalines 
verte et noire, le titane aciculaire , le fer oligiste écailleux, 
et le manganèse métalloïde. 

Il arrive quelquefois que le prisme de ces cristaux man- 
quant tout-à-fait , il en résulte que les deux pyramides acco- 
lées par leur base donnent lieu à un dodécaèdre. Ces cris- 
taux , pour l’ordinaire petits, mais d’une forme nettement 
prononcée , et de couleur grise, noire , blanche, jaunâtre ou 
rouge , se trouvent dans des roches très différentes les unes 
des autres par leur nature. 

Plus rarement encore le quarz hyalin se présente sous la 
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forme rhomboïdale , qui est la forme primitive de cette 
sous-espèce ; il est en très petits cristaux , que l’on observe 
dans les cavités d’un silex corné, près Liège, et à Schnéeberg , 
en Saxe. • •. 

O11 rencontre surtout abondamment le quarz hyalin , sous 
la forme de grains amorphes , tantôt faisant partie de roches 
granitiques , porphyritiques et micacées ; tantôt disséminés 
dans du calcaire primitif, comme on le voit dans le marbre de 
Carrare. 

Ou le voit aussi , dans beaucoup de lieux , en grains plus 
petits , mais isolés, sous forme pulvérulente , recouvrant des 
plaines entières , amoncelé en butte , formant même des col- 
lines élevées ; c’est le sable siliceux , ou quarz arêmcé. On 
trouve de ces amas siliceux à Ollioule , en Provence ; à Li- 
moges, à Nevers , à Étampes, etc. Là butte d’Aumont, près 
Senlis , et la plaine au milieu de laquelle elle s’élève , en sont 
entièrement formées. 

Sur le revers de quelques-unes de ces buttes ou collines de 
quarz arénacé , on trouve parfois de longs tubes d’un blanc 
grisâtre , raboteux à l’extérieur , et qui paraissent avoir 
éprouvé une fusion imparfaite s on leur a donné le nom de 
Julgurites , parce qu'en a présumé que ces tubes étaient le 
produit de l’action de la foudre , qui étant tombée sur le sable 
et en ayant pénétré l’intérieur, en avait fondu la portion à 
travers laquelle elle s’était fait passage. 

Parmi les variétés du quart liyalin que l’on vient de dé- 
crire , il y en a plusieurs dont on fait un emploi utile dans les 
Arts. La transparence du cristal de roche, sa limpidité, son 
éclat, la faculté de réfracter la lumière , qu’il décompose en 
rayons colorés , surtout lorsqu’il a été taillé en facettes , le 
beau poli qu’il est susceptible de prendre , le rendent propre 
à une infinité d’usages. Au rapport de Pline , les anciens le 
taillaient en petites boules, au moyen desquelles on concen- 
trait la lumière sur la peau , et l’on y occasionait une brûlure 
qui faisait l’office d’un caatère. En Chine , on emploie comme 
verres ardens des solides de cristal taillés en forme de len- 
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tille. Dans l’Inde, à Milan, en Italie, à Briançon, danà 

l’ancien Dauphiné , on en fabriquait un grand nombre d’ob- 
jets, tels que des cachets , des boîtes, des solides aplatis ou 
cylindriques, taillés à facettes, destinés à garnir les lustres de 
grand prix, des vases de diverses formes, des coupes, des 
globes, sur lesquels on sculptait ou l’on gravait des figures 
ou des ornemens. Plusieurs de ces derniers , qui existent 
dans les musées à Paris , ont jusqu’à 9.5 ou 3o centimètres de 
diamètre , ce qui suppose que les prismes dont on les a- 
tirés étaient d’une énorme grosseur. Mais tous ces objets en 
cristal de roche, irès recherchés autrefois, ont beaucoup 
perdu de leur valeur, depuis l’invention du cristal artificiel , 
qui ne lui est pas inférieur sous le rapport du poli, de l’é- 
clat et de la limpidité , et que l’on travaille avec bien plus de 
facilité. Aussi le cristal artificiel est-il aujourd’hui substitué 
au cristal de roche dans tous les cas où celui-ci, très supé- 
rieur par sa dureté, n’est pas absolument nécessaire. La ré- 
sistance que le cristal de roche oppose à des corps qui par 
leur frottement rayeraient facilement le cristal artificiel, et, 
déplus, la double réfraction dont il jouit, sont des motifs 
qui le font préférer à ce dernier pour la fabrication des lu-> 
nettes, et de celles surtout à l’usage des marins. 

Le quarz hyalin violet, dit améthyste, le quarz jaune, 
improprement nommé topaze d'Inde, le quarz vert, appelé 
prase , lorsqu’ils ont été taillés et polis avec soin , sont 
employés avec succès dans la joaillerie , comme gemmes d’un 
ordre inférieur ; on en compose des parures pour les dames, 
tels que colliers, bracelets, boucles d’oreilles, etc. 

Mais , de toutes les variétés du quarz hyalin , celle que 
l’on emploie journellement et avec le plus d’utilité, est le 
sable blanc siliceux , auquel on a donné le nom de quarz 
arénacé. On le fait entrer dans la composition des mortiers 
et des cimens, après l’avoir inêléavec de la chaux vive , qui , 
ayant la propriété d’absorber l’eau avec chaleur et de se 
durcir, forme pâte avec les grains quarzeux, et l'ail corps 
avec eux. 
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Le quarz arénace n’est pas d’une moindre importance par 
la fusibilité qu’il acquiert (quoique infusible seul par Faction 
de la chaleur), lorsqu’on le chauffe mélange avec des fon- 
dans, tels que la soude, la potasse, la chaux et les oxides 
de plomb. C’est par ce moyen que l’on forme ces. composés 
d’une utilité si générale et si variée, que l’on conuaît sous 
les dénominations de Verbe, Cristal, Glace et Flint-Glass. 

( V. ces articles , pour connaître la nature étalés usages de ces 
produits des Arts, dans lesquels le quarz arénacé entre tou- 
jours pour une proportion plus ou moins considérable. ) 

L«W|. 

QUATRE DE CHIFFRE ( Technologie). Les rats et les 
souris font tant de dégâts dans les maisons , dans les granges, 
dans les greniers , que tout le monde leur a déclaré une 
guerre ouverte. L’emploi du poisou est souvent dangereux , 
et ne donne pas toujours la certitude de la réussite. Les 
pièges, munis d’un appât convenable, 11e présentent aucun 
danger, et sont aussi sûrs que le poisou. Nous ne décrirons 
pas tous les moyens qu’on a employés pour détruire ces ani- 
maux dévastateurs ; nous nous bornerons à ceux qui sont 
les plus faciles à employer, et qui ont été reconnus comme les 
plus sûrs. 

Le quatre de chiffre a reçu ce nom de la forme qu’il affecte 
lorsque les trois pièces qui le constituent sont placées et 
prêtes à entrer en fonction. La fig. 3 , PL montre, de 
profil, ce piège monté; la fig. 4 fait voir à plat les trois pièces 
dont il est formé, afin de faire bien distinguer les entailles 
qu’on doit y faire pour les assembler. Les trois pièces A,B,C, 
sont ordinairement eu bois blanc léger, tel que le saule, le 
peuplier, le sapin , quoique sans inconvénient on puisse les 
faire avec du bois plus dur. L’essentiel est qu’il soit mince 
de 5 à 7 millimètres (2 à 3 lignes) d’épaisseur, et de 14 à 
18 millimètres (6 à 8 lignes) de large, selon qu’on le des- 
tine spécialement aux souris ou aux gros rats, quoique celui 
sous lequel se prennent ces derniers soit aussi funeste aux 
souris. ... . 
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A une distance d’environ un centimètre de l’extrémité de 
la pièce A , on fait une entaille b , profonde de la moitié 
de l’épaisseur du bois et de toute sa largeur; elle est perpen- 
diculaire à l’épaisseur de la planchette du côté qui avoisine 
son extrémité , et en plan très incliné de l’autre côté. A 
8t millimètres ( 3 pouces environ) on fait, sur son épaisseur, 
une autre entaille a , dont la figure A montre la forme , qui 
indique en même temps la forme de l’entaille b. Cette pièce a 
de longueur en tout, pour les gros quatre de chiffre, 18 à 
ao pouces de long; son extrémité c se termine en pointe, 
et c’est sur cette partie qu’on attache, avec du gros fil, 
l’appât , qui est le plus souvent un morceau de lard , solide- 
ment fixé. 

La pièce B n’a qu’une entaille en f, à deux centimètres 
d’une de ses extrémités, sur son épaisseur; son autre extré- 
mité d est taillée en coin. Cette pièce , dont la fig. B montre 
l’épaisseur, a la même largeur que la,pièce A, de même que la 
pièce C. 

Cette pièce C n’a pas d’entaille ; elle est seulement taillée en 
coin par une de ses extrémités. 

Voici la manière de monter ce piège. Après avoir attaché 
solidement l’appât sur le bout pointu de la pièce A, l’en- 
taille b en dessus, on place la pièce B au-dessus, en faisant 
reposer l’extrémité d, en coin, sur l’entaille b de la pièce A, 
et l’on soutient cette pièce B par la pièce c , dont l’extrémité, 
taillée en coin , va s’engager dans l’entaille f de la pièce B. 
On fait entrer la pièce C dans l’entaille a de la pièce A. On 
pose sur l’extrémité supérieure de la pièce B, l’extrémité 
d’une dalle carrée, dont l’autre extrémité repose sur le plan- 
cher ou sur la terre. 

On voit que le quatre de chiffre soutient parfaitement la 
dalle en l’air. Lorsque le rat ou la souris vont attaquer l’ap- 
pât, pour peu qu’ils ébranlent cette charpente peu solide, la 
dalle tombe sur eux et les écrase. 

.le me sers depuis long-temps d’un autre quatre de chiffre 
qui, plus simple, manque rarement sou effet. Il n’est coin— 
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posé que de deux pièces de même épaisseur et de même 
largeur que les précédentes. La fig. 5 montre le piège monté ; 
la pièce a n’a qu’une entaille sur son épaisseur, semblable à 
l’entailfe f de la pièce B (fig. 4 ) ; la pièce b , fig. 5, est sem- 
blable à la pièce C (fig. 4 )• La pièce a , fig. 5, a un trou en d , 
dans lequel je passe un gros fil double , qui est arreté par un 
gros nœud , ou une .cheville engagée en travers ; ce fil passe 
double dans un trou c pratiqué au bas de la pièce b, et 
embrasse un morceau de noix ou d’amande , qu’il tient ap- 
pliqué contre la planchette b. Cet appareil supporte, comme 
dans le piège précédent, une dalle D, qui, s’appuyant sur la 
partie supérieure de la pièce a, tend le filo, qui fixe l’appât 
sur la pièce b. La souris vient manger l’appât; mais au même 
instant où elle a rongé assez la noix ou l’amande pour que le 
fil la casse, la pièce a, poussée par le poids de la dalle, fait 
bascule, la pièce b saute en arrière, et l’animal est écrasé. 

Indépendamment du quatre de chiffre, nous allons dé- 
crire ici les autres pièges pour les rats, les souris, etc., qui 
sont reconnus comme les meilleurs. Au mot Souricière, nous 
renverrons à cet article. 

Ou construit aussi un autre genre de souricière ou de ra- 
tière, qui produit d’assez bons effets , et qui mérite de trouver 
place ici. Cet appareil est entièrement construit en fil de fer, 
porté par une planche carrée plus ou moins grande , selon 
sa destination. La forme de cette machine est celle d’une 
cloche cylindrique terminée par un dôme aplati. Les parois 
du cylindre sont percées de 4 à 6 trous ronds, d’un diamètre 
assez grand pour laisser passer librement l’animal qu’on veut 
prendre : au centre du dôme est pratiqué un trou semblable. 
Tous ces trous sont garnis de fils de fer qui ne sont point 
assujettis par leurs bouts, mais qui se prolongent dans l’in- 
térieur du cylindre, et se rapprochent les uns des autres, afin 
de rendre l’orifice plus étroit. Ces fils de fer étant libres par 
leurs extrémités, ont assez d'élasticité pour céder à l’effort que 
fait l'animal pour entrer, afin d’aller manger l’appât qu’on 
a introduit dans l’appareil; il y entre facilement ; mais aus- 


64 QUATRE DE CHIFFRE, 

sitôt qu’il est passé , les bouts se rapprochent , et comme ils 
sont limés en pointe, l’animal dévastateur ne peut s’ouvrir 
un passage. La fig. 6 montre cet appareil , qui n’exige pas 
d’autre description. * 

Tout le monde connaît la souricière que la fig, 7 repré- 
sente. C’est un fort morceau de bois , de telle longueur qu’on 
désire; sur une de ses faces on perce autant de trous foncés 
d’environ un pouce de diamètre, sur dix-huit lignes de pro- 
fondeur. Un fil de fer fort est fixé sur la face supérieure, du 
côté opposé à l’entrée du trou. L’autre bout de ce fil de fer 
est ployé en boucle ronde, dans laquelle on suspend un an- 
neau en fil de fer, qu’on fait entrer dans une mortaise pra- 
tiquée ;l trois lignes du bord du trou , et qui traverse l’autre 
surface diamétralement opposée. O11 perce, un peu par-der- 
rière la mortaise, deux petits trous à côté l’un de l’autre, 
qui divisent à peu près en trois parties égales le diamètre 
horizontal du trou. Tout cela ainsi disposé, à l’aide d’une 
longue aiguille on passe un fil dans les deux trous , en la fai- 
sant entrer d’abord dans la surface supérieure, et la faisant 
ensuite passer par le second trou , pour ressortir sur la surface 
supérieure. On fait descendre l’anneau, qu’on arrête par-des- 
sous avec une grosse épingle , et on lie fortement ce fil au 
ressort près de la boucle, par deux bons noeuds; on retire 
l’épingle, et le piège est tendu , lorsqu’on a jeté une piucée de 
farine dans le fond de chacun des trous. 

La souris vient pour manger la farine; elle est arrêtée par 
le fil tendu , elle le ronge ; aussitôt le ressort fortement tendu 
se débande, et l’animal est fortement saisi par l’anneau, qui 
le serre jiar le cou, et l’étrangle. 

Il faut avoir soin, aussitôt qu’on a enlevé les souris ou les 
rats qu’on a pris, de purifier la place on ces animaux sont 
morts, ou ont séjourné quelques instans , en les exposant à la 
fumée et à la flamme d’un papier en ignitiou ; sans cela , on 
courrait le risque de n’en plus prendre, parce qu’ils ont l’o- 
dorat très délicat, et qu’ils n’approchent pas d’uu piège dans 
lequel ils reconnaissent l’odeur d’un être de leur espèce. 
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Une autre sorte de piège, i duquel on peut prendre 

un nombre considérable de soip is et de r?ts A, la fois, n’est 
pas assez répandu; nous ne l’avons vu décrit mille pJrt, et 
nous pensons qu’il est important de le fdire connaître, surtout 
pour l’usage de l’Agriculture s il nous a été très utile. 

On prend un vase de terre A (fig. 8j, vernissé au moins 
en dedans, et d’une capacité à pouvoir contenir environ un 
seau d’eau. Ce vase doit avoir un large orifice. On ferme cet 
orifice d’une planche, dans laquelle -fon pratique une ou- 
verture- rectangulaire d’environ deux pouces de large , sur 
quatre à cinq -polices de long. On couvre eetfe ouverture d’une 
planchette B, quiy entré librement avec très poudejeu. Au mi- 
lieu, de la longueur dé cette planchette, on fixe, sur les côtés, 
deux pivots , dans la direction d’une ligne d roi té.'pn ralliée \ 
l’un des bouts, et ljon fait rouler ces pivots bien librement 
dans deux pièces Me laiton , fixées aux deux longs côtés- de 
l’ouverture de la planclie. Ou sent que Cette planchette doit 
tourner librement sut ses pivots , sans touché* aux. parois du- 
trou. \ 

On fixe solidement sur la planche, et à un pouce au-delà 
de la planchette, Une petite guérite C, avec des parois en‘ 
planches minces qui arrivent presque jusqu’aux pivots de la 
planchette, et l’on met aussi un couvercle M cette guérite, 
dlïn que 1 animal soit obligé de passer suirla planehete pour 
arriver au fond de la guérite, où l’on sUspend l’appât- D. On 
remplit le vase à moitié d’eau' v et l’on place au-devant de 
l’appareil une planche E, assez longue pour faciliter la montée 
d£ l’animal. L’appareil est alors disposé à le recevoir. 

L animal monte sur 1 appareil et court vers la guérite pour 
s’emparer de l’appât ; mais aussitôt qu’il a dépassé la moitié 
de la planchette, celle-ci fait bascule , s’enfonce, et l’a- 
nimal tombe dans l’eau et s’y noie, puisqu’il ne peut pas re- 
monter sim- une surface vernissée. -Aussitôt que Uaniinal est 
tombé, la planchette se relève, parce qu’on a -cir soin de rendre 
le côté opposé-un peu plus lourd. Un petit liteau empêche la 
planchette -de s’enfoncer trop bas- par-derrière , afin que sa 
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surface supérieure soit toujours dans le. plan aie la planche. 
Cet appareil nous a été' très utile à la campagne, où nous 
avons détruit toqs les rats; nous eu avons pris jusqu’à douze 
à la fois. , .- , , , L. w 

QUERCITRON. Nom d’u>* le espèce de çhêne nomme par 
les botanistes quercus . tiucioria , parce que son bois et sur- 
tout son écorce sont employés en teinture. Cet arbre, qui est 
d’utie haute stature , est indigène de l’Amérique ; on lé trouve 
en abondance dans les forets de la Pensylvanie , des £aro- 
lijjes et de la Géorgie. On a tenté , depuis quelques années , 
de le naturaliser en France. En 1818, on en a fait un très 
grand semis dans le bois de Boulogne, et jusqu’à présent on 
a tout lieu d’espérer un plein succès de l’entreprise. , Cette 
conquête serait d’autant plus précieuse, que la consommation 
du quercitron est considérable : on l’emploie en teinture 
peur les jaunes ; mais il ne produit pas une aussi belle nuance 
que le bois jaune ou la gaude ; ses teintes tirent plus ou 
moins au fauve ; aussi s’en sert-on de préférence .pour des 
couleurs composées dont le jaune fait partie, et principale- 
ment pour les verts • * rv ‘ y * ^ « 

La matière colorante du quercitron se fixe sur les tissus au 
moyen de mordans à base d’alumine et d’étaim On a souvent 
recours, pour cet objet , à' un mélange d’une partie de prôto- 
éhloruie d’étain et de 4 parties d’alun 

En Amérique, ôn. dépouille l’écorce du quereitron.de spn 
épiderme, qui contient beaucoup de matière colorante fauve, 
puis on pulvérise la deuxième écorce et on nous l’expédie 
ainsi pulvérisée. Comme lesÇibres ligneuses résistent davantage 
à la pulvérisation, et qu’elles 'ne renferment d’ailleurs aucun 
principe colorant, on estime d’autant plus cette poudre 
qu’elle est plus dépourvue, de fibres. > R. 

QUEUE ( Technologie). Le mot queue, est souvent employé 
dans les arts industriels pour? désigner des choses différentes. 
Nous allons indiquer ou décrire les plus importantes. 

La queue de cheval est, en Turquie, une marque de di- 
gnité que les visirs et les pachas ou bûchas font porter devant 
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eu*. Le visir ou pacha à trois queues est celui qui a le droit 
d’en faire porter trois devant lui. Cette singulière décoration 
tire son origine d’un trait de courage. Dans une bataille, l’é- 
tendard de l’armée turque avait été enlevé par l’ennemi; un 
cavalier coupa la queue à son cheval , el l’ayant placée au 
bout d’une pi^ue , il encouragea les troupes et remporta la 
victoire. En nrétnoirç de cette belle action, le Grand-Seigneur 
ordonnna de porter à l'avenir cet étendard-' comme un sym- 
bole d’honneur. ' 

En termes à' Architecture, on désigne sous le nom de queues 
des yfièces de bois qui servent comme de clefs au haut des 
voûtes des dômes, où ellés sont suspendues 'sous forme de 
pointe aigue. On les taillait autrefois en forjnc de roses. 

Le fourreur appelle -queue de mùrlre, la peau et le {mil de- 
là queue d’une martre préparée et mégiss'ée. 

Le gazier désigne sous le nom de/jueue de rame Jes ficelles 
qui passent sur les poulies du cassin et qui tiennent les four- 
ches daqs les métiers à fabriquer la gaze figurée ou brochée. 

Le luthier donne le nom de queue à la partie de la table 
de. certains inétrumens où les cordes sont attachées , tels que 
le violon , la basse , la guitare -etc. 

Le marchand d'étoffes en détail désigne par le inot queue le 
dernier bout d’une pièce d’étoffe ou de toile, par opposition 
au premier -bopt , qu’on nomme chef. K 

.Le perruquier met des cheveux en queue, c’est-à-dire qu’il 
attache le derrière d’une chevélure avec un cordon, et la 
couyre ensuite depuis le haut jqsqu’en bas , en roulant tout 
autour un long ruban. • ‘ 

Le relieur emploie Je mot queue pour désigner la partie 
des livres qui regarde la fini des pages, en opposition à celle 
du haut , qu il appelle la tète. On rogne un livre par la tête 
et par la queue. 

Le taillciir pour hommes èt- pour femmes désigne par le 
mot queue la partie de l'habillement qui traîne par-derrière. 
Les robes du, cour, lés soutanes des piètres et surtout des- 
prclats bnf des queues traînantes. < .. . ; 
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Queue d'arônd «. Elle a etc décrite aa tome II, p. au, au > 
mot Aronde ; elle est souvent employée j>av les menuisiers, 
les charpentiers , le? serruriers et généralement par les mér 

eaniciens. • • y ; • ' ; » 

Queue de billùrd. On donne jje npm , k un instrument en 
bois qui sert à pousser la bille dans le jeu de billard. La 
qdeue ordinaire a environ ■i’», 6«*4 (5 pieds) de longûly en a 
de plus longues poùr atteindre la bille de “plus loin, et de 
plus courtes , lorsque les murs sont trop près du,' billard. 
Leur forme est celle d’un cône tronqué très allongé, ayant 
environ 3o millimètres par le gros bout, qu’on nomme talon / 
et i o millimètres par lç petit bout. 

Toute sorte de bois est bon pour faite les queues ; cepen- 
dant le frêne, l’érable et le ccrrmier sont les meilleurs. La 
surface ilu talon n’est pas ronde ; on en a enlevé deux seginens 
de cercle diamétralement opposés, a6u que ce talon appuie 
exactement sur le tapis eÇ ne soit pas sujet à tourner pendant 
qu'on pousse la bille. Cette soustraction a lieu par un plan 
incliné que présente la partie enlevée, et qui se prolonge d’un 
décimètre environ. Le petit boutent parfaite wtent rond, et 
il est coupé net par un plan perpendiculaire à 9011 axe. 

Cetle construction , que l’on a- suivie pendant très long- 
temps, présentait de grands inconvéniens. Lorsqu© par mal- 
adresse 011 11e frappait pas. la bille selon* L’axe de la queue, on 
eu gàtait.la 'surface , et il fallait sans cesse la réparer, soit avec 
la lime, soit avec un morceau de peaudècliien marin. Quel- 
ques ouvriers iiileüigens et liabiles trouvèrent les moyens de 
refnédier à ces inconvéniens , et imaginèrent ce que l’on 
désigne par queue à procédé. Voici, en quoi' cela consiste : 
•Après avoir terminé la construction, de la queue "de U. ma- 
iiière que nous venons de décrire collèrent sur la surferé 
du petit bout un morceau ilc^péau de tête de vepu préparée , 
le cô>té de la chair en dehors. Cette peau nq déborde pas le 
bout de la queue , et ù partie, extérieure est arrondie en 
forme sphérique, et a 3 ou ^ tpiliimètre» d’épaisseur. Les. 
bons joueurs ont «tiré de cette construction, de grand* av«r 
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tages , et aujourd'hui on n’emploie que des queues à j tracé dé. 

Ce premier pas faitj on s'occupa de la recherche de nou- 
velles ameliorations. M. llrolle, l'un des meilleurs fubricans 
de queues de. billard, à Palis, rue Meslay, n° 37, qui a eu la 
complaisance de nous initier d ms tous les secrets de sot) a«t, 
employa plusieurs moyens pour empêcher le petit bout de 
se fendre ou de se détériorer. Pour celh , il colla d’abord Sur 
sa surface une petite plaque dé cuir de semelle très dur et d’une 
demi-ligne d’épais, et lorsqu'il fut' bien sec, il ’y colla, par- 
dessus, le procédé, c’est-à-dire ttn petit morceau de [teaii de 
tête de veau, Il ne s’en tint pas là : avant de coïter les peaux , il 
plaça sur le bout de la queue une.virole d’ivoire de 4 à 5 lignes 
de hauteur, puis il colla, dessus, les. deux peaux. 11 a dominé 
ainsi une grande solidité aux quëues qu’il fabrique , qui ne' 
sont plus sujettes à se fendre ou à s’écailler. ■ • 1 .* 

Le même ouvrier s’esrattaché à appliquer le procédé au 
talon ou mrfssê de la queue. Pour y arriver, il a terminé le 
talon par’un plateau d’ivoire A, B,C, D, Pl. 46, fig.9, qu’il 
a aminci de la moitié de ‘son épaisseur selon la ligne Ë, F, pa- 
rallèle à A, il, oii G, D. Il a rempli ce yide A, É, F, f), par 
une peau de tête de Cean bien collée, le côté de la chair-cn 
dehors, lhn l ée ensuite en plan incliné, Comme l’indiqué la 
ftg. 10, qui montre cétte pièce en coupe. O11 voit l’ivoire èn 
j H, J, K, et la peau de vean en L , M,;'K. On pousse la 
bille , soit avec l’ivoire, soit avec le cuir, selon qu’on tourne 
la masse d’un côté ou de l’autre, et selon l’effet qu’on veut 
lui faire produire. , .1 

G’est encore au menée ouvrier que l’on doit un nouveau pér- 
fectiohnement, qui consiste à donner au talon où masse le 
même avantage qu’au bout, c’est-à-dire de placer un procédé 
semblable A chaque htnit. Les figures 11, 12 et i 3 feront con- 
cevoir facilement cétte construction. < 

Letalon de là queue B, C,kest altongc de la partie B, A, qui 
en est la continuation , ou qu’on pourrait y rapporter. Cette 
partie est absolument semblable au petit bout , c’est-à-dire 
qu’elle est garnie d’ùne virole d’ivoire, a, A, -surmontée d’itne 
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petite plaque do cuir dur et ensuite de la peau de tête de veau, 
b r c r d , et par conséquent munie du procède. Alors la queue 
j'.lisse sur le côté C ; mais lorsque cette élévation du bout A 
n’est pas suflisante au. gré du joueur, il enfonce le bouton G, 
qui , poussant un ressort intérieur, dégage un loquet, qui laisse 
libre la pièce C, M (fig. t 3 ), laquelle animée par un ressort in- 
térieurement placé dans la longueur du talon, comme ou va 
le voir, donne au talon une élévation C , N , pluj grande qu elle 
n’était auparavant. . ' ' ' -, 

Lorsqu’on retourne la queue et qu’on la regarde par-dessous, 
comme la représente la figC 12 , ou aperçoit une pièce de bois 
A, B, C, D, E, F, O, dont la üg. * 1 montre le profil eu f, g,i, le, 
mobile sur uu axe E , commun aux deux figures, poussée par, 
"un fort ressort R , caché dans l'intérieur du talon ou mqssp. 
C’est ce -ressort qui fait sortir de sa place le faux talon , et le 
tient ainsi saillant jusqu’à ce qu’onle repousse avec la main , 
et qu’on l’accrocho au verrou ou loquet que le bouton G 
fait mouvoir. L.es bons joueurs tirent un grand parti de ce 
nouveau procédé. 

Indépendamment des queues que nous venons de décrire, 
qui sont les -plus simples et sans aucun ornement, le -même 
artiste en fait qu’on peut appeler de luxe, destinées aux riches 
amateurs, ou dont on leur fait dés présens au premier de 1 au 
ou lç jour de leur fête. Ces queues ne sont pas d un meilleur 
usage que celles dont nous Venons de parler, lorsqu’elles sont 
bien exécutées ; elles n’ont d’autre mérite «que de présenter, 
depuis le milieu de la queue jusqu’au bas du talon un tra- 
vail plus soigné , beaucoup plus d’élégance et des difficultés 
vaincues. En effet, pour. greffer une partie de la queue par des 
abattages ou flèches, en donnant la plus grande solidité à sou 
ouvrage , il ne peut y parvenir que par un travail délicat, long 
et minutieux, qui mérite un salaire proportionné çux dilti- 
cultés. Nous avons vu dans ce genre des choses admirables. 

Le meme ouvrier nous a montré une queue dans laquelle il 
a placé une flûte traversière dans là moitié inférieure du côté 
du talon. Elle se démonte en trois pièces qui s’ajoutant en r 
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semble par des vis très bien exécutées, de la meme manière 
que celle que, nous allons décrire- 

Queue à canne. On lui donne ce liom , parce qu’elle peut 
servir de^carnne et, parce moyen, être transportée facilement 
d’un lieu à un autre sans aucun embarras. -Elle se divise on 
trois parties inégales , le. talon , la partie th* milieu et le bout 
de la queue proprement dit. Le talon, a eAviron 6 à 7 pouces 
de long; il porte une vis femelle ; la partie du milieu ost d’en- 
viron un pouce et demi plus courte que le bout. Ces trois 
pièces s’ajustent l’une sur l’autre à vis, bout«àbout. Lorsqu’on 
veut ep fairç une canne , on les sépare; on place le bout dans 
la partie du milieu qui est creusée dans son axe et ajustée 
avec ce bout , où elle est retenue par un frottement très doux.- 
Le procédé vient se présenter à l’orifice inférieur de la partie 
creusée, et la vis mâle pratiquée à son autre extrémité dé- 
borde eu entier la partie qui lui sert d’étui , afin qu’on puisse 
la sortir avec facilité.' On place à vis sur la partie, la plus grosse 
de l’étul une pomme de canne creusée pour recevoir- la vis 
excédante. Ou ajuste un bout de canne ordinaire et à vis, 
sur le bout ded’étui. « 

On met dans un petit sac , en peau , le talon et on le porte 
‘ dans la poebe. 

Lorsqu’on veut monter la qùcue pour jober au billard , on- 
dévisse le bout de la 'canne , de même que la pomme , on les 
met dans le petit sac; on retire le bout de la queue de son 
étui, on visse l’un suç l’autre, on yajoute de même le talon, 
et personne ne se douterait que la queue se démonte. 

Ces sortes de queues sont très commodes pour les amateurs 
qui sont sûrs de Uçffet de leurs queues qu’ils ont étudiées, et 
qui n'aiment passe servir de celles qu’ils -ne connaissent pas. 

11. y a de ces queues d’un grand prix , à cause des accessoires 
que l’ouvrier' y. pratique , <jt qui prouvent et son talent et sa 
patience. . • • 

Queue de -cheval, y oyez Pkèle et Touhneur. ,i< 

Quel- K- de iut. C’est le nom qu’on donne à une lime ronde 
et pointue, allant toujours eu diminuant de grosseur depuis sa 
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base jusqu’à la pointe; elle a par. conséquent la forme d’un 
cône extrêmement allongé, taillée sur sa surface eonique. 
(V. PL 36 des Arts mécaniques ) fig. 2 Î-; et l’article Limes, 
T. XII , page ?.$*.), . 5 > % L. 

QUINCAILLIER , QUINCAILLERIE (7’echnologie). Ou 
nomme quincaiHe toutes sortes .d’ustensiles , d’instrumens 
de fer, de cuivre ou de bronze-,, à l’usage de l’économie do- 
mestique, de l’Agriculture et des arts industriels. On trouve, 
dans Ifcs magasins de quincaillerie, des outils de toute sorte 
pour les menuisiers. les charpentiers, les tourneurs , les ma- 
çons, les serruriers, etc., dont la nomenclature serait en- 
nuyeuse et- n'aurait aucun but d’utilité. La réunion de torts 
les objets de quincaille que renfermentees magasins, qui sont 
en grand nombre dans la. Capitale, se nomme quincaillerie, et 
l’on désigne sous le flom de quincaillier celui qui se livre à ce 
genre de négoce, ou de fabrication éh grand. -, , -w*.-i 

On distingue à -Paris , sous le nom de marchand de fourni- 
tures, un autre genre de quincailliers qui ne liennént absolu- 
ment que les objets à l’usagé des horlogers et des tourneurs. 

La plus grande partie de la quincaillerie qu’on voit en 
France, et surtout à Paris y se lire de Saint-Étienne (Loire), 
de Thiers (Puy-de-Dôme) , des environs de Paris, où des quin- 
cailliers de celte ville ont levé des manufacturés.; de beaucourt 
(Haut-Rhin),- dû les frères Japy oùt établi depuis long-temps 
des manufactures considérables , qui , par la beauté de leurs 
produits, uous ont soustraits au tribut yue nous avons payé à 
l’Allemagne pendant très longrtemps, pour uous fournir des 
objets, de quincaillerie tEufie exécutinu bien inférieure à ceux 
qui sortent des maius de MM. Japy, à des prix au-dessous de 
ceux de nos-voisins. 

La serrurerie qui fait .partie de la quincaillerie, et qu’on 
tirait aussi de l’étranger, a fait de grands progrès en France 
depuis le commencement de ce siècle. On trouve chez les 
quincailliers des -serrures très bief» exécutées, de toute dimen- 
sion, de toutes formes, et à très bas prix. Elles se fabriquent 
dans plusieurs endroits de l'ancienne Normandie, et dans le 
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département de la Somme. La' plus considérable , des EfccaC- 
Loti ns , est celle de M. Riverÿ-le-JoHle 1 , à-WaincOmt, près 
d’Abbeville ; elle occupe un grand (tombée ci’otrvhers ; et four* 
int à toute- la France,' de même qu’à l'étrangère ( V. (tu mot 
SeBBUHERIE. ) ■ , .* .1 *> ' . f', v .î J?I V:V- 

Liège ,. Aix-la-Chapelle , Nüremberg, Francfort, fournissent 
encore quelques objets dç quincaillerie ;• mais l'Angleterre 
commence à jne plus en 'fournir autant que pâr le passé. NoS 
fabrique» rivalisent avec eUe pour beaucoup d’objetsv C’èSt à 
Birmingham , dans la province dé Warviek , que sôjit les 
meilleurs' Ouvriers ; c’èSt de là qüe sortent les ouvrages les 
tniçox travaillés , les mieux finis, les plus parfaits, mais aussi 
kâ plus chers. Nos nouvelles manufactures imitent parfaite^ 
ment et avec beaucoup plus dç goût les mêmes ouvrages qui 
leur parviennent de. l'Ahgleterrq. Nos'inanufacture» se perfec- 
tionnent tous les jours, et bientôt notis les égalerons si nous 
ne les surpassons , commue nous l’avons fait d^ttfi» long-temps 
pour les ouvrages en acier poli. - • „ .• ’ * , v'L. r ^ , 

QUINCONCE ( Agriculture )•• Plantation d’arbres disposas 
de maniéré présenter une allée cjans toute direction quel- 
conque. En tirant,. une sérié de lignes- droites parallèles et 
équidistantes, et les croisant par, d’autres droites perpendi- 
culaires, rjui soieut entre- elles à la môme distance que les 
premièsés, ces lignés formeront des carrés contigus. On plante 
un arbre ji chaqtiè intersection , et l’on formé le quùfconcé 
demandé. 11 arrive quelquefois que la distance des parallèle» 
en loügueur n’est pas la même que celle des transversale»;, 
alors le» figures élémentaires ne sont plus des carrés 1 , mais 
des, rectangle» r elles peuvçnt même former de» parallélo- 
grammes obliquajigles. La fig. 8 , PL >4 des Arts de Calcul, 
montre sette disposition. • . ‘ > .• ’ ■ttUirMtr&tec. 

« H te présente icipuae difficulté, qui tient à -bf distance 
qu’on, doit observer -tçtre lès arbres 3 généralement, cette 
distance éstarbitraireyet on’la pirend telle, que la largeur de» - 
allées principales soir en relation avec l’étendue dé l’em- 
placement occupe par la~promenade .-.mais: si l’on exige que 
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les arbres soient aussi voisins les uns des autres que le 
permet leur nature et celle du sol afin que Je terrain con- 
tienne le plus grand nombre possible d’arbres , sans se nuire 
mutuellement , la question devient plus* compliquée. On con- 
sent alors à faire le sacrifice de la beauté de la promenade, à 
l’utilité du produit qu'elle donne. Voici, dans ce cas, la règle 
qu’il faut observer. _ '.■» . r . 

On sait , par la nature des choses quelle est la distance K 
la plus petite à laquelle lès arbres doivent se trouver; en sorte 
que chacun doit être distant de ceux qui l’entourent de cette 
quantité K. Pour résoudre ce problème , multipliez K 
par 0,666, et ce produit x sera la distance entre les files pa- 
rallèles, savoir, x == 0,666. K = Ab = bC = Ce.... Faites 
planter, sur toutes les lignes de rangs impairs , desjalons A, ni, 
ni C, o, p, q :. .. à ht distance K. Quant aux files de raugs 
pairs, menez des parallèles DIT à AG, qui divisent parmpitlé 
les espaces Am^ainsi déterminés, et faites placer des jalons 
en ces points B D , F y M , N , . . . où ces transversales rencon- 
trant les parallèles longitudinales. Ces jalons marqueront la 
place dps arbres qui satisfont A. la condition imposééi Trois 
arbres voisjfos; téls qae ABm, pN/7, font un triangle équila- 
téral , dont le côté = K ; et chaque- arbre -est au ‘Centre d’uo 
hexagone régulier , la distance qui les -sépare étant K. ■ > 
Là raison de cette règle est que . le triangle AZ>E devant 
avoir pour hypoténuse, et le côté- ùB ==. ; K, le côté 
Aé >-r j K* ) = j/(jK s ), qui revient à x == ÿ K p /3 

= 'o,866K. • *. • ' . .*■ sew*’ - • •• 

La construction du quinconce se fait avec plus d’exactitude 
par le procédé suivant, qui reviéut d’ailleurs au' premier. 
TïrtSHa •droite Al sûr la longueur de I’eihplacemént , et la 
perpendiculaire AG selon lâ largeur; portez les ‘parties Am, 
mn ,..i égales à K sur l’une , et kb =±=,-&C ag . . : . = x = o,866K 
sur l’autre. Tirez les parallèles longitudinales £M, Cq 
prenez GL ==pnK, ri étant lé npmbre de divisions Contenues 
dans AG, et tirez la droite AL, qui flfürrqucra, ipàr. ses inter- 
sections , les pointS'B, 0, ... portez tant à droite .qu’à gaucho 
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sut les parallèles longitudinales, et à partir de ces points, des 

distances Am, BM, op, pq, toutes égales à K, et vous 

aurez la. place des arbres du quinconce. 

Lorsque l’emplacement de la promenade peut ri’ètre pas 
rectangulaire, il faut le supposer tel dans le tracé, sauf à 
prolonger ensuite la figure, selon la même règle, daps les 
parties irrégulières; ét si le rectangle ne contient pas un 
nombre de fois exact la distance K sur l’un des côtés , il 
faut répartir 1’exeédant sur toute la longueur ; ce’ qui change 
légèrement le’nombre K. Fr. 

QUININÇ. Nouvelle base organique découverte parMM. Pel- 
letier et Caventou , dans le quinquinajaune. F. Quinquina. R. 

QUINQUET ( Technologie ). C’est le nom que le vulgaire a 
donné mal à propos aux lampes à double courant d’air, in- 
veptéps par Ami- Ar gant. Quinquet est le nom de l’artiste qui 
eut l’heureuse idée de substituer aux cheminées de verre de 
forme cylindrique, qu’avait employées Argant, la cheminée 
coudée dont, on se sert généralement aujourd’hui. Ce change- 
ment est important , puisqpe le coude placé vers le haut de la 
flamme Tétrécit le courant d’air, augmente l’intensité de la lu- 
mière et delà chaleur, et consume une partie de la fumée, qui 
auparavant était plus abondante. C’est, il est vrai, un ac- 
cessoire très ingénieux ; mais le nou> de sbn auteur ne méri- 
tait pas l'honneur d’étouffer celui X Argant, qui doit rester im- 
mortel. (V. Lampes, Lampistes, T. XÏI, page 76.) L. 

QUINQUINA. Écorces fournies par différens arbres qui 
appartiennent au genre cincliona, L. , de la famille des rubia - 
cées de J, Presque. toutes les. espèces de ce genre sont ori- 
ginaires dé P Amérique méridionale. C’est aux Espagnols que^ 
nous somiqes redevables, de ce précieux médicament , dont 
la découverte date de i6ïjn, époque à laquelle ils nous l’ap- 
portèrent du Pérou. Diaprés les traditions , le hasard seul 
les aurait servis en cette’ conjoncture : on rapporte qu’une 
comtesse del Chinclwn , épouse du vice-roi du Pérou , ayant 
été atteinte d’une fièvre des plus opiniâtres , que rien ne pou- 
vait détruire, un, naturel s’engagea , sur l’appàt de quelque 
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récompense, à la guérir. Il eut recours au quinquina, et Te 
succès fut complet. Quelques anne'ès après, le docteur Juan 
: de / ega , médecin de cette même comtesse, en rapporta à 
son retour eu Espagne, et il le vendit sous le nomdepburfre 
de la comtesse. En, i64g, le procureur général des jésuites en 
îapporla à Rome, et l’usage S’en répandit sous le nom de 
poudre des jésuites; Cette version est éon testée par quelques 
auteurs, qui font entièrement honneur de cette découverte 
aux jésuites, et ils regardent comme fort peu probable que 
les Péruviens aient connu la' propriété fébrifuge de cette 
écorce, attendu qu’ils n'en font aucun usage pour leur propre 
compte , bien que les fièvres soient très communes dans cer- 
tains districts. Il y a plus, c’est qu’ils considèrent cette écorce 
comme très vénéneuse. Au reste, quelle que fût la cause de 
la découverte dit quinquina, cet exeellenj remède subit, 
dans le principe, lé sort de la plupart des choses Hliles. Une 
multitude d’entraves furent suscitées pour s’opposer a sa pro- 
pagation , et de nombreux écrits parurent pour ou contré cette 
nouvelle panacée , dont ou ignora l’origine jusqu’à l’époque 
où Louis XJV en acheta le secret; Dès que ce médicament fut 
tbmbé darfis le. domaine public, il fut mieux étudié, mieux 
connu , et si bien apprécié , que son emploi devint général, 

La, découverte du quinquina datait déjà de près d’un 
siècle , lorsque La Cotulamiue , célèbre voyageur, publia la 
première description de l’arbre qui produit cette écorce , et 
ce fut sur - les caractères précis qu’il - indiqua , que L innée 
créa, en ' 1 74' a 7 I e genre cinchona,. Quelques années après, 
Joseph de Jussieu en lit connaître deux espèces nouvelles ; 
et depuis nette époque les investigations se sont tellement 
multipliées,, que' les . botanistes, ont décrit aujourd'hui de 
vingt-cinq à trente espèces dé cirtchona; . mais comme ils Se 
sont assez mal 1 entendus entre- eux , ef que lés caractères sur 
lesquels ils se sont appuyés appartiennent rarement à l’é- 
corce , que d’ailleurs nous ne recevons jamais ces espèces 
séparément, il en résulte; aussi bien pour les naturalistes que 
pour les conimerçans , une confusion des plus grandes , malgré 
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les nombreuses recherches qui ont été entreprises pour 
débrouiller ce chaos. Quelque étendue que nous puissions ' 

doflner à Cet article , nous ferions d’inutiles efforts pour gui- 
der nos lecteurs dans cette espèce, de labyrinthe, et mieux 
vaut nousr borner & quelques généralités suffisantes pour ex- 
poser ce qu’il y a de mieux connu. 

Dans le commerce on reçoit le quinquina sous quatre dé- 
nominations différentes, savoir: le quinquina gris, le jaune, 
le rouge et le kina H a vanna. Chacune de ces sortes est formée 
counn^ nous l'avons «lit, de plusieurs espèces ou variétés. 

Le kina gris, appelé aussi kina Loxa , se compose des 
espèce* ie$ plus recherchées de la province de Loxa , au 
Pérou. Ce sont aussi les seules estimées «les Espagnols, et ils 
portent si loin cette prédilection exclusive, qu’ils firent brûler 
à Cadix d’excellentes espèces nouvelles de' quinquina , qui 
avaient été récoltées aux frais du roi et expédiées par Mutis 
lui-même. Une partie de ces quinquinas déclarés inertes, fu- 
rc'nt soustraits et exportés en Angleterre, où ils furent vendus 
à un prix très élevé. " . . 

Dans le nombre des kiùas Loxa 1( se trouve l’espèce décrite 
pqr La Gomipinine; les Espagnols la distinguent sous le nom 
de cascarilla pcrqviana (écorce péruvienne). C’est le cinchonà 
o/Jicinalis de Liiuiée. . . 

Les écorces des bons kinas Loxa ont pour caractères , d’être 
entièrement roulées et de représenter un cylindre ^reiix. 

Leur grosseur varie entre celle d-’un tuyau de plume ordi- 
naire et celle du petit doigt. Leur couleur est grise et comme 
chagrinée à l’extérieur; la surface- en est légèrement rabo- 
teuse , et elle présente assez ordinairement des fissures Annu- 
laires et parallèles. L’épiderme est fui , de couleur fauve -plus * 
ou moins obscure , /souvent tacheté par des liebens ou mneort 
argentins ou grisâtres. La surface interne, est lisse <ui veloutée, 

«le couleqr d’ocre, tirant sur le jaune ou le rouge. Lacas- 
sure de cçfte ecotcç est nette vers la partie externe, mais elle 
offre quelques filameus à la partie interne. Sa saveur est 
amère, uu peu aromatique ci glyptique, mais sans aucun 
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arrière-goût nauséabond. L’amertume se développe de plus 
en plus par la mastication. 

■ L’infusion des kinas Loxa est peu colorée ; elle est atnere 
cl astringente ; elle précipite la solution de gélatiue en flo- 
cons blancs , celle de sulfate de fer en vert , «t celle d’émé- 
tique en blanc. , > ' • • • ’ ■ 

Depuis la découverte de la quinine , les quinas gris sont fort 
peu usités en France., 

Le quinquina jaune, ou Calisaya. Cette sorte est principa- 
lement rapportée au cinchona cordifolià, mais elle olfre aussi 
un grand nombre de variétés. La structure de cette écorce 
est tout autre que celle de la précédente. Nous la recevons 
ordinairement en gros morceaux plats, ou qui n’ont qu’une 
bien légère courbure; ils ont plusieurs lignes d’épaisseur,, 
et de i à a pouces de largeur; ils sont presque toujours dé- 
pouillés de leur épiderme, et alors leur surface est presque 
jvolie. La cassure du Calisaya est très inégale ; elle présente 
«le longs lila mens -soyeux, surtout dans la partie la plus in- 
térieure. Au moment où l’on brise-L’écorce , il s’en sépare une 
poussière très fine , et cependant fibreuse lorsqu’on l’examine 
à.la loupe. Cette texture particulière rend la pulvérisation du 
Calisaya très difficile. j" 

Un caractère qui sert à l^ieu distinguer ce quinquina des 
autres espèces, c’est son amertume fraacbe et sans astriction. 
IV n’en est aucun autre, à mon avis, qui lui soit préférable , 
car j'ai vu des commerçans qui se considéraient comme des 
counaiseeurs Æn ce genre, et qui s’en rapportaient à quelques 
sigues extérieurs et à un certain faciès , je les ai vus, dis-je, 
se tromper grossièreremenf, hialgré toute leur habitudè. 
Quaud la saveur d’un Calisaya est franche et sans arrière-goût 
nauséabond, on péut en porter un jugement favorable, quelles 
que soient d’ailleurs sa couleur, sà cassure et ses dimensions. 

L’épiderme du Calisaya est épais et raboteux , d’un brun- 
îxrtige. Sa cassure est nette , et sa saveur à peu près nulle. Aussi 
le considère-t-on comme tout-à-fail inerte. 

C’est dans ce quinquina que» MM. Pelletier et Cavcntojl ont 
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découvert la quinine , dont ils ont eurichi la Thérapeutique , 
et qui est devenue l’objet d’une fabrication considérable : 
nous en traiterons avec détail lorsque nous aurons terminé ce 
que nous avons à dire des différentes especes de quinquina. 

Quinquina rougç. Cette sorte , qui n’est guère connue que 
depuis i 7 $5, a joui, surtout en France, d’une haute répu- 
tation , tandis qu’on n’en faisait aucun cas en Espagne. On 
établissait ici une si grande différence entre le kina rouge et le 
jaune, qu’à une certaine époque (sous le gouvernement im- 
périal),^ Calisaya se vendait 5 fr. la livre et le kina rouge 
too'fr. Maintenant îes deux espèces ont une valeur vénale à 
peu près égale. 

Oh distingue aussi plusieurs variétés de kiuas rouges. L’es- 
pèce qui sert de type est rapportée, au cinchona oblongifolia 
de Mutis; son ééorce a plusieurs' lignes d’épaisseur, et 2 à 
3 pouces de diamètre. Sa surface extérieure est raboteuse et 
sillonnée par des fissures transversales assez profondes. L’é- 
pidernic est adhérent, de couleur fauve’ plus ou moins obs- 
cure ; il est parsemé de taches blanchâtres , produites par des 
lichens. La surface interne est d’un rouge-brun. Les plus 
petites écorces sont presque entièrement roulées ; les plus 
grosses ne le sont que fort peu , et même souvent pas du tout. 
Leur cassure est un peu fibreuse , surtout à l’intérieur,. tandis 
que pour les petites la cassure est nette. Les bons kinàs rouges 
ont un arôme assez agréable , qui se développe davantage 
quand dn les pulvérise ou qu’on les soumet à l’ébullition 
dans l’eau. Leur saveur est atnère, légèrement aromatique 
et astringente; mais leur amertume tient le milieu, pour 
l’intensité, eiitre celle des kinas gris et celle des kinas jaunes. 

Depuis une trentaine d’ahnées, dn reçoit dans le commerce 
une quatrième sorte' de quinquina , également mélangée dé 
plusieurs ^spècesL; c.’çst celle qu’on connaît sous le nom de 
huaniico ou de' quinquina flavanne : on en fait peu de cas. 

La surface extérieure de ces écorces est raboteuse et sil- 
lonnée par des fissures transversales assez rapprochées : on y 
remarque çà et là quelques lichens. L’épiderme est mince, 
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noirâtre et presque sans saveur; il se sépare facilement de 
l’écorce en petites écailles. Le roulage est assez ordinairement 
complet ; mais il arrive quelquefois que les deux bords op- 
poses se roulent séparément et se réunissent au milieu. La 
surface interne a un aspect fibreux; sa couleur est d’un jaune 
plus ou moins fonce, et quelquefois rougeâtre. L’épaisseur 
varie d’une demi-ligne à une ligne et demie , et sa circon- 
férence de 6 lignes jusqu’à 3 pouces. Son odeur, quoique plus 
faible, est analogue à celle des bons kinas. Le kina Havdnne 
a moins d’amertume que le Calisaya , et il laisse u^anière- 
goût nauséabond. La cassure en est asse/ nette sur les bords 
extérieurs. Comme cette espèce est peu estimée, il est rare 
qu’on l’envoie seule, on la mélange avec d’autres. 

A ces différentes sortes, qui sont les seules uâitécs , il faut 
ajouter, du moins pour mémoire : 

i°.' Le quinquina piton ou des m oiitagne», nommé aussi 
écorces Je Sainte-Lucie. Cette espèce a été rapportée de Saint- 
Domingue par Desportes , et analysée par Fourcrcrv. On ff 
l’attribuait au cinchona Jloribunda , qui croit sur les monta- 
gnes, ou piton des Antilles; mais de nouvelles observations 
ont autorisé à -ranger cet arbre dans un genre à l'art, auquel 
on a donne le. nom d ’exostema. 

Il faut remarquer qu’autrefois on a donné en France le nom 
de quinquina piton an quinquina rouge, et que Ce sûut deux 4 
écorces’ bien 1 - distinctes et de propriétés très différentes: 

Le vrai piton 'est en ecorces assez minces, roulées, d’un 
brun foncé , marquées extérieurement de taches d’un gris- 
hlauchàlrc ; d’une couleur de rouille à son intérieur; d’une 
saveur aiuère et un peu- astringente. Ce- kina 'est vomitif, èt 
purgatif à la dose de i5 à ib grains. 

i 9 . Le quinquina Oranger, que les uns considèrent comme 
un Calisaya , et que les autres rapportent à une espèce dis- 
tincte. Ce kina est estimé , niais très rare. Mutis le mettait au 
premier sang pour ses propriétés médicales. 

3*. Le quinquina cannelle, qurest un véritable Calisaya, mais 
récolté sut de-jeunes branches. Cette dénomination lui a été 
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. donnée à cause de son' aspect extérieur, qui en effet offre beau- 
coup d analogie avec la cannelle. 

4°- Le quinquina Canhaghne, qui ne parait pas appartenir 
au genre cmchona , mais bien au genre portlandia. Il croît 
dans les forêts de la Nouvclle-Cartbagène; il a quelques-uns 
des caractères du Calisaya : aussi s’en sert -on pour le 
frauder. 1 e 

Son écorce est plate, légère, filandreuse, friable, jaunâtre 
un peu amère légèrement styptique. Son épiderme est mince’ 
lisse et blanchâtre. „ < . “ce, 

5». Le quinquina blanc, que Walh avait attribué au cm- 
chona macrocarpa, et qu’on rapporte maintenant au genre 
cosmibuena. Cette écorce, qui d’ailleurs est fort rare , ne pos- 
sédé aucun des caractères des quinquinas. * 

Les lecteurs qui désireraient connaître plus en détail l’his- 
toire naturelle des quinquinas, consulteraient avec avantage 

les descriptions données par Mutis et reproduites par Zéa 
ans le Irai te des Fièvres pernicieuses - de M. Alibert la 
Flore Péruvienne, de Ruiz et Pavon , la Quinologie de M . Lau- 
bert; la Monographie .des Quinquinas, de M. Bergen ou 
vrage plus récent, et dans lequel Fauteur a cité d’impomnteS 
observations, qui jettent le plus grand j’our sur des espèces 
jusqu alors mal déterminées. MM. Virey, Fée et Guibourt ont 
aussi publie, dans les journaux scientifiques, plusieurs dis- 
sertations sur le même objet, et dans lesquelles on trouve 
d utiles renseignemens. - ■ a 

Le grand nombre d’espèces de quinquinas qu’on nous ex- 
pédie dans le commerce , et plus encore les écorces étrâhgères 
quon y introduit par fraude ou par ignorance , ont feit vi- 
vement desirer de posséder des moyens certains dè distlri-i 
guer non-seulement les vrais quinquinas des quinquinas faux 
mais encore de pouvoir reconnaître , parmi les véritables es- 
peces, quelles sont les plus efficaces pour l’usage médicaU 
Déjà nous avons fait remarquer le peu de secoure q«’ on pou- 
vait esperer, sous ces divers rapports, des descriptions bota- 
niques; et pour a’en convaincre, il suffit d’observer èombiea 
Tome XVIII. 6 
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le climat, le soi et l’exposition peuvent modifier les carac- 
tères extérieurs des végétaux, et que l’âge seulement suffit 
ppur les faire varier à l’infini. 

Il est encore une autre circonstance qui paraît susceptible 
de détermiuer . des anomalies très grandes , et qui tient au 
plus ou moins de précautions qu’on , prend pour conserver 
ces écorces. M. Guibourt en cite , dans son Histoire des Dro- 
gues, un exemple qui paraît bien concluant. Cet habile ob- 
servateur a eu à sa disposition du kina qui provenait d’un 
cadeau fait par «le souverain d’Espagne; ce quinquina avait 
été hermétiquement scellé dans des bocaux en verre , et il 
jouissait d’une efficacité infiniment supérieure à celle de nos 
meilleures espèces. M. Guibourt affirme même que le kina 
ainsi conservé jouissait d’une odeur vive et pénétrante , ana- 
logue à celle du tabap ; tandis qu’on aime à retrouver dans 
celui du commerce une odeur de moisi. 

Forcé donc d’avoif recours aux propriétés chimiques , on 
s’est également trouvé arrêté par les mêmes influences; et si 
l’on a été assez heureux, pour saisir quelques caractères spé- 
ciaux , on doit néanmoins convenir jjue ce n’est pas chose 
facile de les mettre en évidence , et qu’il s’en faut que ces 
moyens soient à la portée du plus grand nombrç de ceux qui 
en ont besoin. • . 

Toutefois , nous allons- retracer ici , en peu de mots , les 
tentatives qqi ont été successivement entreprises , et les ré- 
sultats auxquels elles ont amené. 

Fourcroy est sans contredit le premier chimiste qui ait exa- 
miné le quinquina avec tout le soin que méritait ce pré- 
tieux médicament. Mais malheureusement l’espèce qui fut 
l’objet de ce travail n’était pas une de celles qu'il importait 
le plus de connaître; et, à l’époque où il fut exécuté, la 
science n’était point encore assez avancée pour qu’on put tirer 
un .parti avantageux 3e cette étude approfondie : aussi n’en 
vit-on surgir que quelques nouveaux produits immédiats , 
incomplètement caractérisés. Quoi qu’il en soit, l’analyse du 
quinquina de Saint-Domingue, par Fourcroy, demeurera 
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toujours un chef-d'œuvre , et donnera une juste mesure du 
mérite de notre illustre chimiste. Cette première recherche 
eut bien moins pour but de trouver des caractères distinc- 
tifs des bonnes espèces de quinquina, que de découvrir les 
principes constituans do cette espèce particulière. Séguin et 
Vauquelin se livrèrent à ce genre d’étude. 

Séguin examina près de six cents échantillons de quinquina , 
mais avec assez peu de précision pour n’en tirer d’autre con- 
sidération générale, que la différence à établir entre le tannin 
ordinaire et le principe fébrifuge, qui, loin d’exercer une 
action sur la gélatine , était lui-même précipité par l’infusion 
de tan. Cet habile chimiste se laissa entraîner par ce résultat 
dominant, et il le généralisa à tel point, qu’après avoir 
attribué cette propriété à de la gélatine végétale qu’il croyait 
exister dans tous les quinquinas, il ne balança point à con- 
sidérer la gélatine ordinaire comme le fébrifuge par excel- 
lence. Des expériences furent entreprises dans ee sens, et 
l’on obtint quelques succès apparens ; mais en persévérant 
on reconnut bientô^que ces avantages n’étaient dus qu’à des 
causes naturelles et toul-à-fait indépendantes des propriétés 
delà gélatine, qui se montra tout-à-fait impuissante contre les 
fièvres opiniâtres. 

C’était une idée reçue chez nos devauciers , que les qua- 
lités spéciales des végétaux dérivaient de produits particuliers 
auxquels on donnait le nom de sels essentiels , et chaque 
plante active avait pour ainsi dire le sieu. Mais à cette époque 
reculée , l’état de la science ne permettait pas de reconnaître 
l’identité de plusieurs d’entre eux , et les modernes, tout eu 
faisant justice de cette foule considérable de sels essentiels, 
n’en ont pas moins ajouté foi à l’existence de principes im- 
médiats, d’où dépendent les propriétés les plus saillantes 
des végétaux. C’est sans doute en partant de cette idée , que* 
M. Deschamps, de Lyon, entreprit ses recherches sur le 
quinquina jaune. Ce pharmacien distingué parvint à extraire 
un sel du kina jaune , qu’il considéra comme le principe 
fébrifuge de cette écorce, et des praticiens qui , sur son au- 
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torité, ont administre ce sel à un grand nombre de malades, 
affirmèrent que les fièvres les plus rebelles cédaient à ce nou- 
veau spécifique. Cependant notre célèbre Vauquelinenfit l’exa- 
me®, et il reconnut que le prétendu fébrifuge de M. Descbamps 
était un véritable sel formé , comme les autres, d’une base et 
d’un acide , qu’il parvint à isoler l’un de l’autre. La base était 
la chaux, dont la présence avait déjà été reconnue par M. Des- 
champs, et l’acide était organique. M. Vauquelin lui donna 
le nom d’acide k inique. Chacun de ces élémens ne possédait 
aucune vertu fébrifuge. Quand cette composition fut bien 
connue , le charme tomba , et le spécifique disparut. 

Vauquelin entreprit plus tard un nouvel examen comparatif 
destinas, et il en soumit dix-sept espèces différentes à son in- 
vestigation. Toutes provenaient de sources authentiques. 
Néanmoins, des efforts dirigés par une main si habile ne 
conduisirent à aucun résultat bien saillant. Il est vrai de 
dire qu’il ne s’agissait point ici d’analyses, mais seulement 
d’établir des caractères distinctifs entre une espèce et une 
autre. Tout ce que nous apprit ce tra^il, c’est que, parmi 
les bonnes espèces de quinquinas, les unes précipitaient 
les astringens et non la gélatine, tandis que l’inverse arri- 
vait pour d’autres , et qu’enfin une troisième classe précipitait 
tout-à-la-fois et les astringens et la gélatine. 

Cette observation conduisit Vauquelin à conclure que cer- 
taines écorces qu’on nous envoie aussi sous le nom de quin- 
auina, et qui ne précipitent ni la gélatine ni l’infusion de 
tan n’appartiennent pas au genre cinchona. Cette opinion se 
trouva plus tard confirmée par les botanistes, qui d abord 
avaient rapporté à ce genre le prétendu quinquina blanc, et 
oui l’attribuèrent ensuite au genre cosmibuena. 

Te docteur Duncan , d’Édimbourg , chercha à se rendre 
■compte des causes qui déterminaient ces précipitations par 
l’infusion de tan et par la gélatine, et ayant remarqué que 
ces phénomènes avaient également lieu avec les teintures al- 
cooliques de quinquina diluées dans l’eau , et par consé- 
quent indépendamment de la gélatine, .1 en inféra que ces 
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précipitations ne pouvaient résulter que d’un principe par- 
ticulier qu’il nomma cinchonine, et qu’il supposait exister 
dans les quinquinas. Mais M. Duncan ne poussa pas plus loin 
cette judicieuse observation , qui fut ensuite reprisé par le 
docteur Gomez, de Lisbonne. Ce chimiste est le premier qui 
soit parvenu à isoler le principe actif du kina ; il l’obtenait 
en délayant d’abord l’extrait alcoolique dans de l’eau dis- 
tillée, puis en faisant évaporer la solution filtrée jusqu’en 
consistance d’extrait. Il reprenait ce deuxième extrait par 
une solution concentrée de potasse , lavait le résidu avec de 
l’eau froide, et le reprenait par de l’alcool bouillant. La 
cinchonine se cristallisait par le refroidissement. Le docteur 
Gomez eu a décrit les principales propriétés dans un Mémoire 
inséré dans les Transactions de l’Académie royale de Lis- 
bonne. ■ , 

Vinrent enfin MM. Pelletier et Caventou , qui , guidés par 
l’idé^ dominante de l’époque , celle relative à l’alcalinité 
des principes actifs des végétaux , et peut-être plus encore par 
le procédé suivi par Gomez , qüi indiquait assez nettement que 
la cinchonine devait être un alcali. Ces habiles chimistes, tirant 
un heureux parti des données acquises , mirent non-seule- 
ment la véritable nature de la cinchonine dans tout son 
jour, mais ils parvinrent aussi à isoler les- différens prin- 
cipes qui l’accompagnent dans le quinquina , et à distinguer 
le rôle que chacun d’eux paraît y jouer. MM. Pelletier et 
Caventou étendirent leurs recherches aux autres espèces de 
kina, et ils reconnurent que l’alcali contenu dans le Calisajra 
différait essentiellement de la cinchonine ; ils donnèrent à 
eette nouvelle base organique , dont l’existence avait déjà, 
été pressentie par M. Houton Labillardière , le nom de qui- 
nine. Jamais découvertes ne furent plus généralement appré- 
ciées et plus dignement récompensées ; mais aussi on peut 
dire, avec vérité, que jamais recherches n’avaient été faci- 
litées par autant de données particulières , auxquelles le fait 
de l’alcalinité est venu donuer un lien; et l’on peut s’en 
assurer en consultant, outre les travaux que nous veuons de 
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citer, ceux de Reuss , de Moscou ; de Pfaff, de Kiel (T. I du 
Journal de Pharmacie, page 556 ), et de Laubert (T. II, id . , 
page 289). 

Au reste , c'est un fait bien connu de tou» ceux qui cul- 
.tirent les Sciences , que les avantages qu’on retire d’un tra- 
vail ne sont pas toujours en rapport avec les difficultés qu’on 
a eu à vaincre, et l’on est obligé de reconnaître qu’il y a 
aussi une sorte de bonheur dans l’étude , comme ^ailleurs. 
Quoi qu’il en soit, il résulte des recherches de MM. Pelletier 
et Gaventou que le bon quinquina gris est composé de 

i°. Cinchonine unie à l’acide quinique; 

2°. Matière grasse verte ; 

3 ”. Matière colorante rouge peu soluble ( rouge cincbo- 
nique ) ; . • 

4 °. .Matière colorante rouge soluble ( tannin) ; 

5 °. Matière colorante jaune ; 

6*. Kin^te de chaux ; * - . , • ! 

"-7 0 . Gomme; ‘ .... 

8®i Amidon.* ... 

Dans le quina jaune , la quinine remplace la cinchonine ; 
et enfin , dans le quinquina rouge , ces deux bases orga- 
niques s’y trouvent réunies en grande proportion , ce qui ex- 
plique l’efficacité dès long-temps reconnue de cette excellente 
espèce de quinquina. ■ -1 

Parmi ces divers produits , on conçoit que l’attention ait 
dû surtout se fixer sur la cinchonine et la quinine , dont la 
Thérapeutique attendait de grands secours ; mais il était dif* 
ficile de prévoir quel succès de vogue obtiendrait l’une, et 
combien l’autre serait délaissée. On ne connaît réellement 
pas le motif qui a pu déterminer les médecins à accorder cette 
espèce de prédilection à la quinine , car il n’y a pas eu d’ex- 
périences décisives qui aient autorisé cette sorte d’abandon; 
et en fût-il ainsi , qu’elles ^seraient démenties par la haute 
réputation dont a si long -temps joui, et à juste titre, 
le kina Loxa , qui ne contient que de la cinchonine. On re- 
viendra sans doute tôt ou tard de cette prévention ; mais en 
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attendant, nous allons exposer 
et caractéristiques de chacune 

CIirCHOftlXE. 

Solide, blanche et cristallisable. 

<■" ... 

Fusible au feu et en partie volatile. 

Peu ou point soluble dans l’ean. 

Jouit de pen de saveur quand elle 
n’est pas dissoute dans l’alcool ou 
dans nn acide , et dans ce cas elle est 
tris amère et légèrement aromatique. 

S’unit à tous les acides, et forme 
avec la plupart des sels crisxallisahles. 
Lesulfate neutre et sec est composé de 

Cinchonine 100 

Acide sulfurique. . 13,820. 

Le ' sulfate neutre de cinchonine 
cristallise en octaèdres ou en poin- 
temens tétraédriques. Ces cristaux 
sont détachés , assez volumineux et 
consistans. 

Le bisulfate de cinchoniuc sec est 
composé de 


Cinchonine 100 

Acide sulfurique. . a 3 , 64 t. 


L’oxalate de cinchonine est presque 
insoluble. 

Il en est de même pour le gallate, 


ici les propriétés comparatives 
de ces deux bases. 

: : . 

, QCIKIBE. 

Consistance molle, conlcur rouge- 
brun , transparente, incriStallisuble en 
la précipitant de scs combinaisons sa- 
lines au moyen des alcalis. Peut être 
obtenue en poudre blanche. 

Se décompose è la chaleur, et ne 
donne que des produits empyrenma- 
tiques. 

Idem. 

Sa saveur est excessivement arrière, 
surtout quand elle est à l’état salin. 

Se combine également bien b tous 
les acides. Son sulfate neutre et sec est 
composé de ,, 

Quinine......;,. 100 

Acide sulfurique. it.,tii, 

On connaît deux sulfates de qui- 
niné, le neutre et le bisul^c. 

Le premier est en cristaux flexibles 
et soyeux, peu soluble à froid, très 
soluble b l’eau bouillante. * 

Le bisulfate est susceptible de cris- 
talliser en gros prismes transparens, 
assez semblables it ceux que fournit 
le snlfatc de soude. 

Sec, il est formé de 

Quinine too 

Acide sulfurique. . 22,322. 

L’un et l'antre donnent une disso- 
lution dans l’eau qui, vue sous cer- 
taines incidences , offre les reflets de 
l*opalc. 

L’oxalate et le gallate de quinine 
sont insolubles comme ceux de cin- 
chonine. 
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; ,4 »»<*«• [f . | tt 

ei c*est là ce qui est cause que Pin- 
fusion de noix de galles précipite les 
décoctions de qtiinqnina. Ainsi, Dan- 
cnn et Vauquclin avaient raison de 
dire que le tannin était étranger à cette 
précipitation. . , 

LV-ther a peu d’action sur la cin- 
çlionine. L’alcool, au contraire, la 
dissout facilement, surtout h chaud. 

L’acétate cristallise très difficile- 
W l ,«» petites lamelles transpa- 
rentes. 


KixtaEt : 

l.«J I 1 ’ U - 


L’acétate cristallise avec la plus 
• grande facilité, et ses cristaux, qui 
ont un aspect satiné , sc groupent en 
gerbes ou en étoiles. 


Nous ne chercherons point ici à exposer en détail les pro- 
priétés de chacun des élémens qui entrent dans la composition 
des k inas ; nous avons voulu simplement signaler la marche 
progressive de la science à l’égard d’nn médicament aussi 
justement célèbre , et nous pe»6pns que ces seules généralités 
suffisent au but que nous nous sommes proposé de remplir 
dans cet ouvrage ; mais comme l’extraction de la quinine 
et sa transformation en sulfate sont devenues l’objet d’une 
exploits0m assez considérable, nous défcrirons avec soin 
tout ce qui a trait à celte nouvelle branche d’industrie. Ce- 
pendant, avant d’entrer en matière, quelques notions préli- 
minaires sont indispensables, j 

Le fait de l’existence de» alcalis organiques dans les végé- 
taux avait conduit l’idée joute naturelle que ces bases 
devaient y être à 1 état de sels; mais comme, malgré leur 
solubilité , on n a jamais pu parvenir à en extraire direc- 
tement, j avais révoqué en doute, nonrseulement la préexis- 
tence de ces sels, mais encore celle des bases elles-mêmes, 
et j attribuai leur alcalescence à la réaction des alcalis qu’on 
est oblige d employer pour les extraire ; réaction qui a pour 
résultat constant de développer de l’alcali volatil , soit aux 
dépens des sels ammoniacaux qui existent dans la plupart, 
de ces végétaux , soit par suite de la décomposition d’upe 
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manière azotée quelconque. C’est à l’addition de cette am- 
moniaque à une matière résinoïde que j’attribuai l’alcalinité 
des bases organiques. Cette opinion n’a pas prévalu , et l’on 
s’en est tenu à la première. Cependant , depuis les dernières 
recherches de MM. Henry fils et Plisson , on a admis que, 
dans le quinquina , toute la quinine n’était pas combinée à 
de l’acide kinique et qu’une partie était unie à une subs- 
tance résinoïde. Quant à moi , je pense que tout l’acide ki- 
nique est uni à de la chaux , et que la quinine n’y est point 
à l’état de sel proprement dit , mais bien combinée avec 
telle ou telle substance , que je ne connais pas, mais qui 
la rend insoluble. Autrement , comment concevoir que l’on 
n’enlève pas avec de l’eau seule le kinate de quinine, puisqu’il 
est très soluble, et qu’on soit obligé d’avoir recours aux 
acides. 

MM. Pelletier et Cavcntou avaient indiqué , pour premier 
procédé d’extraction de la quinine , de traiter le quinquina 
par de l’alcool ,. d’évaporer cette teinture en vaisseaux clos, 
puis de reprendre l’extrait alcoolique par de l'acide liydro— 
chloriquc , qui en sépare la quinine avec quelques autres prin- 
cipes ; de décomposer ensuite l’hydrochlorate résultant par 
de la magnésie en excès , et de traiter enfin le dépôt magné- 
sien par de l’alcool, pour en extraire la quinine. A ce procédé 
long et dispendieux , M. Henry fils en a substitué un beau- 
coup plus court et plus économique , en traitant directe- 
ment le quinquina par de l’eau acidulée bouillante, qui en- 
lève très, bien la quiuiue , et remplaçant la magnésie par de 
la chaux. Cette grande amélioration a permis d’entreprendre 
ce travail en grand , et d’en faire l’objet de fabrications con- 
sidérables. Voici comment on y procède. 

On commence par réduire le quinquina en poudre, soit. à 
l’aide de moulins à tan , soit A l’aide de pilons mus par un 
manège. 11 n’est pas nécessaire que cette poudre soit très 
fine; on la tamise ordinairement dans des blutïirs dont les 
tambours sont en toile métallique. On repasse au moulin ou 
au pilon les parties les plus grossières. Quand an pile le 


9» QUIBfQüIïU. 

quinquina à mortier découvert, il est bon de l’liuinecter*de 
temps eu temps , pour éviter la déperdition de la poudre sub- 
tile, qui serait enlevée par l’agitation de l’air. 

La poudre une fois obtenue et pesée, est ensuite déposée 
dans une chaudière , où on la délaie avec huit à dix fois 
son poids d’eau; on ajoute à cette eau 12 pour 100 d’acide 
sulfurique concentré, qu’on a soin d’étendre avant de le 
verser, ou 25 pour 100 d’acide hydrochlorique ; on agite 
bien avec un râble, afin que le mélange soit exact, et l’on 
chauffe jusqu’à ébullition, qu’on soutient pendant au moins 
une heure; après quoi on retire le feu, on laisse déposer 
pendant quelques instans, puis, à l’aide d’un siphon en plomb, 
on décante la' décoction dans un tonneau placé à côté du 
fourneau, et l’on enlève ensuite le marc pour le mettre à 
égoutter dans up baril percé à son fond d’une infinité de 
trous. Ce fond est recouvert intérieurement d’un lit de paille 
neuve ou d’une toile très claire, pour empêcher la poudre de 
passer an travers des trous. Le baril est situé au-dessus d’un 
tonneau, où le liquide est recueilli. Quand il ne pusse plus 
rien , on lave le marc , en versant dessus tin ou deux brocs 
d’eau ; on laisse égoutter de nouveau , et l’on transvase en- 
suite le marc dans les chaudières , qu’on a eu soin de rem- 
plir d’eau et de faire chauffer. On procède à une seconde 
décoction, en ayant de même la précaution de l’aclduler, mais 
avec une quantité d’acide sous-double de la première. On 
fait ainsi jusqu’à quatre décoctions (1), en suivant toujours 
la même marche ; mais la quatrième est mise de côté , pour 
servir de premier véhicule à une dose nouvelle de quinquina. 

D’une part, on réunit les trois premières d^poctions dans un 
nombre suffisant de tonneaux longs et étroits , dont on a 
enlevé un des fonds ; de l’autre , on éteint de la chaux vive en 
l’arrosant avec de l’eau à mesure de son extinction , et quand 

* 

(i) Il ne faut pas sc fixer à un nombre dc'tcrmine de décoctions, mais à 
l’extraction complète de la quinine ; et Pon reconnaît qu’il n’en reste plus, 
quand le marC n’a plus de saveur. 
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elle est entièrement réduite en ufte poudre très due , on eu fait 
une bouillie claire en y ajoutant de l’eau. On passe cette 
bouillie au travers d’un. tamis, pour en séparer tous les gru- 
meaux , et on l’ajoute , portion par portion , dans les dé- 
coctions. Pendant qu’on fait cette addition , un ouvrier, armé 
d’un long râble, formé ordinairemeut avec une douve de 
tonneau qu’on cloue par son milieu i l’extrémité d’un bâton ; 
cet ouvrier, dis-je, agite continuellement le mélange, en 
élevant autant qu’il le peut et rabaissant ce râble. L’opéra- 
teur reconnaît le point de saturation, eu essayant de temps 
en temps le liquide à l’aide de papiers réactifs, et il cesse les 
additions de chaux aussitôt que le papier bleu ne rougit plus. 
Le plus sûr est de filtrer une petite quantité de liqueur, et 
d’y verser de l’eau de chaux : s’il ne se forme point de pré- 
cipité, l’opération est terminée ; dans le cas contraire, on 
ajoute encore du lait de. chaux, en supposant toutefois que 
le liquide ait été bien brassé. Cela fait, on laisse déposer 
un temps suffisant, puis on décante le liquide surnageant à 
l'aide de siphons ; mais on a soin de recueillir ce liquide 
dans un réservoir, où il forme à la longue an nouveau dépôt. 
Quand la décantation est achevée, on distribue le magma 
qui est au fond du ^tonneau dans des chausses en toile de 
treillis (i). 

Lorsqu’il ne s’écoule plus rien des’ chausses , on les enlève 
tour à tour, de la manière suivante. Un ouvrier les soulève 
par la partie inférieure, pendant qu’un autre passe un nœud 
coulant immédiatement au-dessus du précipité et les lie 
avec solidité ; puis on les détache et on les porte sous une 
presse, où on leur fait subir un léger degré de pression. Le 
liquide qui s’en écoule est trouble : on le rejette sur d’autres 
chausses. Aussitôt que le dépôt calcaire a acquis une cer- 
taine consistance, on retire les chausses de dessous la presse , 
• 

(1) L'atelier doit être disposé de manière h ce que tout ce qui découle des 
chausses sc rende dans le même re'scrvoir ob Ton réunit le produit des décan- 
tations. . 
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et on le distribue par plus petites doses sur des carrés de 

treillis , qu’on reploie des quatre cotés , de manière à ce que 
le précipité ne puisse s’échapper par la pression. On réunit 
un plus ou moins grand nombre de ces carrés sous une même 
presse , et on les empile ordinairement sur deux rangées , 
puis on exerce une pression bien graduée, que l’on augmente 
jusqu’au maximum de l’effort que la presse peut produire. 
On enlève ensuite les tourteaux, que l’on divise en très petits 
bragmens, à l’aide d’un instrument approprié. 

Arrivé à ce point, les uns font dessécher complètement le 
précipité calcaire, les autres le traitent immédiatement par 
l’alcool ; mais, dans ce dernier cas, comme. l’esprit de vin se- 
rait trop affaibli par l’humidité retenue dans le dépôt, et qu’il 
n'aurait plus assez d’action dissolvante, on est obligé de l’em- 
ployer à un plus haut degré de concentration. En procédant 
ainsi , on a le grand avantage d’agir sur une matière qui 
a peu de cohésion , et qui se laisse plus facilement attaquer 
par l’alcool ; mais aussi on éprouve, d’une part, beaucoup de 
difficultés à délayer ce précipité dans l’alcool , parce qu’à 
mesure qu’il se mouille par ce liquide, il acquiert une sorte de 
glutineux qui l’empêche de se laisser pénétrer davantage ; d’un 
autre côté, les teintures alcooliques sont un temps infini à se sé- 
parer du dépôt , et l’on est ordinairement obligé d’avoir 
recours à des filtrations toujours dispendieuses par la perte 
d’alcool qu’elles occasionent. Néanmoins cette méthode est 
généralement préférée à l’autre , qui consiste à bien faire des- 
sécher le précipité , à le réduire en poudre au moulin , puis à 
le traiter à chaud par l’alcool à 34°'. Dans l’un et l’autre cas, 
les macérations se font au bain-marie et à vases clos. Aussitôt 
que l’alcool commence à passer au petit filet , on retire tout 
le feu , et on laisse macérer jusqu’au lendemain. On décante 
au siphon la teinture alcoolique, et . on la transvase dans 
des fontaines en grès, où on la lai^fe en repos jusqu’à ce 
qu’elle soit parfaitement claire. On réitère les macérations tant 
que l’alcool se colore sensiblement ; mais les dernières sont 
employées à traiter du précipité neuf, 
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Toutes les teintures qui sont assez riches sont soumises à la 
distillation , et pour éviter de se servir d’alambics trop grands , 
on recharge à diverses reprises, jusqu’à ce que le bain-marie 
contienne assez de produit pour mériter d’être sulfaté. Pour fa- 
ciliter cette manipulation , les chapiteaux portent à leur partie 
supérieure une douille , au moyen de laquelle on peut verser 
de la teinture dans le bain-marie sans démonter l’alambic. 
L’instant qu'il convient de choisir pour cette addition est 
celui où l’on a retiré la quantité d’alcool que l’habitude in- 
dique , ou bien lorsque la cucurbite commence à répandre 
des vapeurs, ce que les ouvriers nomment fumer. Un peu 
avant la dernière charge , on ralentit le feu, et aussitôt qu’elle 
est faite, on démonte l’alambic, et l’on sulfate tout ce que 
contient le bain-marie , c’est-à-dire qu’on ajoute par petites 
portions de l’acide sulfurique étendu, jusqu’à ce que le liquide 
rougisse légèrement le tournesol. Quand on 'connaît bien le 
quinquina qu’on exploite , on peut éyiler de démonter l’a- 
lambic , parce que les premières opérations ont fait connaître 
la quantité d’acide nécessaire à la saturation du produit con- 
tenu dans l’alambio; mais quand on a affaire à un quinquina 
nouveau , on ne peut y arriver que par le tâtonnement. 
L’acide étant ajouté, on reprend la distillation, et on la 
pousse jusqu’à ce que la cucurbite répande beaucoup de va- 
peurs ; alors on relire le feu , et on laisse en repos pendant 
toute la nuit. Le lendemain matin on démonte l’alambic, et 
l’on trouve le sulfate cristallisé en longues aiguilles bril- 
lantes , qui ne forment qu’une seule masse. Si ce vase n’est 
pas entièrement froid, W l’expose pendant quelque temps 
au contact de l’air, puis on le met à égoutter au-dessus d’une 
terrine, où on recueille lêfc eaux-mères. Le sulfate est en- 
suite réuni sur des carrés de toile de treillis , dans lesquels on 
l’exprime d’abord à la main, puis on le soumet à l’action 
d’une forte presse. On reprend ce sulfate ainsi pressé, on» 
l’écrase et on le délaie dans une très petite quantité d’eau 
froide, destinée à enlever le restant d’eau-mère, et 011 le 
remet de nouveau à la presse. Il est bien entendu que toutes 
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les eaux-hières et eaux de lavage qu’on retire sont- réunies 
pour être exploitées à part. 

Pour purifier le sulfate brut 1 , oh le fait dissoudre dans la 
quantité d’eau bouillante qu’indique l’habitude , et l’on 
ajoute à la dissolution quelques cuillere'es de noir d’os , mais 
avec pre'caution , parce qu'il se produit une légère efferves- 
cence qui pourrait , si elle était instantanée, assez tuméfier le 
liquide pour en répandre une partie au dehors. On laisse 
la dissolution jeter quelques bouillons avec le noir d’os , et 
l’on filtre bouillant dans des terrines préalablement échauf- 
fées et qui ne servent qu’à cet usage. La filtration s’opère à 
l’aide d’une chausse en treillis qu’on a eu soin de mouiller 
auparavant , afin d’en resserrer 16 tissu. On doit verser très 
rapidement., afin de remplir immédiatement toute la chausse 
et obstruer uniformément la surface intérieure. Les premières 
portions passent troubles; on les rejette dans la chaudière, 
et l’on change de vase quand le liquide s’éclaircit; on laisse 
remplir les cristallisoirs autant que possible , et on les trans- 
porte dans un lieu frais et tranquille. Pour faciliter la cris- 
tallisation , on est souvent obligé d’ajouter un peu d’acide 
dans chaque cristallisoir. Le noir d’os , en raison du car- 
bonate de chaux qu’il contient , rend la dissolution trop 
neutre, et, par suite, la cristallisation trop compacte. Les ai- 
guilles sont courtes et serrées; elles s'enlacent de telle sorte, 
qu’elles ne laissent point les eaux-mères s’écouler ; tandis que 
quand il y a un léger excès d’acide, le sulfate est rendu un 
peu plus soluble, la cristallisation s’opère plus lentement, 
la dimension des cristaux est plus considérable , et ils laissent 
assez d’intervalles entre eux pour donner passage aux eaux- 
mères. 

Habituellement la cristallisation s’opère du jour au lende- 
main , et après ce temps on peut mettre le sulfate à égoutter, 
•en inclinant graduellement les cristallisoirs et en finissant 
par les poser tout-à-fait de champ. Au bout de vingt-quatre 
heures, on fait une première récolte , en enlevdht avec uné 
feuille de corne , portion par portion , toute la moitié supé- 
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rieure de chaque cristallisoir. Comme ou met de l’importance 
à conserver les masses de cristaux entières , on les enlève avec 
beaucoup de précautions, et on les place isolément sur des 
claies garnies de toile de coton dite garai , qui débordent de 
chaque côté. On rabat ensuite légèrement ces,bords, pour 
en couvrir le sulfate , afin de le préserver du contact del’air 
et de la poussière. Les claies sont transportées dans une pièce 
entièrement consacrée à cet usage , où on les place sur des 
tringles disposées en étagères. 

La dessiccation du sulfate de quinine demande une surveil- 
lance particulière pour ne pas dépasser point convenable , 
parce que ses cristaux sont si frêles, que quelques instans 
de,trop suffisent pour qu’ils s’efQeurissent. Il est donc essen- 
tiel de le visiter souvent , et de l’enfermer aussitôt qu’il est 
suffisamment sec. 

Dansl’été, il n’est nul besoin d’avoir recours ü delà chaleur 
artificielle; il suffit que le séchoir soit disposé de manière à 
pouvoir y ménager des courons d’air, quelle que soit la di- 
rection du vent. Il en est tout autrement dans la mauvaise 
saison , et c’est à cette époque qu’on éprouve le plus de diffi- 
cultés, parce que la température de l’étuve u’est pas toujours 
régulière. 

La précaution recommandée , de couvrir le sulfate pendant 
sa dessiccation, est des plus essentielles, parce que, quelque 
blanc qu’il soit, il jaunit toujours au contact de l’air tant 
qu’il contient des eaux -mères. Ce phénomène est sans doute 
dû à la présence d’une matière étrangère que le charbon 11’en- 
lève pas, qui change de nature en absorbant l'oxigène at- 
mosphérique. 

Les dernières portions de sulfate qui se trouvent dans les 
cristallisoirs sont quelquefois assez difficiles à faire égoutter. 
L’eau-mère, par la continuité de son écoulement, exerce pro- 
bablement une pression qui refoule les unes contre les au- 
tres les aiguilles flexibles du sulfate et leur fait présenter 
une digue insurmontable. On est obligé , pour obvier à cet 
inconvénient, de changer de temps en temps les cristallisoirs 1 ^ 
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de sens. On les tourne un peu à droite ou un peu à gauche , 
et alors l’écoulement recommence et se continue jusqu’à ce 
que les mêmes effets se soient reproduits. • 

Les toiles de coton ont cela d’avantageux , qu’elles absor- 
bent facilement les eaux-inères , et que celles-ci ne sont point 
perdues. Ou lave les toiles , et les eaux de lavage sont em- 
ployées dans la suite des opérations. 

On a deux espèces d’eaux-mères : celles qui proviennent du 
sulfate brut , et qui sont excessivement colorées et visqueuses, 
et celles que fournit le sulfate purifié. Ces dernières servent 
un assez grand nombre de fois pour la purification du sulfate 
brut, et on les coupe par moitié avec de l’eau. Au bout d’un 
certain temps elles finissent par colorer un peu le sulfate , 
et alors on les inet de côté pour être décomposées par l’am- 
moniaque, qui en sépare la quinine : on la sulfate à part 
quand on en a réuni uue certaine quantité. 

Relativement aux eaux-mères du sulfate brut, on leur fait 
subir des évaporations et cristallisations successives tant qu’on 
en peut extraire quelque produit. Quand elles deviennent par 
trop visqueuses, on les délaie dans une assez grande quantité 
d’eau acidulée ; on brasse bien et on laisse en repos. Il s’en 
sépare une matière grasse poisseuse, noirâtre, qui conserve 
peu d’amertume, et qui ne paraît pas contenir sensiblement 
de quinine. On décante la liqueur surnageante , et on la pré- 
cipite par l’ammoniaque. Ce précipité varie beaucoup dans sa 
composition , suivant le quinquina qu’on q employé. Il con- 
tient quelquefois beaucoup de cinclionine , qu’on en peut 
séparer en grande partie en lavant le tout ave^}e l’alcool 
faible, qui n’a presque pas d’action sur elle, et qui au con- 
traire dissout très facilement la quinine. On peut séparer aussi 
ces deux alcaloïdes, en dissolvant complètement le précipité 
dans de l’alcool concentré, puis faisant distiller, pour ne 
retirer que la moitié environ de l’alcool employé. Par le 
refroidissement, la cinclionine cristallise, et la quinine reste 
en dissolution. On procède ensuite à l’exploitation de celle-ci , 
comme il vient d’être dit. 
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11 faut bien se donnct- de garde de rejeter les noirs d’os 
qui ont servi à la décoloration du sulfate, parce qu’ils en 
retiennent une assez grande quantité.. Quand on touche à la 
fin du traitement d’uue partie dç quinquina, et qu’on veut 
connaître son rendement, on reprend tous les noirs qui ont 
été employés pendant la durée de cette, exploitation , et on 
les fait bouillir avec une quantité suffisante d’eau légèrement 
acidulée. Cette addition d acide est nécessaire pour enlever-à 
ce charbon une portion de. quinine qui y est à l’état de 
quinine, et non de sulfate. C e - résultat est sans doute dû à 
la réaction du carbonate de chaux renfermé dans le noir d’os, 
sur le sulfate de quinine; et de là vient que celui-ci contient 
toujours un peu dè sulfate de chaux. On est obligé de faire 
plusieurs. lessivage^ du noir d’os avant de lepuiser. Toutes 
les dissolutions sont ensuite réunies, pour les faire évaporer et 
cristalliser. 

Telle est la suite des operations- qu’on exécute pour ob- 
tenir le sulfate du -quinine propre à l’usage médical. On con- 
f-oit que l’habitude; les localités çt quelques autres cinwns- 
tances font adopter dans chaque atelier quelques variante* 
plus ou moins favorables , mais qui ne sont pas d’uue haute 
importance. 

Ici, comme daus toute autre exploitation , .et peut-être plus 
encore ep raison de la valeur du produit , il faut mettre 
beaucoup d’ordre et de soin. Ainsi , daus une fabrique bieu 
organisée, les mêmes opérations doivent se répéter chaque 
jour en mêmes rapports., et, autant que possible, par le? 
mêmes personnes. Ainsi,, fous les jours on fait bouillir la 
même quanti té -de kina^ on fait le même nombre dq macé- 
rations, ou distille Ia piènie quantité de teinture, etc. ; et 
enfin, on régularise les opérations de manière à ce que chacun 
ait sa bt)60gue bien tracée, et à ce.que le chef puisse s’aperce- 
voir de suite si une faute a été commise. K. 

QUINTESSENCE ( Arts chimiques). I .es anciens entendaient 
par ce mot, qui n’est plus en usage, la solution daqs l’alcool 
des principes que ce dissolvant peut enlever à une plante 
Toute XVIII. ' - 
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aromatique desséchée, par une digestiou de quelques jours au 
soleil . ou dans une étuve , ou sur un bain de sable légère- 
ment éeliaulle. Ainsi, pour préparer la quintessence d’absinthe, 
on introduisait j partie de sommités de celte plante sèche et 
8 parties d’alcool, à 2a 0 , dans un uratras dont on bouchait 
'l’orifice avec un parchemin mouille', que l’on perçait d’un 
trou d’épingle, pour donner issue à l’air raréfié; on plaçait 
le inatras sur un bain de sable, ou mieux à l’étuve, ou au 
soleil, et après quelques jours de digestion , on exprimait for- 
tement et Ton filtrait la liqueur. 

Oii voit qu’une quintessence n’était autre chose que ce qu’on 
a nommé depuis teinture, et plus récemment alcoolat ou 
aleoofê , et qu’on niff doit nullement la confondre avec ce 
qu’on appelle huiles essentielles ou volatiles. l*****R. 




RABAT. On nommé ainsi un sable argileux aggloméré en 
masse, et qui formé des bancs assez considérables aux envi- 
rons des carrières de marbre de lâ Belgique. Cette matière est 
exploitée pour l’usage des marbriers , qui l'appliquent à dé- 
grossir le Marbre ■( V. ce mot ), après l’avoir dressé, et avant 
de le polir et de le lustref . * P. * 

RABATTOIR 00 REBATTOIR ( Technologie ). Dans les Arts 
industriels, on emploie l’un ôu l’autre de ces deux mots pour 
exprimer l’action de rabattre ou de rebattre. On se sert aussi' 
du mot rabat pour désigner- la forme ou Remplaceraient de 
quelques pièces , ôu bien encore pour indiquer quelques opé- 
rations 'des arts industriels. Noüs allons en donner quelques 
exemples. • v 

i*. Le blanchisseur de cire désigne, sous le nom de rabat, 
un morceau de grosse toile qu’il place sur le tour ou jourillon 
de la gréloire, à quelque distance, afin de rabattre ce qui s’é- 
lève de la baignoire pendant que là grélbire tourne.’ 1 
2 0 . Le boulonnier exprime, par le mot rabattre , Faction de 
couper en bisèau , avec une langüe de. serpent , la sertissure 
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d’un bouton. Par cette opération, il enfonce , pour ainsi dire, 
la calotte dans le moule , pour qu’elle y tienne plus solide- 
ment. C’est à l’aide du tour qu’il opère. 

3°. Le briquetier-carrelier refoule et rebat les carreaux, afin 
de leur donner plus de solidité, avec un instrument qu’on 
nomme rebattoir mécanique. Cette machine, que l’on trouve 
décrite avec figures, dans le T. XVII des brevets d’invention 
expirés, page 3a, a été imaginée par M. Toussaint-Pignant , 
fabricant de carreaux à Préinières , département de la Côte- 
d’Or. L’ouvrier, à cheval sur le bout de l’établi , a devant lut 
la mécanique ; à l’aide d’une forte vis en fer, il comprime for- 
tement la pâte dont le carreau est formé. Cette pâte est placée 
dans un moule en fer, de forme hexagone , qui fait la base de 
l’outil. Par cette forte pression, la pâte remplit exactement 
toute l’étendue du moule, et les carreaux ont tous exactement 
la même dimension. A l’aide de deux leviers qui sont réunis 
par une tringle, en fer, il fait sortir le carreau du moule , en 
appuyait l le pied sur l’un deux qui est placé au bas de la 
machine. ' ’ ’ « . 

Par ce procédé, les carreaux sortent du moule avec des 
arêtes bien vives et avec des surfaces aussi polies que celles du 
pavé en marbre. Cette machine peut se transporter d’un en- 
droit dans un autre; un seul homme quelconque suffit pour 
la manœuvrer et pour rebattre deux mille carreaux en douze 
heures de travail. Par le procédé ordinaire , un ouvrier bien 
exercé, c’est-à-dire au moyen de la batte enbois.etde lamain, 
ne peut rebattre que six cènts carreaux dans le même temps. 

4°. Le chatroh donne le nojri de rabat à un instrument dont 
il se sert pour tracer des lignes droites. C’est une 1 ficelle chargée • 
de blanc d’Espagne, qu’il tend sur la pièce ét qu’il pincé; elle 
dépose sur le bois un trait blanc que laisse échapper avec force 
la ficelle "tendue. Le charpentier, le menuisier, etc. , s’eu ser- 
vent également. 

5°. Dans l 'art de la chasse, on va la nuit pousser le gibier, 
soit avec des chiens, soit à coups de pierres , pour rabattre le 
gibier, qu’on pousse du côté de grands filets qù’on a tendus 
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entre des .arbres. Ces filets sont doubles; celui qui est par- 
derrière est à larges mailles, de 7 à 8 pouces en carré ; celui de 
devant, contre lequel on pousse le gibier, esta petites lu&illes 
et fort' lâche : le gibier en volant rapidement forme une poche 1 
dans celui qui est .fortement tendu par-derrière, et se trouve 
pris. C’est la chasse au rabat. 

6°. Le fleuriste artificiel se sert du mot rabat pour désigner 
les feuilles d’uue fleur qui , tombant à côté des feuilles supé- 
rieures , forment comme une sorte de rabat Les balsamines, 
les irjs, ont des rabats., 

<f. Au jeu de quilles , le mot rabat indique le coup que le 
joueur joue de l’endroit où sa boule s’est arrêtée ; ce mot se 
dit en opposition du mot venue. Le joueur aXait deux quilles 
de venue et quatre de rabat. 

• 8°. Le laboureur dit rabattre les avoines, pour dire, faire 
passer un rouleau sur les avoines déjà levées, pour aplanir la 
terre. . . 

<f. lin terme de luthier,. le mol rabat signifie, dans les 
soufflets d’orgue , une pièce de peau triangulaire qui assemble 
Içs éçlisses par leur bout étroit , les une» avec les autres. - 
10°. Dans Y orfèvrerie , le, mot rabattre se dit. de l’action 
d’abaisser et de rendre insensibles les côtes trop vive», et trop 
inarquées quele traçoir et leperçoir ont faites sus Un champ , 
cç qui s’exécute avec un planoir. . , , j . 

ii*. Dans l’art du paumier, le. rabat est le bout du toit 
d’un jeu de longue paume , qui sert à. rejeter la balle, 

ia°. En. termes de serrurerie, rabattre se dit de l’action 
d’eftacer, A petits coups de marteau, toutes les inégalités que 
les grands coups ont pu laisser. < < _ > 

i3°. Le tailleur emploie le mot rabattre pour désigner 
l’action d’aplanir avec le fer chaud, les plis et les çojitures. 

14°. Le teinturier se sert du 1119 1 rabat pour indiquer une 
légère opération de teinture , qu’il fait subir .aux ptoffes de peu 
de valeur. . . i * . 

Il emploie le mot rabattre pour exprimer l’action de corriger 
une couleur trop vive. , . 
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i5°. Dans l’art du tisserand , et particulièrement dans les 
manufacture* en soie, on donne le nom &e rabat à une lisse, 
sous la maille de laquelle les fils de chaîne sont passes. Elle * 
sert â les faire baisser. 

RABLE ( Technologie}.- Ce mot a plusieurs acceptions dans 
les Arts industriels. w 

En termes de boulanger et dé pâtissier, le râble est un. ins- 
trument de fer à long manche de bois. Le fer du râble est 
plat, recourbe endorme de râteau. Il sert à remuer les tisons, 
à manier facilement la braise dans le four, et à la retirer, ainsi 
que les cendres. .•• t. , 

Le râble construit de' la même manière est employé’ pour 
le même usage par un grand nombre d'ouvriers. Il y a des 
ateliers où il est tout en fer-, comme dans les grosses forges, 
les verreries, les salines, etc. ( F. Pour, Fourseaux.) 

Les facteurs d’orgues nomment râble une sorte de boîte sans 
fond, dont ils se servent peur couler le plomb ou l’étain 
fondu , dont ils font des tables pour fabriquer les tuyautt 
d’orgues. 

Les plombiers donnent le nom de râble à un instrument d8 
bois , dans lequel ils coulent les tables de plomb, afin dé les 
rendre toutes égales. » L. 

RABOT ^Technologie). C’est un «ulil dont le menuisier se 
sert pour aplanir une pièce de bois et la rendre unie et comine 
polie. Il sert à tous les ouvriers qui travaillent le bois. 
(^.Menuisier.) * 

Le rabot est aussi un instrument en bois , une planche em- 
manchée dans un long manche , dont les maçons sé servent 
pour^ remuer la chanx pendant qu’elle se détrempe. On s'en 
sert aussi pour pétrir le mortier. 

Le miroitier et le vitrier appellent rabot de diamant, u« 
instrument dont ils se servent pour équarrir les glaces et ' 
couper les verres épais. On lui donne ce nom , parce qu’un 
diamant en est la pièce principale.- L. 

RACINAGE ( Technologie). Le racinage est une des opéra- 
tions les plus délicates de l’art du Relieur; c’est par le ra- 
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cinage qu’il orne la couverture des volumes qu’il relie, La 
couverture d’un volume ne serait pas agréable à la vue , si on 
laissait la peau dans sa couleur naturelle, comme le maro- 
quin , le mouton et le papier maroquinés. Il est même in- 
dispensable f dans ce dernier cas, d’en placer en certains en- 
droits de la dorure, afin de faire disparaître une trop grande 
uniformité. On fait aujourd’hui de très beaux racinages et des 
marbrures avec beaucoup de facilité. Ces ornemens relèvent 
beaucoup les couvertures des livres, et lorsqu’ils sont faits 
avec goût, ils ne laissent pas de jeter souvent dans l’embarras, 
les amateurs et même les ouvriers qui voudraientjes imiter. 
Cette partie de l’art du relieur est encore secrète parmi les 
ouvriers, et notre Dictionnaire étant destiné à répandre les 
procédés usités dans les Arts , nous allons entrer dans tous les 
détails nécessaires poqr les faire connaître. 

Avant de décrire le racinage proprement dit, il est impor- 
tant de fixer le lecteur sur la préparation des ingre'diens qu’on 
emploie. 

De la préparation des ingrédient. ■ '■ 

N* t. Pour le noir. Oh prépare le noir de plusieurs manières r 
r # . Il suffit de faire dissoudre à chaud du sulfate de fer 
(couperose verte) dans de l’eau pure , et de s(én servir ensuite 
dans les diverses opérations., La peau étant toujours, impré- 
gnée de tannin et d’acide gafirque dans le procédé du tannage, 
l’oxide de fer contenu dans le sulfate, se combine avec le tan- 
nin et l’acitle gallique , et donne ie.noir. * . 

a?. On fait bouillir dans une marmite de fonte de fer, deux 
litres de vinaigre avec une poignée de vieux clous rouillés, 
ou une ance de sulfate de fer, et l’on obtient de suite le ^ioir. 
9 » fait bouillir jusqu’à réduction d’un tiers ,, et. V on a bien 
soin d’écuroer. On conserve ce noir dans le même vase, bien 
bouché. II prend de la qualité en vieillissant. Pour l’entre- 
tenir, on y verse de nouveau vinaigre ; on fait bouillir et l’on 
écume. V , , 

3°. On fait bouillir ensemble deax fifres de bière et deux 
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Etres d’eau, dans laquelle on a fait bouillir d’avance de U 
mie de pain, pour la rendre sûre ; un kilogramme de vieux 
fer, ou de. la limaille rouillée ( un litre de vinaigre. On écume 
comme dans le deuxième procédé, on fait réduire d’un 
tiers', et on le conserve bien bouché. Ces rioir^ s’emploient à 
froid. , , ^ ‘ 

Pour empêcher que l’écume qui se forme en trempant plu- 
sieurs fois le pinceau dans la liqueur ne s’attache au pinceau, 
on prend un peu d’huile qu’on étend sur la main , et l’on en 
frptte l’extrémité des brins du chiendent. 

N° 2 . Pour le violet. On prend une demi- livre de bois 
d’Inde ( Campéche ) coupé en éclats ou effilé ; on le fait houillir 
à grand feu dans quatre litras d’eau, on y ajoute une qnee de 
bois de Brésil , aussi bien effilé ou en poudre ; on fait réduire 
à moitié , et l’on tire à clair. Après avoir remis ce liquide 
sur le feu,, on y ajoute une once d’alun en poudre ou sim- 
plement concassé, et, deux grammes de crème de tartre ; on 
fait bouillir assez de temps pour que ces sels soient dissôus. 
Cette couleur s’emploie à chaud .* 

3, Du bleu chimique. Nous eu avons doqné la recette 
au mot PxtLLE (Ouvrages en), T. XV, page 137 . *-• - y- 
Lorsqu’on veut employer cette, dissolution , ou ne doit eu 
prendre que la quantité nécessaire, 'pour ie travail; on l'étend 
d’une quantité d’eau suffisante 'pour obtenir la nuance, qu’on 
de'sire. Si , 'après le travail , il restait de cette, couleur, on doit 
la mettre dans, une bouteille à part , pour s’en servir une 
autre fois ; mais il faut bien se garder de la verser dans la 
bouteille- qui renferme la dissolution première et non étendue; 
cette addition la gâterait entièrement. 

N® 4-> & es rou S et - On emploie trois sortes de rouges ;,,en 
voici la composifibn; . ... ; ; 

, i°. Rouge commun. Dans un chaudron de enivre étamé, 
on fait bouillir une demi-livre ( 2/J5 grammes ) .de bois de 
Brésil ( Fernambouc) réduit eu poudre , dans trois litres d’eau ; 
on y ajoute 8 grammes ou •.>. gros de noix de. galle blanche 
concassée-, jusqu’à ce que Jv tout soit réduit aux deux tiers. 
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Alors oii ajoute une once d’alun et une demi-Quce de sel 
ammoniac, l’un et l’autre en poudre. Lorsque ces sels sont 
dissous , on retire cette décoction du feu et on la passe à tra- 
vers un tamis. On emploie cette couleur bouillante ; on la 
fait par conséquent chauffer si elle s’èst Refroidie. 

2“. Rouge Jin, appelé écaille. Dans six litres d’eau, on 
fait bouillir un demi-kilogramme de bois de Brésil ( Fer— 
uambouc), aVec 16 grammes de noix de galle blanche con- 
cassée. .On passe au travers du tamis, on remet le clair sur le 
feu, et l’on y ajoute grammes d’alun en poudre , et 
16 grammes de sel ammoniac, pareillement en poudre. On 
laisse jeter un bouillon, et lorsque les sels sont dissous , on 
y verse plus ou moins de la solution d’étain par l’eau régale, 
connue sous le nom de composition pour l' écarlate , dont 
nous donnerons plus bas le procédé , après avoir parlé des 
couleurs. On met une }>lus ou moins grande quantité de cette 
solution, selôn la nuance* qu’on désire. 'Celte couleur s’em- 
ploie bouillante. 

3 °. Rouge écarlate, ou bette écaille. Dans deux litres d’eau 
bouillante) on jette une once de noix de galle blanche en 
poudre et une once de cochenille aussi en poudre. Après 
quelques minutes de bouillon , on- y ajoute une demi-once 
de composition pour l’écarlate : on emploie' cette couleur 
chaude.' /'• • ■ 

N° 5 . De la couleur orange. Dans trois litres d’une disso- 
lution de potasse à deux degrés, ou d’une' bonne’ lessive 
de bojs neuf bien limpide, on fait bouillir une demi-livre de 
bois de fustet; on laisse réduire lé liquide à moitié , et l’on 
y ajoute une once de bon roebu, pilé et broyé avec la lessive. 
Après quelques bouillons, on ajoute 8 grammes d’alun pul- 
vérisé; on tire à clair. Cette couleur s’emploie chaude. 

N" 6. Uu'jaïtnc , ir chaud. Dans trois' litres d’eau, on jette 
a 45 grammes de graines de gaude , et ou laisse bouillir. Lors- 
que la liqueur est réduite à moitié, on passe au travers du 
tamis, puis on ajoute, au clair, 61 grammes d’alun en poudre, 
et 3 o grammes de crème de tartre , aussi en poudre. On fait 
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jeter qurfques ‘bottillons', et l’on emploie cette teinture 
chaude. - • • 

.Cette couleur peut servir pour le 'papier et la tranche des 
livres; mais il faut la coller, soit avec de l’amidon , soit avec 
de la gomme arabique. 

N° 7. Du jaune, à froid. On fai t dissoudre de bon safran 
gâtinai# dans une suffisante quantité d’esprit de vin ou de 
bonne eau-de-vie. On rend la couleur plus ou moins foncée 
par la plus ou la moins grande quantité de 'Safran qu’on em- 
ploie. On jaisse macérer, et on l’emploie à froid. Cette liqueur 
se conserve dans des flacons bien bouchés. 

N°8. De la couleur fauve. On fait bouillir, dans deux- li- 
tres d’eau , une once de tan et autant de noix de galle noire, 
l’un et l’autre en poudre, jusqu’à réduction de moitié. On 
obtient une couleur fauve bonné'pour faire un bon racinage , 
dont le fond doit être fauve. Mais cette jcOuleur ne donne 
pas l’avantage de pouvoir conserver un fond blAnc. ’ ’ 

N° 9. Du brou de noix. On peu t ob tenir de très beaux bruns 
par le brou de noix, bievf préparé. Potfr cela , au moment où 
l’on recueille tes noix , on ramasse une quantité suffisante 
de leur enveloppe vèrte, qu’on -nomme brou; on les pile dans 
un mortier pour en exprimer le suc • cm Templit du tout un 
grand vase capable* de contenir trois ou quatre seaux d’eau, 
on verse dessus de l’eau suffisamment salée ,■ jusqu’à ce que 
le vase soit plein ; on remue bien avec un bâton, ^t on 
laisse macérer , après avoir très exactement bouché le vase: 
Après un mois de macération , oir passe au travers d’un tamis"; 
et" l’on exprime bien le jus ; même à la presse; on le îhe't en 
bouteilles, dans lesquelles on ajoute du sel de cuisine, et 
l’on bouche. Ce -liquide , qui", loin de corroder les peaux , 
le» adoucit , se conserve d’un an à l’autre, 'et né produit 
de bons effets que lorsqu’il commence à prendre la fermen- 
tation putride. 

N 1 ’ 10. De Peau forte, ou acide nitrique. On ne doit pas 
employer, pour les racinages et les marbrures, cet acide pur ; 
il ne doit jamais être au degré de concentration oii'on le 
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livre dans le commerce , il corroderait les peaux et les gâterait 
absolument. L’acide nitrique doit être plus ou moins mitigé 
ou affaibli.. On y ajoute d’abord la moitié de son volume 
d’eau, sauf à y en ajouter ensuite davantage, selon les circons- 
tances que nous expliquerons. 

N° u. Dissolution d’étain dans Veau régale. Cette dissolu- 
tion, connue sous le nom de composition pour l’ écarlatp , sert 
à rendre certaines couleurs plus viv^s, et surtout les rouges. 
Voici le procédé à suivre pour cette dissolution. 

Lorsqu’on est bien assuré de la pureté des deux acides ni- 
trique et muriatique ( hjdro-chlorique ) qui doivent servira 
composer l’eau régale , et qu’on est certain de leur degré de 
concentration, qui doit être de 33 degrés pour l’acide nitrique 
et de 20 degrés pour Y acide muriatique, on mélange ces deux 
acides dans un ballon à long col , dont la capaçité est double 
de celle des deux acides réunis que l'on veut employer, dans 
la proportion d’une partie d’acide nitrique pur, et trois parties 
d’acide muriatique. Op tare le balloq avant d’opérer; orf le 
pèse aussitôt que le mélange es, t fait. On couvre l’orifice du 
ballon d’une petite fiole à médecine , et l’on verse petit à petit 
dans le ballon le huitième de son poids d’étain de Malaca 
en grenailles , par -petites portions , en n’introduisant la se- 
conde que lorsque la première est pYesque entièrement dis- 
soute, et ainsi de suite. 

Lptoquc tout l’étain est dissous , et que la liqueur est 
froide ,, on la verse dans des flacons bien fermés , pour la con- 
server pour le besoin> C’est au moment de l’employer qu’on 
en prend une partie , qu’on étend du quart de son poids 
d’eau distillée. En opérant ainsi , on n’obtient jamais , au 
fond du vase, un précipité blanc plus ou moins abondant, 
que les teinturiers obtiennent presque toujours par les pro— 
.cédés qu’ils emploient. 

N° 12 . De la potasse. On fait dissoudre , dans un litre et 
demi d’eau, a45 grammes ( une demi-livre) de bonne potasse 
de Dantzick ou d’Amérique ; on tire à clair, et l’on conserve 
la liqueur dans une bouteille bouchée. 
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N u i 3 . t)< l J eau à raviner. Ijans nu vase quelconque , on 
verse un ou deux litres d’eau bien limpide , et l’op y ajoute 
quelques gouttes de potasse liquide , n° i 3 . 

N° 14. Préparation de la glaire d’œuf. Sur lès glaires de 
douze œufs, on met deux gros d’alcool ou esprit de vin; on 
bat bien le tout avec un iuoussoir à chocolat, qu’on fait 
rouler vivement entre les deux mains, jusqu’à ce qu’ota ait 
beaucoup de mousse. On laisse déposer; on enlève la moussé, 
et le liquide clair est passé avee une éponge sur toute la cou- 
verture. Il faut passer bien uniineut , et 11e laisser ni glo- 
bule , ni autre corps é trauger. Quand on glaire plusieurs fois , 
il faut bien laisser sécber la première couche avaut de passer 
la Seconde , et ainsi de suite. Cette liqueur peut se conserver 
en bouteilles pendant quelque temps. 

Des outils nécessaires pour le racinage. 

De la célérité que l’on emploie en raciqant ou en marbrant 
les couvertures des livres , dépend la réussite de cette- opé- 
ration. Il est donc important que tout ce dont on peut avoir 
besoin. soit disposé d’avahee et sous -la main, afin de pouvoir 
opérer le plus promptement qu’il est possible. Indépendam- 
ment des divers objets dont nous venons d’indiquer la com- 
position, il faut encore avoir -des pinceaux faits avec des 
racines de ris ou des . racines de chiendent. Ces pinceaux 
ressemblent plutôt à un bala i qu’à un pinceau : ils sont gros ; 
leur manche est fait, d’un bois dur, tel que lqhoux;» ils-ont 
un pouoe de diamètre, et sont formés d’une branche de «et 
arbrisseau. On doit avoir un pinceau pour chaque couleur et 
pOur chaque ingrédient. ■>■ . 

Des éponges de plusieurs qualités différentes. .• *v 

Pour vaciner, il failt avoir deux tringles en bo» de trois 
poncés de- large > de 18 lignes d’épaisseur, de six à sept 
pieds de long, creusées en gouttière profohde dans toute 
leur longueur. On les fixe l’une à côte' de l’antre sur deux 
blocs de bois , dont l’un est plus haut que l’àutre de. trois à 
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quatre pouces , qui les retiennent inclinées du même côte'. 
Ces deux tringles sont placées à une distance assez grande 
l’une de l’autre pour que toutes les feuilles du volume puis- 
sent se loger entre elles : les deux cartons de la couverture 
sont étendus sur les tringles. 

Une troisième tringle est nécessaire pour couvrir le dos du 
volume lorsqu’on ne veut pas le racinér ou le marbrer. Cette 
triqgle a deux pouces de larçe , plus ou moins ; selon l’épais- 
seur du volume ; elle est creusée en rond, selon la forme du 
dos , et sa partie supérieure est creusée en gouttière. 

Des pattes de lièvre, dont on a coupé carrément avec des 
ciseaux le bout du poil à l’extrémité , sont nécessaires. On 
s’en sert quelquefois comme de pinceaux. 

En général, avant de raciner ou de marbrer, il faut que 
la couverture ait été collée avec de la colle de farine, ou 
mieux de la. colle de parchemin bien limpide , qu’on passe 
également partout avec une éponge, et on laisse sécher. 

• On peut ensuite se Servir, pour les peaux difficiles à raciner, 
d’une eau dans laquelle on a fait bouillir de la noix de galle 
concassée et du sel ammoniac. On la passe également partout 
avec une éponge ; on laisse sécher, et l'on encolle ensuite avec 
précaution. * 

Avec cette préparation, on peut raciner des volumes en 
demi-reliûre, du papier blanc ou de la couleur de la peau, 
mais uni , et l’on racine le dos et le papieç tout-à-la-fois : cela 
fait fort bien. 

On peut faire dés racinages sur papier, sur bois et même 
sur verre , en exécutant le procédé suivant: Il y a des per- 
sonnes qui emploient le tan ; mais cette substance ne leur 
donne pas la facilité de conserver intacte la couleuf du 
papier. 

On peut couvrir d’abord le volume d’un papier de couleur 
unie quelconque; maison doit toujours choisir un papier non 
lissé. Lorsque le livre est sec, on le passe légèrement en 
colle. Sur le verre, il faut qut la' colle soit plus forte; ensuite 
on passe dessus la liqueur dont voici la recette : 
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Sur quatre onces de noix de galle concassées, on ajoute 
un demi-gros de sel ammoniac en poudre dans deux litres 
d’eau ; on fait bien bouillir le tout. Cette liqueur fait parfai- 
tement prendre le noir de rouille sur le papier, lç cuir, le 
verre , etc. N 

L’eau dont on se sert pour faire les racines n’est pas pure. 
Dans un seau d’eau de puits, on fait dissoudre deux onces 
de sel de tartre. Çettaeau se conserve très long-temps; elle est 
préférable à l’eau pure; le racinage est plus distinct, et ne 
présente pas des parties confuses. 

Du racinage imitant les racines. 

• ' * 

On nomme racinage, des dessins qu’on forme sur lés cou- 
vertures des volumes , et quelquefois sur le dos, qui imi- 
tent plus ou moins bien des racines naturelles ou des arbres 
dépouillés de leurs feuilles. Pour cela, on place les volumes 
sur les tringles , la tète en haut , tous les feuillets entre ces 
tringles, -fet les dem? cartons posés k plat sur les memes 
tringles. On en met huit à dix l’un à la queue de l’autre, au- 
tant que les tringles peuvent en contenir. Lorsqu’on ne veut 
pas raciner le dos, -on le couvre avec la tringle concave, qui 
le garantit. Nous allons indiquer plusieurs sortes de racinages. 

N° i. Bois de noyer. Selon la direction que l’on veut 
donner aux racines , on cambre les cartons , soit pour les 
creuser ou peur les arrondir. Si l’on voulait , par exemple , 
que les racines partissent du milieu de la couverture, on 
creuserait les cartons; on les bomberait, ait contraire', si 
l’on voulait que les veines se réunissent sur les bords. Gela 
fait , et les livres placés sur les tringles , comme nous l’avons 
dit , avec un des gros pinceaux dont nous avons parlé i on 
jaspe (i) de l’eau bien également, et à grosses gouttes sur 

- , .... - .-i. - ■■ .1 ■■■— ■ « 

(i) Jasper, c’est faire tomber sur la couverture de grosses et de petites 
gouttes d'eau, ou d’un autre liquide , sqit en secouant le pinceau dessus , soit 
en frappant le manche du pinceau sur nnc barre de fer , après avoir essuyé 
plus on moins le pinceau sur le bord du pot, 'Selon qu’on veut les gouttes 
plus on moins grosses. V 
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la surface de la couverture , et aussitôt qu’on voit les gouttes 
se réunir, on jaspe du noir en gouttes très fines avec le pin- 
ceau du noir, et partout bien également : on doit avoir soin 
de n’en pas trop jeter. Aprèsavoir jaspé en noir, et selon que 
la racine est plus ou moins fonce'e, on donne pnc teinte rou- 
geâtre en jaspant plus ou moins avec de l’eau de potasse. 
On laisse foncer les veines suffisamment, après' cela on essuie 
à l’éponge ‘et oit laisse sécher ; ensuite on frotte toute la 
'couverture ét le dos , à sec , avec un morceau de drap fin , ce 
que les ouvriers appellent serger; mais on ne doit jamais se 
servir de serge pour cette opération : cette étoffe serait trop 
rude, et non-seulement elle enlèverait la couleur, mais même 
elle attaquerait l’épiderme de la peau. On ne doit employer 
qu’un drap fin , qui uni J, bien la surface et en commence le 
polissage. - 

Après cette opération, on noircit les champs et le dedans 
du carton (en termes de relieur, bords et bordures) avec du 
noir «tendu de deux fbis sou volume d'eau ; ou le passé avec 
une patte d« lièvre. Cette .dernière opération, se 'répétant à 
tous lies volumes; nous ne la décrirons plus } nous l’indique- 
rons seulement lorsqu’on emploiera une autre couleur que le 
unir.-' .. ‘ . 1 ... ■ ... , 

. Observation. Nous snpposops ;ld que la peau est de sa cou- 
leur naturelle , c’est-à-dire fauve ; mais si le volume relie se 
trouvait déjà couvert avec une peau déjà teinte d’une couleur 
quelconque avant d’être employée pour la couverture, telle 
que le vert, le bleu clair, etc. , il faudrait faire l’inverse, 
c-’est-à-dire qq’après avoir jeté l’eau, il faudrait jasper la 
potasse, et ensuite le noir. Sans cette précaution , le racinage 
M pourrait .pas prendre , à cause de l’acide qui entre dans la 
composition de .ces couleurs. Cette observation est générale, 
et s’applique à tous les jaspés : nous ne la répéterons plus. 

N° n. Bois d’acajou. Ce racinage se fait comme celui du 
bois de noyer (page rotj)' ; la' différence consiste à laisser un 
peu plus foncer le noir, et, un peu avant qu’il ne soit par- 
faitemeht sec ,. on lui donne , avec la patte de lièvre,, deux à 
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trois couches de rouge bien unies; on laisse bien sécher ( puis 
on frotte avec le drap; on termine par noircir les champs et 
le dedans des cartons, comme nous l’avons dit. 

Eu- employant le même procède', on fait des racines de 
toutes couleurs ; il suffit , pour cela , de donner, une teinte 
unie. Le bleu s’èmploie étendu dans moitié' de son volnme 
d’eau, ou moins, suivant la nuApce qu’on désire. 

N° 3. Bois de citronnier. Lorsque le racinage est fait comme 
ppur le bois de noyer, mais le noir moins foncé , et un peu 
avant qu’il ne .soit parfaitement sec, on appuie légèrement, 
avee une petite éponge commune et à gros trous , trempée 
dans la couleur orange ( n° 5 , page io4), et l’on imprime sur 
différentes places de la couverture et du dos de petites 
taches -en forme de nuages très éloignés les uns des autres , 
et de suite , avec une autre épongé semblable , on prend du 
rouge fin ( page n>4) » et l’ 011 répète l'opération précédente, 
et presque sur les mêmes places. On laisse sécher, et l’on 
donne ensuite deux ou trois couchesTle jaune (n # 7,pageio5); 
on laisse sécher detiouveau, et Ton frotte avec le drap. Cette 
teinte jaune doit être dotinée avec la patte de lièvre , et doit 
être abondante ; elle doit couler sur la couverture ; sans cela, 
elle ne pénétrerait pas dans le veau, et ne serait pas unie. 

N° 4- Loupe de buis. Pour bien imiter les veines contour- 
nées de la loupe de buis , On doit d’abord cambrer les cartons 
en cinq à 'six endroits différerts et en divers sens, et, après 
avoir placé le volume entre les tringles , on jaspe de l’eau -à 
petites gouttes ; on procède comme pour le bois- de noyer 
( page iog) ; on laisse sécher. On remet le volume entre le 9 
tringles, on jaspe de l’eau à grosses gouttes, et dès qu'elle 
coule , on jaspe par petites gouttes du bleu étendu dans un 
volume d’eau égal aù sien. On fait en sorte de faire tomber 
les gouttes vers -le dos , et pour cela on se sert de la barbe 
d’une plume. Ces gouttes se mêlent avec l’eau et coulent sur 
le plat sous forme de veines déliées , irrégulières et écartées 
les unes des autres. On laisse sécher , et l’on essuie avec 
une éponge humide; ensuite, avec'le rouge écarlate ( page i©4', 
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on /ait surdifférens emlroiu des plats et du dos , coftuné on 
l’a fait pour le bois de citronnier. On laisse sécher, après 
quoi on donne deux ou-trois couches avec la patte de lièvre, 
de la fcouleur. orange ( n° 5 , page 104 ); on laisse sécher et 
l’on frotte avec le drap. •• ' • .• v.i 

. ' , » I •. * 

Des racinages imitant lès marbres. * \ 

t M° S. Imitant la pierre du Levant. On jaspe .à gouttes 
larges , sur toute la surface de la couverture , du noir affaibli 
par environ nçuf fois son volume, d’eau. Lorsqu’on .voit -les 
gouttes se réunir, on jette, siy le dos, de la potasse avec 
les barbes de deux plumes réunies , et par intervalles de trois 
à quatre centimètres, et tout. près des mors, «fin qu’elle 
coule sur les plats et, qu’elle se réunisse au noir. Pendant 
que la potasse coule , on jette de la même- manière , et près 
de la potasse, de la. composition d’écarlate (n° il, page 106) j 
elles coulent ensemble en se réunissant .sur leurs bords., et 
forment chacpne une veine séparée qui se fondent entre elles. 
Cela imite parfaitement les veines qu’on aperçoit sur la pierre 
du Levant. On Jajsse sécher le marbre, on le lave' ensuite à 
l’éponge ; on laisse bien sécher de nouveau , et on le frotte 
avec le drap. 

Nom. Pour fyïrc tous les marbres, on 'doit jeter le noir le 
premier; sans cette .précaution, il ne prendrait pas sur le» 
autres couleurs. '. ,. ^ 

M° 6. Imitant l’qgqte verte. On «père comme pour le 
n° 5 ; la seulp différence consiste à remplacer la potasse par 
le verjt , qu’on prépare à l’avance en mêlant du bleu avec die 
jaune en plus ou moins grande quantité , selon qu’on veut 
là nuance plus ou moins fonce’e. ■ ' - . * . 

N° 7. Imitant T agate bleue, On opère, comme pour le té* 5 ; 
on remplace seulement Ja .potasse- par du bleu (page io 3 )v 
plus ou moins étendu d'eau, selon la nuance qu’on veut 
avoir. > , - . , . ., . 

N" 8. Imitant l'agatine. Le procédé est encore ici le, même. 
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que pour le n° 5 ; seulement, après avoir jeté la composition 
d’écarlate (page 106) sur toute la couverture, on jaspe du 
bleu étendu dans quatre fois son volume d’eau, à petites 
gouttes écartées l’une de l’autre ; on laisse sécher , on lave à 
l’éponge ; on laisse sécher encore , puis on frotte avec le drap. 

N°9. Imitant l’agate blonde. On commence par jasper du 
noir à petites gouttes très écartées ; ensuite on jaspe sur 
toute la couverture , à grosses gouttes, de la potasse étendue 
dans deux fois son volume d’eau; enfin, on opère pour le 
reste coqime au n° 5 . 

N° io. Imitant le cailloutage. On jaspe à grosses gouttes 
du noir étendu dans dix fois son volume d’eau , sur toute 
la couverture; on laisse sécher à demi, ensuite ou jaspe de 
même de la potasse étendue dans deux fois son volume d’eau, 
eton laisse sécher. On reprend le volume et l’on jaspe bien éga- 
lement, et par petites gouttes, du rouge écarlate (p. io4),eton 
laisse sécher de nouveau. Enfin, on jaspe de même de la com- 
position d’écarlate ; on laisse sécher, et l’on frotte avec le drap. 

N° il. Imitant le porphyre veiné. On jaspe bien égale- 
ment , et en grosses gouttes , du noir étendu dans deux fois 
son volume d’eau. Après avoir laissé sécher à demi , on jaspe 
de même de la potasse étendue dans une fois son volume 
d’eau , et on laisse sécher. On jaspe ensuite du rouge écar- 
late ( page io4) de la même manière , et on laisse encore sé- 
cher. On jaspe ensuite du jaune presque bouillant et à grosses 
gouttes. Pendant que ces gouttes cherchent à se réunir, on 
jaspe du bleu étendu dans trois fois son volume d’eau, et de 
suite on jaspe la composition d’écarlate (n° n,page iofi) 
contre le bleu. Alors ces trois couleurs coulent ensemble sur 
les plats de la couverture , et forment des veines bien dis- 
tinctes. On laisse sécher, et l’on frotte avec le drap. 

N° 12. Imitant le porphyre œil de perdrix. On jaspe silr 
toute la couverture du noir étendu d’eau dans huit fois son 
volume; les gouttes doivent être petites, mais très rappro- 
chées, sans se confondre cependant. Dès que le noir com- 
mence à couler , on jaspe , sur le dos , de la potasse étendue 
Tome XVIII. * 8 
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dans deux fois son volume d’eau. On la jette près du mots, 
afin qu’en coulant sur les plats , elle se mêlé avec le noir 
qu’elle entraîne. On laisse sécher; ensuite on lave à lYponge, 
et avant que le tout ne soit sec, on passe deux à trois cou- 
rbes de rouge fin ; on laisse seclier, et l’on frotte avec le drap. 
Enfin , on jaspe sur toute la surface avec la composition d’é- 
rarlate ( page 106), en grosses gouttes egalement distribuées ; 
on laisse seclier, et l’on frotte avec le drap. 

N° là. Autre porphyre à œil de perdrix. Avec la patte de 
lièvre, on passe la couverture en entier en rouge , ou en 
jaune, ou en bleu, ou en vert, bien uniformément. Sur l’une, 
de ces couleurs , et lorsqu’elle est sècbe , on passe , de même , 
«lu noir, étendu dans six ou liuit fois son volume d’eau, et 
on laisse sécher; ensuite on jaspe par-dessus des gouttes plus 
ou moins grosses, selon le goût du relieur, avec la compo- 
sition pour l’c'carlate. On obtient, par ce -moyen, de petites 
taches plus ou moins grandes , rouges , jaunes , bleues ou 
vertes, selon qu’on a employé d’abord l’une ou l’autre de ces. 
couleurs ; on laisse bien sécher et l’on drape, c est-à-dire qu on 
frotte avec le drap fin. 

L’œil de perdrix , proprement dit , est formé du bleu qu’on 
jaspe sur du noir étendu d’eau, et, lorsqu’il est sec , on y 
jaspe de la composition d’écarlate. 

N° 14. Imitant le porphyre rouge. O11 commence par jasper, 
sur toute la couverture , du noir étendu dans huit fois son 
volume d’eau, bien également et à petites gouttes; on laisse 
sécher et l’on drape. On glaire ensuite ( V. n° 1 4 , page 107), 
et l’on donne , avec la patte de lièvre , deux couches de rouge 
lin, puis une de rouge écarlate, et on laisse sécher. EnGu, 
on jaspe à petites gouttes , et le plus également qu’on le peut, 
• le la composition d’écarlate; on laisse sécher et l’on drape. 

N“ i 5 . Imitant le granit. On jaspe, sur toute la couver- 
ture, à points très fins, du noir étendu dans vingt-cinq à 
cinquante fois son volume d’eau , selon qu’on veut une teinte 
plus ou moins foncée. On laisse sécher, et l’on réitère cette 
opération cinq k six fois ; on laisse sécher à demi , et l’on 
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jaspe, par-dessus , .de la potasse à petits points également ré- 
pandus; ou laisse sceller entièrement, on drape, ensuite on , 
flaire ( page 107 ) légèrement. On jaspe enfin avec la compo- 
sition d’écarlate, comme on a jaspé avec la potasse ; on laisse 
parfaitement sécher, et ensuite on drape. 

N» rô. Imitant le porphyre vert. Sur le volume encollé 
avec de la colle de peau ou de parchemin , comme nous l’a- 
vons prescrit en commençant; opération qui est toujours 
nécessaire avant de raciner, ou de décorer de quelque manière 
que ce soit les couvertures; et lorsque le volume est liien sec, 

011 suit le procédé suivant : 

On forme un vert avec la composition d’indigo ( f '. n° 3 
page io3) et du jaune de graine d’Avignon, qu’011 mélange 
en plus ou moins grande quantité , selon la nuance qu’on 
veut avoir. On jaspe à très petites gouttes, et on laisse sé- • 
cher; on recommence à jasper de même jusqu’à trois fois; on 
laisse bien sécher , et l’on frotte avec le drap. 

Pour avoir un porphyre plus élégant, on jaspe du noir, on 
laisse sécher; ensuite ôn jaspe du vert, dont nous venons de 
parler, et après que le tout est sec, ou jaspe du rouge fin, 
nommé écaille ( page 104 ), mais comme ce rouge 11e pourrait 
pas mordre assez si l’on ne prenait que le clair, on y mêle 
un peu de son marc, et l’on y ajoute un peu de composition 
d’écarlate , qui sert de mordant. On jaspe avec cette liqueur, 
on laisse sécher, et l’on frotte avec le drap fin. 

Observation générale. 

Les exemples que nous venons de donner sont plus q ue 
suffisans pour diriger celui qui se livre à la reliure; il ne faut 
que du goût et l’amour de son état. A l’aide des couleurs 
que nous avons décrites et des procédés que nous avons 
indiqués, il est facile de varier à l’infini les racinages pro- 
prement dits et l’imitation des marbres sur les couvertures 
des volumes. Le racinage imitant la pierre du Levant, sous 
le n® 5 ( page 112), en est un exemple frappant. 

Il est facile de sentir qu’avec un peu de goût , l’ouvrier 
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peut varier cfette sorte de racinage de mille manières diffe- 
rentes , en combinant deux à deux -, trois à trois , quatre 
à quatre , etc. , les six couleurs qu’il a à sa disposition. i°. La 
couleur de racine posée du dos à la gouttière ; a 0 , la potasse 
forte ou faible ; 3°. le vert pins ou moins foncé ; 4°- le bien 
pur ou affaibli ; 5°. le rouge plus ou moins intense ; 6°. la 
composition de l’écarlate. 11 serait superflu d’entrer dans de 
plus grands détails, sur cet objet. 

le mot Remeur’, qui indiquera la manière défaire les 
teintes unies ou rehaussées d’or. ) 

Dans la teinture et dans l’art du menuisier, on donne le 
nom de racinage à une décoction d’écorce de noyer ou d’aune, 
de feuilles de sumac , de noyer ou d’aune , de brou de 
noix , etc. , dont les menuisiers se servent pour donner une 
couleur plus foncée au bois de noyer, et que les teinturiers 
, emploient pour brunir les étoffes. ( V. Teinture. ) L. 

RACINAUX {Arts mécaniques). Madriers plats en cliène, 
qu’on dispose sous l’eau horizontalement , dans les batar- 
deaux , piles de ponts , palées et autres constructions hy- 
drauliques. Les racinaux sont boulonnés en travers des lon- 
grines , sur les tètes des pieux de fondations , pour faire la 
plate-forme d’un grillage. {V . Ponts, T. XVI, p. 460.) Fr. 

RACINE. Partie du végétal qui supporte la tige et lui trans- 
met les sucs nourriciers contenus dans le sol: Quelques 
plantes, dites parasites , font exception à la règle; leurs 
racines s’insèrent dans le libçr de l’arbre sur lequel elles se 
fixent, et y puisent des sucs tout élaborés. 

La racine, considérée généralement, offre (rois parties dis- 
tinctes, savoir : la partie supérieure ou collet, qui est en 
quelque sorte le point central de la plante, et qui se trouve 
intermédiaire entre la tige et la racine ; vient ensuite le 
corps de la racine , ou la partie, moyenne ; puis le chevelu , ou 
la racine proprement dite , qui pompe par ses extrémités ou 
spongioles les sucs que le végétal peut s’assimiler. 

L’organisation des racines diffère de celle des tiges surtout, 
par la présence dans celles-ci - d’un canal médullaire, qui eu 
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general n’existe pas dans les racines; de plus, les tiges sont 
pourvues de trache'es, et l’on n’en rencontre que dans les ra- 
cines d’un nombre infiniment petit de vége'taux. 

Les racines, conside're'es sous le rapport des formes qu’elles 
peuvent affecter, sont partagées par les botanistes en trois 
groupes principaux : dans le premier, on range , sous la dé- 
nomination de fibreuses , toutes celles qui se ramifient en un 
grand nombre de filamens déliés ; dans le deuxième , on 
comprend, sous le nom de tubéreuses , celles qui présentent çà 
et là des ienflemens partiels assez considérables, ou même qui 
sont très distendues dans toute leur étendue ; la plupart des 
racines alimentaires en font partie; viennent enfin, dans le 
troisième, les bulbeuses, qui sont formées d’écailles ou 
squainmes, qui partant toutes d’un plateau commun, se 
recouvrent mutuellement et ne présentent qu’une sorte de 
bourgeons plus ou moins volumineux : tels sont les bulbes 
des liliacées. Mais bien que ces bulbes sont le plus ordinai- 
rement enfoncés dans la terre, un grand nombre de botanistes 
ne les considèrent pas comme des racines, mais seulement 
comme des bourgeons , et pour eux la vraie racine est le che- 
velu du bulbe. 

Chacun de ces trois groupes comprend ensuite de nom- 
breuses divisions, dont les botanistes tirent un parti plus ou 
moins avantageux dans leurs descriptions. Mais ne devant 
considérer ici les racines que sous le point de vue de leur 
utilité dans les Arts , nous nous garderons bien d’entrer dans 
des détails qui ne peuvent intéresser que la science. 

Une multitude de racines sont employées dans l’économie 
domestique : les unes servent à la nourriture de l’homme, et 
prenuent pour ce motif le nom d 'alimentaires ; les autres 
olTrent à la Médecine de nombreuses ressources, et sont sou- 
vent pour cet objet récoltées à grands frais et expédiées de 
pays lointains; enfin , certaines d’entre elles sont d’usage dans 
les Arts , et principalement dans la teinture. Sous ces divers 
rapports, les racines présentent un grand degré d’intérêt, et 
méritent qu’on y apporte quelque attention. 
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Quel que soit l’usage auquel on destine les racines , on ne 
doit en faire la récolte qu’à l’époque où elles contiennent le 
plus de principes. Or, si l’on considère qu’elles forment une 
espèce de réservoir où le végétal puise sa principale nourri- 
ture, on concevra que si l’on ne l’arrachait du sol qu’à l’é- 
poque où elle a fourni pour ainsi dire à toute la dépense de 
la saison , on la trouverait dans un état complet d’épuise- 
inent. Il faut donc avoir égard au rôle qu’elles jouent dans 
la végétation , pour savoir à quelle époque il convient d’en 
faire la récolte. Mais si nous remarquons que la limite de la 
durée des fonctions de la racine varie avec la durée de la 
plante elle-même , cela nous conduira nécessairement à tenir 
coippte de cette durée. Or, les plantes, envisagées sous ce 
nouveau point de vue , sont distinguées en annuelles et en bi- 
sannuelles, suivant qu’elles vivent un ou deux ans, et l’on 
appelle vivaces toutes celles dont l’existence se prolonge un 
plus grand nombre d’années. Cela posé , on prévoit que les 
racines des plantes annuelles devront être récoltées avant 
la chute des feuilles , car alors toute la plante périt en même 
temps : et c’est surtout pour ces sortes de racines que ce que nous 
venons de dire se trouve vrai; elles ne contiennent plus rien 
d’eflicace à cette époque. C’est donc dans une saison bien moins 
avancée qu’il convient de les récolter ; l’expérience a démontré 
qu’en les arrachant un peu avant la floraison , elles ont alors 
atteint le maximum de leur accroissement et de leur vigueur. 

Il" n’en est pas de même pour les racines qui appartiennent 
aux plantes bisannuelles; ces racines sont encore fort éloi- 
gnées alors d’avoir obtenu tout le degré d’accroissement 
qu’elles sont susceptibles d’acquérir. Déplus, nous venons d’in- 
diquer les motifs qui empêchent de les récolter sur la fin de 
l’été. Après la première année, on les laisse ordinairement 
passer une grande partie de l’hiver en terre, parce' qu’elles 
réparent pendant cette saison les pertes qu’elles ont faites 
précédemment; niais il ne faudrait cependant pas atteudre 
le retour du printemps , car alors il s’opère une certaine réac- 
tion entre les principes de la racine , qui les fait changer de 
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nature , pour les approprier à la nouvelle vie organique qui 
se prépare. 

Relativement aux plantes vivaces herbacées, l’époque de 
leur récolte est déterminée par l’expérience, et cette époque 
doit nécessairement varier avec le climat et la nature du sol , 
qui exercent une grande influence sur les résultats qu’on 
veut obtenir. Ainsi , pour la garance , par exemple , on ne la 
récolte dans telle contrée .qu’après six années de séjour eu 
terre, et dans d’autres, on l’arrache dès la deuxième ou la 
troisième année. 

Lorsqu’on a besoin de conserver les racines pour un emploi 
ultérieur, il faut de toute nécessité les dessécher; et cette 
opération, toute simple qu’elle est, exige néanmoins quel- 
ques précautions , qui ont toutes pour but de faciliter l’éva- 
poration de l’humidité, et de ne point altérer les principes 
qu’elles renferment. Ces précautions consistent : 1°. à débar- 
rasser les racines de la terre dont elles sont imprégnées à leur 
extérieur, et l’on y parvient facilement en les agitant dans de 
l’eau immédiatement après leur extraction du .sol; la terre, 
encore fraîche, s’y délaie facilement; quelquefois 011 les 
brosse légèrement. Une fois lavées , on procède à leur des- 
siccation , à moins qu’elles soient trop volumineuses * et, 
dans ce cas, ou les divise par tronçons, ou bien on pratique 
çà et là de$ incisions plus ou moins profondes dans le sens de 
leur axe, afin de faciliter la vaporisation de l’eau de végé- 
tation qu’elles contiennent. Cela fait, on les expose pendant 
un jo.ur ou deux sous îles hangars très aérés, pour qu’elles 
y subissent un premier degré de dessiccation, puis on les 
porte à I’Étuve ( V. ce mot), où l’on achève de les.dessécher ; 
et c’est ici surtout qu'il convient d’apporter la plus grande 
attention. On conçoit, en effet, que si on les exposait dès 
le principe à une température élevée , les sucs des premières 
couches .arriveraient en abondance à la surface, s’y concen- 
treraient, et finiraient par y former avec le tissu ligneux une 
sorte de masse compacte , que l’humidité intérieure ne pour- 
rait plus pénétrer. Ces racines restent lourdes ; leur intérieur 
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se .détériore par l’iiuniidité qui n’a pu s’en échapper, et elles 
ne présentent, lorsqu’on les casse , qu’une sorte de terreau 
noirâtre. Les rhubarbes et les jalaps du commerce fournissent 
beaucoup d’exemples de ce genre. Pour éviter ce grave in- 
convénient, il est donc essentiel de commencer par une tem- 
pérature de très peu supérieure à celle de l’atmosphère ; de 
la monter ensuite graduellement, à mesure que la dessiccation 
fait des progrès ; mais de ne jamais aller au-delà de 35 à 4®°, 
autrement on risque d’altérer les principes organiques. 

C’est, il n’en faut point douter, à la négligence de ces sim- 
ples précautions qu’est dû , le plus ordinairement , le mau- 
vais état des racines que nous recevons dans le commerce. 
Ceux qui les préparent sont loin d’en soupçonner le véritable 
motif, du moins à en juger par le peu d’attention qu’ils 
apportent à ce travail. Chaque jour nous voyons, par exem- 
ple , les teinturiers se plaindre de la mauvaise qualité des 
garances, et attribuer à des fraudes ce qui n’est très sou- 
vent que le résultat d’une mauvaise préparation. J’ai ac- 
quis la certitude qu’une même garance , de très bou choix , 
qui avait été partagée en plusieurs lots pour être séchée et 
triturée dans différentes usines, a donné dans les Unes un 
produit d’excellente qualité, et dans d’autres une qualité très 
inférieure. Il est probable qu’exposée à une certaine tempé- 
rature, la résine contenue daus la garance se ramollit, trans- 
sude à la surface , la rend imperméable aux liquides aqueux , 
et s'oppose à la solubilité de la matière colorante. 

Lès racines une fois séchées, il faut pourvoir à leur con- 
servation , et cela présente quelques difficultés , parce qu’elles 
sont en général très poreuses , et que beaucoup d’entre elles 
contiennent des substances solubles qui attirent puissamment 
l’humidité atmosphérique. Le mieux serait donc de pouvoir 
les sceller hermétiquement aussitôt qu’elles ont été portées 
à un point convenable de dessiccation ; mais comme on ne 
peut en agir ainsi que pour de petites quantités , on est 
obligé , le plus ordinairement , de les emmagasiner dans des 
endroits élevés et très secs, où elles sont enfermées dans des 
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boîtes ou dans des tonneaux bien conditionnes et exactement 
couverts. On doit en outre les visiter souvent , et les cribler 
de temps à autre , pour en séparer les œufs d’insectes qui au- 
raient pu y être déposés. Si l’on est obligé de les conserver 
plusieurs années, il est bon de les étaler . sur un plancher 
sec , pendant les plus beaux jours de l’été , pour leur faire 
perdre l’humidité qu’elles auraient pu absorber, et qui est la 
cause essentielle de leur détérioration. 11 a été constaté, par 
des expériences bien précises, non-seulement que les subs- 
tances organiques se conservaient bien dans une atmosphère 
parfaitement sèche, mais de plus , que les insectes n’y pou- 
vaient pas vivre , et l’on avait proposé d’établir, sur ce prin- 
cipe , des greniers d’abondance dont les parois eussent été en 
fonte, et les ouvertures précédées d’un double grillage, dans 
lequel on eût maintenu des fragineus de chaux vive, destinés 
à dessécher l’air. Je n’ai pas ouï dire que cette idée ait été 
mise à exécution ; mais tout porte à croire qu’elle aurait un 
plein succès. 

Lorsqu’on veut employer les racines sèches pour un usage 
quelconque, on est, le plus habituellement, obligé de les 
diviser en petits copeaux plus ou moins minces, pour leur 
faire présenter plus de surface , et obvier à la grande cohésion 
qu’elles ont acquise. On emploie pour cet objet un ins- 
trument tranchant , connu dans les oflicfries sous le nom de 
coupe-racines ; celui dont ou se servait anciennement était 
tout-à-fait semblable au couteau des boulangers : c’était une 
longue laine fixée par une charnière à une de ses extrémités, 
et portant un manche en bois à l’autre. La résistance se 
trouve ainsi placée entre la puissance et le point d’appui ; 
c’est, comme l’on sait, le plus désavantageux de tous les le- 
viers. Pour obvier à cet inconvénient , on a successivement 
apporté quelques modifications à la construction de cet ins- 
trument. La première a été de diminuer beaucoup la longueur 
du couteau, qui n’avait en effet d’action réelle que dans la 
partie la plus voisine du point d’appui ; mais on maintenait 
toujours, au moyen d’une longue tige, la puissance à un 
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degré 4’éloignetnent convenable pour donner de la force A 
l'instrument ; puis on a changé tout-à-fait la forme du cou- 
teau , et au lieu d’en faire un parallélogramme allongé, dout 
le tranchant était un des grands côtés, on lui a donné une 
figure parabolique, et c’est le diamètre extérieur qui forme 
le tranchant du couteau. Par cette heureuse disposition, on 
réunit pour ainsi dire les avantages du couteau et de la scie , 
puisque toutes les parties du tranchant viennent successive- 
ment exercer leur action sur l’obstacle qu’on leur oppose. Le 
coupe-racine qui paraît le mieux entendu sous ce rapport, est 
celui qui a été construit par MM. Arnliettier et Petit (i). 
( y. PI. 66 des Arts chimiques , fig. i. ) Ce couteau ou ci- 
saille , à tète de compa3 A , fixé à l’extrémité par un boulon 
à écrou, est garni de deux platines en cuivre, noyé dans l’inté- 
rieur de l’épaisseur dufer, pour rendre le frottement plus doux. 

A 2 pouces du boulon, la branche fixée par deux supports D,D, 
taraudes avec leur écrou, porte une lunette aciérée et trem- 
pée C, qui forme le point d’appui qui sert à placer la racine 
que l’on veut couper. 

La branche supérieure porte le tranchant G , qui est ajusté 
à queue d’aronde, et assuré par trois vis H, H, II, et l’on a 
ainsi la facilité de démonter le couteau, et de le remplacer en 
cas d’accident. 11. 

RACK ou ARACK ( Technologie ). Le rack ou arack est une 
liqueur alcoolique que l’on prépare chez divers peuples orien- 
taux, et que l’on tire de diverses substances ; mais le véri- 
table rack des Anglais est extrait du riz , dont nous ferons 
connaître la fabrication , après que nous aurons indiqué suc- 
cinctement les liqueurs alcooliques qui portent le même nom 
chez divers peuples de l’Orient. 

i°. Les Siamois tirent du palmier une liqueur qui acquiert 
facilement la fermentation vineuse, et dont ils extraient j>ar 
la distillation une liqueur alcoolique très forte, à laquelle ils 
donnent le nom de rack. 


(i) Rue ChilJcbcrt, n“ i3. 


RACK. 123 

a®. Les Tartares Tungutcs et les Kaliuouks font, avec du 
lait de jument, une liqueur alcoolique très forte, qui enivre 
plus que celle du vin, et qu’ils appellent arki ou ariki , que 
l’on a traduit en français par le mot rack. ( V. Description de 
l’Empire de Russie, par Strahlemberg, page 3 1 3. ) Oserats- 
kowskj -, de Saint-Pétersbourg , a fait sur du lait de vache 
plusieurs expériences, desquelles il résulte : <> Que le lait en- 
» tier, c’est-à-dire avec sa crème , renfermé dans un vase 
» clos , qui, par l’agitation , est entré en fermentation , four- 
» nit plus d’eSprit ardent que le lait écrémé , en partie traité 
» de même. Que ce même lait que l’on a laissé reposer, dans 
» le même vase clos, et pendant quelque temps après la 
» fermentation , perd son aigreur et fournit beaucoup plus 
» d’esprit ardent que si on l’eût distillé tout de suite. » 

D’après les observations de ce savant, vingt-une livres de 
lait donnent une once et delnie de flegme insipide et quatorze 
onces de liqueur spiritueuse, qui , rectifiées, donnent six onces 
d’esprit ardent très fort. 

3°. Il existe encore une autre liqueur spiritueuse sous le 
nom de rack ou arach, que les habilaus de l’Indostan ti- 
rent, par la fermentation et la distillation , du suc des cannes 
à sucre , mêlé avec l’écorce aromatique d’un arbre appelé 
jagra. Ou assure qu’une très petite quantité de ce rack, mêlée 
avec une grande quantité d’eau , fait un punch très agréable. 

4°. Dans les régions d’Amérique o.ù croît le cacaoyer, les 
naturels du pays en tirent , par incision, un suc végétal qu’ils 
nomment loddi , qui fermente facilement et qui leur fournit , 
parla distillation , une liqueur alcoolique très forte et d’assez 
bon goût. 

5°. Mais le véritable tack est celui qui est produit par la 
fermentation et la distillation du riz. Voici le procédé qu’on 
emploie, et qui nous a été transmis par les Anglais et par les 
Hollandais. 

Dans tous les pays orientaux où l’on cultive le riz, et où 
cette récolte est abondante , on fabrique une liqueur alcoo- 
lique dont les Anglais font une très grande consommation, et 
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qu’ils nomment rack ou arack. Le rack est donc une eau-de- 
vie de riz. 

Les procédés sont à peu près les mêhies que pour faire 
l’eau-tlc-vie de grains. Il s’agit de faire germer le riz. Comme 
les procèdes pour cette opération importante diffèrent beau- 
coup de ceux qu’on emploie pour faire germer les grains, 
il ne sera pas inutile de détailler ici les moyens dont on se 
sert, et qui nous ont été communiqués par des savans qui 
les ont vu pratiquer devant eux. Nous allons transcrire les 
notes manuscrites que nous avons extraites des journaux de 
leurs voyages, qu’ils nous ont communiqués. 

« On fait tremper le riz dans de grandes cuves, et on le 
recouvre en entier d’eau. On le laisse ainsi pendant plusieurs 
jours , et l’on examine de temps en temps s’il germe. Pour 
cela , on prend au hasard , et dans plusieurs endroits de la 
cuve, une poiguée de riz, et l’on voit quelle est la quantité 
de grains qui germent. Si , dans les poignées qu’on a prises, 
il n’y en a pas la moitié au moins qui ait germé, on remet le 
riz qu’on a tiré, et on laisse continuer la germination. 

» Dans un temps froid , ou bien lorsqu’on veut bâter la 
germination , on fait tiédir l’eau, et de temps en temps on 
tire une certaine quantité de l’eau du dessus, pour la faire 
chauffer : on la verse dans la cuve , pendant qu’un ouvrier, 
avec un râble , agite le reste. 11 faut beaucoup de précaution 
pour cette opération : si l’on agite trop fort, on risque de 
casser les germes; le riz se pourrit alors, et empêche ensuite 
la fermentation de ce qui reste. 

» On pourrait, si pareil accident arrivait , chercher les grains 
ainsi défectueux et les extraire ; mais cette opération serait 
trop longue et coûterait plus que ne vaut le riz : aussi est-il 
rejeté par les distillateurs, qui le font manger aux bestiaux. 

» Pour éviter ces accidens , on se procure un bon ouvrier 
exercé à ces sortes de manipulations , et il est rare qu’il 
manque son opération. Voici comment il s’y prend : il en- 
fonce le râble presque jusqu’à la surface du riz ; il agite 
Veau en tournant ; la couche supérieure du riz se soulève, et il 
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descend insensiblement , en agitant de même, jusqu’à ce qu’il 
rencontre le fond. Il agite de meme, en remontant, jusqu’à 
ce qu’il soit arrivé à la surface de l’eau ; alors il retire le râble. 
Cette opération se répète deux fois en vingt-quatre heures 

» Lorsque le riz est à peu pi es à moitié germé , on ouvre le 
robinet qui est au fond de la cûve, pour laisser échapper 
l’eau , et l’on retire le riz, pour le porter dans une chambre, 
de la même manière que l’on traite l’orge dans la distillation 
des eaux-de-vie de grains. ( V. Brasseur.) On entretient, 
dans la chambre , une chaleur à douze degrés ( Réaumur ), et il 
achève de germer. 

» Pour les opérations subséquentes, on suit la même mar- 
che que les brasseurs pour la distillation des grains. Lorsque 
le riz a suffisamment acquis la fermentation vineuse, on en 
charge l’alambic de la même manière que pour distiller le vin. 
( V. Distillateur. ) » 

Nous avons souvent voyagé au-delà des Alpes , où l’on 
cultive beaucoup de riz ; nous ayons visité presque toutes les 
manufactures, mais nous n’avons vu aucune distillerie où l’on 
s’occupe à faire de l’eau-de-vie de riz. Cela ne nous étonne 
pas plus, dans un pays aussi vignoble, que nous ne serions 
étonnés de voir, dans le Midi de la France , des distilleries de 
grains ou de pommes de terre. L. 

RACLOIR, RACLOIRE, RADOIRE ( Technologie ). Le 
racloir est un instrument dont les 'Menuisiers et surtout les 
Ébénistes se servent pour aplanir la surface de leurs ouvrages 
avant de les cirer ou de les polir. Le racloir se fait de deux 
manières s i °. on fend d’un coup de scie un morceau de bois 
dur de trois à quatre pouces de large et cinq à six pouces de 
hauteur ; le trait de scie a environ trois pouces de profondeur 
On introduit dans cette fente un morceau d’acier plat et large 
plus mince, d’un côté que de l’autre ; on le fait entrer par le 
côté mince, et on le chasse jusqu’à ce qu’il tienne bien solide- 
ment. Cet acier trempé et revenu bleu déborde de trois à 
quatre lignes le bois par son côté le plus épais. On abat avec le 
ciseau les deux côtés de la fente en plan incliné. On aiguise sur 
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le pri s ce côté , de manière à ce qu’il soit bien plat ; ensuite » 
avec un outil d’acier trempé très dur, qu’on nonnne fusil, on 
dirige le mot fil d’un côté t cet outil est prêt à travailler. Alors 
on le pose A plat sur la pièce qu’on veut aplanir, de manière 
que l’angle de l’acier qui porte le mortil soit en contact avec 
la pièce sur toute sa longifeur, et on le promèuc sur le bois 
avec plus ou moins de force, en tirant vers soi et dans tous les 
sens. On sent que si l’on n’avait pas eu soin de diminuer l’é- 
paisseur des deux mâchoires du bois qui retient la lame, en 
les taillant en plan incliné, il arriverait souvent que ce bois 
toucherait la pièce qu’on veut unir, et empêcherait l’acier de 
mordre, en laissant des traits sur l'ouvrage. 

Les ébénistes se servent ordinairement de rctcloirs d’une, 
seule pièce et sans manche* C’est uue pièce d’acier trempé , 
revenu bleu, de six pouces de long, deux pouces de large, 
de l’épaisseur d’un ressort de pendule. Un des bouts est limé 
en arc de cercle concave , l’autre en arc de cercle convexe. Les 
bords sont tranclians tout autour et affilés avec le fusil. Lors- 
qu’ils veulent s’en servir, ils le tiennent à deux mains; ils le 
font mouvoir avec facilité ; leur forme sert pour les plats , 
pour les parties convexes, et pour les parties concaves. C’est 
le plus commode de tous les racloirs., 

Le relieur emploie un outil d’acier nommé racloir, et quel- 
quefois grattoir, dont il se sert pour gratter le dos des volumes, 
alin d’y faire entrer la colle entre les cahiers. Cet outil a des 
dents. ( F. Relieur. ) 

Dans beaucoup d’autres arts industriels, on emploie des 
instruinens de construction différente, mais qui ont toujours 
une partie tranchante, et dont les ouvriers se servent pour 
aplanir les métaux et les préparer à l’adoucissage et au polis- 
sage. On les nomme aussi racloirs. ' 

La radoire est un instrument en bois qui sert dans le me- 
surage des blés, en le poussant sur les bords supérieurs de la 
mesure , afin de faire tomber tout ce qui excède la hauteur de 
cette mesure. On se sert dans certains endroits d’un cylindre 
de bois qu'on fait rouler sur le haut de la mesure, mais il a 
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l’inconvénient de tasser le blé, ce qui le fait généralement re- 
jeter ; on y a substitué une règle en bois, dont le bord supé- 
rieur est en plan incliné. On la fait glisser sur le bord supé- 
rieur de la mesure; elle pousse en avant le blé excédant, et 
ne tasse pas celui qui doit faire partie de la mesure. 

La Radoire est un instrument semblable à la racloire , qui 
sert aux même fonctions pour le mesurage du sel et d’autres 
substances grossières qui 11e se mesurent pas au comble. C’est 
un synonyme de racloire. L. 

RADEAU. Assemblage de pièces de charpente liées ensemble 
par cordes de bois ou de chanvre , qu’on met à flot sur les 
rivières, soit pour charrier ces charpentes, comme des Trains 
de bois ou de planches , soit pour servir de bateau plat, propre 
à porter certaines marchandises , des hommes, des canons, etc. 
(A'. Trains.) Fr. 

RADTCAL. On donne ce nom en Chimie à tout corps qui, 
par sa combinaison avec l'ôxlgèné , constitue un acide. Ainsi, 
le phosphore est le radical des acides phosphorique et phos- 
phoreux ; le carbone et le soufre sont les radicaux des acides 
carbonique, sulfurique, sulfureux, etc. 

On peut donner également le nom de radical aux corps sim- 
ples, soit métalliques, soit non métalliques, lorsque, parleur 
combinaison avec l’oxigène, ils forment des oxides. Cette dé- 
nomination semble devoir être préférée à celle de base , que 
l’on emploie quelquefois, à tort selon nous , pour désigner 
le corps uni à l’oxigène dans les oxides , le mot base devant 
être exclusivement réservé pour dénommer les corps composés 
qui dans les sels sont combinés aux acides. 

Les radicaux ne sont pas toujours des corps simples, comme 
dans les acides minéraux ; ils sont binaires dans les acides 
végétaux , et ternaires dans les acides animaux , c’est-à-dire 
formés de deux ou trois élémens réunis à l’oxigène. Ij*****^. 

RADOIRE. /'. Racloir, Racloire. L. 

RAFFINERIE. C’est le nom qu’on donne à l’établissement 
où s’opère le raffinage du sucre. Celte désignation comprend 
le local, les ustensiles, et souvent mêinb, lorsque l’exploita- 
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t\on est en activité, les matières premières ( sucre brut, char-» 
bon animal, sang, etc. ), le combustible, les produits fabri- 
qués , vergeoises , sucre en pains , etc. (Nous traiterons de ces 
divers objets à l’article Sucre. ) ( V . ce mot. ) P. 

RAINETTES. Instrument de fer dont se servent les char- 
pentiers. D’un côté , il est employé à tracer des lignes sur le 
bois ; de l’autre , il donne de la voie aux scies , à l’aide de 
fentes dont son extrémité est pourvue. Fr. 

RAINURE ( Technologie ). C’est un terme de Menuisier, 
qui désigne une entaille faite en long dans un morceau de 
bois, afin d’y assembler une autre pièce qui porte un long 
tenon , ou bien qui est destinée à y faire jouer une coulisse. 
Nous avons décrit les rainures au mot Menuisier, article des 
Assemblages, T. XIII, page 23o. L. 

RAISIN , RAISINÉ ( Agriculture). Le fruit de la Vigne sert 
principalement à faire , par la fermentation , cette boisson 
précieuse qu’on nomme Vin. On traitera en son lieu de cet 
art, qui tient un si haut rang dans l’industrie française. Nous 
ne nous occuperons ici que de la conservation du raisin , et des 
usages qu’on fait de ce fruit. Commençons par le chasselas. 

Il est bon de laisser le plus long-temps possible , sur la 
treille, le raisin qu’on veut conserver pour l’ornement des 
desserts ; seulement , il faut le garantir des ravages des 
guêpes , des oiseaux , des mouches et autres ennemis , en 
renfermant les grappes dans des sacs de papier ou de crin. 
Ces derniers ont l’inconvénient d’être coûteux, mais ils du- 
rent long-temps , permettent la circulation de l’air, favorisent 
l’évaporation et ajoutent à la maturation du fruit, en laissant 
passer les rayons du soleil. D’ailleurs, les sacs de papier sont 
sujets à se détremper à la pluie , et sont souvent percés par 
les mouches et autres insectes qui s’y réunissent, y vivent ca- 
chés, et ne laissent enfin que la râfle du fruit. 

On devra visiter une ou deux fois les raisins, pour en ôter 
les grains pourris ; on refermera ensuite les sacs. Lorsque 
le froid ou l’humidité de la saisou fait craindre ses atteintes, 
on coupe les grappes par un temps sec, et on les entre au 
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fruitier : on les étend sur des lits de paille sèche, après les 
avoir soigneusement nettoye's des grains suspects, en e'vitant 
qu elles ne se touchent. C’est une excellente pratique que de 
clore exactement le fruitier , et même de disposer les grappes 
dans des armoires sèches et fermées; le renouvellement de 
1 air amène bientôt la pourriture. Souvent on suspend les 
grappes , avec un fil , sur des cerceaux , ou des gaulettes , en 
les isolant les unes des autres. Quelques personnes conservent 
aussi le raisin dans de la cendre sèche, -du son , du sable , etc. 
Tous ces procédés ont pour but d’empêcher le plus possible 
le contact de 1 air, de l’eau, et les froids rigoureux. 

11 se fait à Paris, pendant l’hiver, un commercé assez 
considérable de raisins chasselas frais. Les produits de la 
vente compensent amplement les pertes inévitables, et paient 
les soins continuels qu’exige ce genre d’industrie. Il n’est 
pas rare de voir paraître sur les tables , dans té mois d’avril , 
des raisins aussi beaux, aussi sains, et plus savoureux que 
ceux qu’ou mange en octobre.. 

Les raisins fecs on de caisse sont •une préparation très utile 
pour les embarcations, pour le service de la table pendant 
le printemps , et enfin pour la fabrication de sirops ot de 
boissons. C’est surtout dans les pays chauds , en Calabre , en 
Égypte, à Uoquevaire eu Provence, qu’il s’en fait un com- 
merce considérable. On y emploie des variétés de gros raisins 
charnus et très sucrés, venus sur des coteaux chauds et 
abrités des venu du nord. On élague les pampres, on effeuille 
la vigne, quand le fruit est mûr : l’ardeur du soleil achève 
de le frapper- et de le débarrasser de l’humidité surabondante. 
On cueille alors les raisins , on les nettoie , et on les plonge 
quelques instans dans une lessive bouillante de cendres et de 
chaux, concentrée à la ou i 5 degrés de l’aréonfttre. Les 
grains commencent à se rider ; ou les laisse égoutter, et on les 
étend sur des claies, qu’on expose au soleil , par un temps très 
sec, pendant quinze à vingt jours. 

Les raisins secs de Calabre se vendent i 5 à 16 fr. les 100 li- 
vres ; ceux de Roquevaire sont plus estimés-, et valent jusqu a 
Tome XVIII. Q 
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24 fr. (jeux d’Espagne sont mal préparés ; on en fait peu de 
cas : ils viennent dans des sacs de jon«, nommés cabas. Les 
raisins de Damas viennent dans des boites de hêtre , appelées 
burtes , qni en contiennent de 10 à 1 5 , 20 et même 80 li- 
vres s leur parfum est délicieux ; les grains sont très sucrés 
et sans pépins. Le prix en est très élevé. Enfin, les raisins de 
Corinthe , qi*i nous viennent des îles de Zante et Lipari , en 
petits barils d’environ 200 à 2000 livres 1 ils sont dégrappés, 
en petiU grains rouges, très foulés , de la grosseur de nos 
groseilles; leur parfum , leur goût acidulé , leur douceur, les 
rend précieux pour la préparation de certains mets , pour la 
Médecine, et enfin, pour en faire des boissons vineuses. Ils 
coûtent jusqu’à 80 fr. le quintal. ’Gn les fait •simplement sé- 
cher au soleil , sans autre soin ,'cn les étendant sur la terre. 
La sécheresse de l’ai» di» paya d’où l’on tire ce produit, 
n’exige pas que cette industrie emploie des procédés plus com- 
pliqués. ' • *q »? 5#/* ’ r; '' 

On estime que 3 oo livres de raisins n’en donnent que 100 
après la dessiccation ; mais ce rapport varié avec les temps et 
les lieux. On ne s’occupe guère de sécher le raisin dans les 
environs de Paris ; outre que le cultivateur tire un excellent 
parti de ce» fruits en les vendant frais , ou faisant du vin , la 
dessiccation ne donnerait que des produits acides, peu su- 
crés , et sans valeur. Les exceller* raisins de Fontainebleau 
et de Totnery, si renommés pour leur délicatesse et leur 
parfum, perdraient toutes leurs qualités si on lès frisait 

sécher. " • •••’-•' ‘ • 

Non-seulement les raisins scCs sont présentés sur les tables, 
et souvent mêlés avec des figues, des noisettes et des amandes, 
sous le nom de quatre mendions; niais on peut aussi en fabri- 
quer des ‘boisson s vineuses. On inet ces raisins dans un vase, 
et pour plus d’économie , ou y joint d’autres fruits secs , tels 
que des pommes, des poire», des cormes, etc. : on verse de 
l’eau sur cette masse, et ou laisse fermenter. {V . F ebmev- 
tation.) Au bout de quelques jours, on a une boisson assez 
bonne , surtout si l’on y njoqto un peu de vin ou d’eau-de- 
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vie. Les pauvres gens , dans les années où le vin est cher 
font un grand usage deeette liqueur, que l’habitude apprend 
à trouver agréable. rr 

Le raisiné est une confiture dont le raisin est la partie es- 
sentielle ; c’est en Bourgogne et dans d’autres pays un objet 
d industrie important; les petits ménages trouvent une res- 
source utile dans l’emploi de cette marmelade économique • 
en Piémont, en Italie, il s’en fait une énorme consommation’ 

Le meilleur raisiné se fait en choisissant du raisin bien 
mur et bien sucré, l’écrasant pour le débarrasser des rafles et 
des pellicules, mettant le jus et le mucilage, c’est-à-dire le 
moût , dans une bassine , sur le feu, pour fane évaporer. Il 
faut ecumer, remuer continuellement, pour empêcher le suc 
de s attacher au fond , et modérer le feu. Trop cuit, le rai- 
siné contracte un goût d’empyreume désagréable; pas assez 
cuit, il se couvre de moisissure , et ne peut se conserver 

On se sert ordinairement de bassines en cuivre rouge non 
etame ; mais M Cliaptal a prouvé que ce métal était attaqué 
par 1 acide du fruit, et que la confiture contenait une plus 
ou moins grande proportion do cuivre en combinaison. Cette 
pratique est donc dangereuse pour la santé, et il ne faut em- 
ployer que des vases de fer , ou bien recourir à un bon 
etamage. 

Quelquefois les ménagères se servent de chaudrons pour 
concentrer le jus de raisin ; mais la forme de ces vases se ilféte 
mal a 1 évaporation , et le liquide ayant trop de profondeii'r 
et peu de surface, il faut beaucoup prolonger J’ébullition 
Non-seulement on brûle inutilement du combustible, mais le 

qualité rCfOU ^ V * Cli6n dU ^ Un g ° at qUÎ èn di 'ninue la 

, Dans ,es P a 7 8 ch auds , le suc de raisin est si sucré , qu’il 
nest pas besoin d’y ajouter d’autres fruits pour faire le rai- 
siné : il faut au contraire en relever la saveur; <Jn a coutume 
de 1 aromatiser en y faisant cuire des citrons,' des cédrats, etc. ; 
mais, dans les contrées plus froides, l’excès d’acide du Voisin 
oblige de corriger ce dtÿaut, en y ajoutant des poires, des 
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pommes , des coings , des cormes. On doit préférer pour cet 
usage les fruits acerbes; mais par économie on emploie toute 

espèce de fruits, même ceux qui sont tombés. Les potirons , 
les côtes de melon, les carottes, les panais, etc. , entrent dans 
La composition des raisinés communs. 

On enlève les pelures , les cartilages, les pierres , les pépins, 
et l'on coupc les fruits par petits morceaux. Quand l’ébul- 
lition a réduit le moût à un ‘volume moitié moindre, on 
le passe à travers une toile , et on le remet sur le feu , en y 
ajoutant les fruits, E’cbullition est continuée jusqu’à parfaite 
cuisson. Le tout doit former une masse bouiogène, où l’on 
ne peut distinguer les morceaux de poires, pommes, etc. 
Quelques personnes cuisent celles-ci à part avant de les mêler 
au jus concentré de raisin; ou fait pHSitite cuire- le tout en- 
semble au degré convenable. 

On verse la masse dans des terrines évasées , où l’évaporation 
continue. Ou voit souvent la surface se couvrir de petits cris- 
taux ; c’est une erreur que de laisser ce sel , dans la pensée 
qu’il est formé de grains de sucre : c’est du tartre, qui nuit 
à la saveur et augmente l’acidité : il faut l’enlever avec une 
écumoire. Il est bon, dans nos contrées septentrionales, d’a- 
jouter un peu de sucre, de miel ou d’alcool au raisiné, sur- 
tout dans les années froides et pluvieuses. 

Ou est dans l’usage d’exposer les pots de raisiné à l’étuve, 
oit dans le four d’où l’on vient de retirer le pain , pour que la 
chaleur dessèche un peu la surface et empêche la moisissure 
d’y croître. On serre les pots, dans des armoires sèches. C’est 
dans cet état que le conilnerce fait venir le raisiné de Bour- 
gogne, de Rouergue, d’Orléans, de Marseille, de Cette et de 
Montpellier, au prix de 8 à 10 sous la livre, selon que la ré- 
colte de raisins a été plus ou moins abondante. Fr. 

RAME ( Technologie Dans les arts industriels, le mot 
rame reçoit plusieurs acceptions différentes. 1 

1 °. Dans l’art du constructeur do b&timens pour la naviga- 
tion, la rame est une longue pièce de bois dont l’une des ex- 
trémités est aplatie, et qui, étant appuyée sur le bord d’un 
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bâtiment , sert à le faire siller. La partie qui est liors de la 
chaloupe ou du vaisseau , et qui entre dans l’eau , se nomme 
le plat ou la pale , et celle qui est en dedans, qui est ronde, 
et où les rameurs appliquent leurs mains afin de la mettre 4k 
mouvement , se nomme le manche de la rame. 

Pour faire siller un bâtiment par le moyen de cette pièce 
de bois, les rameurs tournent le dosa la proue, afin que la 
pale , qui est entrée dans l’eau , avance vers la poupe ; mais 
la pale ne peut point avancer dans ce sens sans frapper l’eau ; 
et comme cette impulsion est la même que si l’eau frappait la 
pale de poupe à proue, le bâtiment est mu selon cette direc- 
tion. De là il suit que plus la pale se meut dans l’eau avec 
force, c’est-à-dire plus son choc est grand, plus le vaisseau 
sille vite. 

La rame fait l’effet du. levier du second genre , dans lequel 
la main est la puissance , le point du bateau où la rame est 
appliquée est la résistance , et l’eau est le point d’appui. 

2 °. Dans l’ horticulture, on donqe le nom de rame à de petits 
branchages plus ou moins élevés que l’on plante en terre à 
côté des tiges «te pois ou de haricots, sur lesquels ils filent et 
s’attachent pendant leur végétation , afin de faciliter leur ac- 
croissement et l^i récolte. 

3°. Les rubaniers et autres ouvriers tisserands désignent 
sous le nom de rames , de longues ficelles de moyenne gros- 
seur, attachées aux arcades des bâtons de retour, et qui font 
hausser les lisses. 

4°- Le fabricant de draps, dorme le nom de rame à un ins- 
trument qui sert à faire sécher les pièces et à les tendre, pour 
lps faire -venir à -la largeur convenable , que le feutrage leur 
avait fait perdre. La raine est formée d’une suite de solives 
carrées solidement fixées dans des pierres de taille maçonnées 
dans le terrain, et distantes de deux mètres au moins l’une 
de l’autre. Dans la partie supérieure , ces solives sont liées 
çiAr<* elles pas d’autres solives assemblées horizontalement 
atv/-'c les premières, à tenons et enfourchcmcns. Dans le bas et 
à une distance convenable , sont placées d’autres traverses 
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semblables qui se meurent dans l’épaisseur des montans ver- 
ticaux. Les traverses supérieures et inférieures sont garnies 
de petits crochets de fer placés à la distance de cinq centi- 
mètres. On attachera pièce par la lisière aux crochets de la 
traverse supérieure, en la tendant bien en longueur ; on l’ac- 
croche de même , par l’autre lisière , aux crochets de la tra- 
verse inferieure, et ensuite, à l’aide d’un levier à crochet et 
en fer, on tend petit à petit la pièce, jusqu’à ce qu’on l’ait 
portée à la largeur voulue. Chaque fois on arrête la traverse 
inférieure par des boulons en fer, qui s’engagent dans la pièce 
verticale et dans la pièce horizontale. On laisse ensuite sécher. 
Cet instrument est fixé au grand air; il est aussi long que la 
plus longue pièce. 

5°. Le fabricant de papier, les imprimeurs et les libraires 
donnent le nom de rame à un paquet de papier qui renferme 
vingt mains , composées chacune de vingt-cinq feuilles. Ils 
disent aussi mettre un livre à la rame, lorsqu’ils se décident 
à livrer au poids, aux épiciers et aux beurrières, des livres 
qui ne se vendent pas. L. 

RAMONEUR ( Technologie ). C’est le nom qu’on donne à 
celui dont le métier consiste à ramoner les cheminées'. On 
emploie pour ce travail des enfans de dix à quinze ans , qui 
portent des genouillères de cuir fort , et entrent dans les 
tuyaux des cheminées assez larges pour les recevoir ; ils se 
hissent en s’appuyant sur le dos et sur les genoux, et s’é- 
lèvent avec les pieds nus jusqu’en haut des tuyaux. Ils portent 
avec eux une racloire en fer, avec laquelle ils détachent, 
soit en montant, soit en descendant, la suie qui garnit les 
tuyaux. Ces enfans viennent pendant l’hiver, soit de la Savoie, 
soit de l’Auvergne. 

Lorsque la cheminée est trop étroite pour y recevoir Un en- 
fant , on la ramone àl’aide d’un fagot de bois lié par le milieu 
avec une longue corde , qu’on jette du haut de la cheminée , 
et qui a en longueur au moins le double de la hauteur du 
tuyau. Deux hommes, dont l’un est placé au sommet, et 
Vautre au bas de la cheminée , font monter et descendre ce 
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fagot , qui dans ce mouvement cntraîuc la suie qu’il détache 
des murs. 

Les Anglais ont été les premiers qui ont imagine des moyens 
de suppléer aux ramoneurs , dont l’état est insalubre. Ils ont 
substitué aux fagots , qui souvent s’engorgent dans le tuyau 
et ne peuvent ni monter ni descendre , ou ne remplissent 
pas leur but , des brosses en Cl de fer années de ressorts qui 
les tiennent constamment en contact avec les parois du tuyau, 
et qui ne peuvent jamais remplir toute la capacité, de ma- 
nière à opposer une résistance invincible. On en trouve la 
description dans les Annales des Arts et Manufactures . On a 
imaginé en France, dans le même but, des appareils sem- 
blables ; mais celui qui parait le plus ingénieux et le plus 
sûr est celui qu’on trouve décrit avec Ggurcs dans le T. XVII 
du Bulletin de la Société d’Encouragemcnt , page 32 , et qui 
fut apporté d’Angleterre par feu M. Cadel-Gassicourt. Cet 
appareil est excellent pour ramoner les cheminées dont le 
tuyau est circulaire , comme on les fait à Paris depuis quel- 
ques années. L. 

HANC1DITÈ ou RANCISSURE , se dit de l’espèce d’altéra- 
tion que certaines substances , telles que les Irbilcs , les 
graisses et le beurre éprouvent , lorsqu’elles ont été .exposées 
long-temps au contact de l’air, eu du gaz oxigène , et qui sc 
manifeste par une odeur forte , désagréable , et une saveur 
âcre. * i 

M. Chevreul a fait quelques expériences qui ont jeté du 
jour sur ce phénomène , pendant lequel il y a absorption 
d’oxigène par le corps, qui devient rance.* • v ; ! . , .t 
L’eau bouillante enlève à celui-ci son odeur, sa sa veut", et 
donne des signes d’acidité* Cette. eau, distillée, donne, un 
produit acide , d’une odeur rance , et> un résidu jaune. 

Le produit, saturé par la baryte , puis soumis à la distilla- 
tion, fournit un produit volatil, odorant, non acide, et un' 
résidu salin contenant des acides analogues' aux acides phocé- 
nique et butyrique , dont ou doit 1% découverte è M. Chevreul. 
On sépare de la graisse cance , à l’aide d’une quantité d’al- 
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cool égalé à son poids, un résidu formé d’oléine et de stéa- 
rine non altérées ; l’alcool contient un extrait jaune acide, 
semblable au résidu que donne la distillation de l’eau de la- 
vage de la graisse rance , une matière grasse non acide , et des 
acides oléique et margarique. 

De ce dernier fait très important , il résulterait que l’action 
de l’oxigène et de l’air sur les graisses serait identique avec 
celle qu’exercent sur ces corps les alcalis, les acides concen- 
trés et la chaleur; seulement, l’action de l’oxigène , au lieu 
d’àtre instantanée , n’aurait lieu que très lentement. L*****a. 

RÂPÉ. Boisson qu’on fait en mettant des grappes de raisin 
dans des tonneaux, sans écraser les grains, et remplissant le 
vase d’eau. Ces fruits , ainsi entiers, résistent quelque temps, 
et plus ou moins , à l’action de la fermentation , à raison de 
la consistance de la pellicule ; en sorte que l’alcool ne se dé- 
veloppant. que successivement, on peut puiser la boisson à 
même le tonneau et le remplir à mesure, sans affaiblir beau- 
coup la qualité vineuse, pendant quatre à cinq mois con- 
sécutifs. 

Ou fait encore un râpé avec des sarmens, ou des bran- 
ches de chêne, qu’on met entre les lits de raisin, sous le 
Pressoir , ou avec les copeaux employés à la clarification des 
vins. Cette boisson , ressource des pauvres habitans des cam- 
pagnes , est aeerbe et rebutante ; pourtant l’habitude la fait 
trouver passable ; ellè'est d’ailleurs préférable à l’eau pure, 
vauinte et soutient les forces de l’estomac , etc. ( V. Boisson, 
Vm. ) Fr. 

RAPE {Arts mécaniques ). Nous avons traité , à l’article 
Pulvérisation , des procédés employés pour diviser les corps 
en particules ; il nous reste à parler de ceux qui ont pour 
objet de les réduire en pulpe, ou en fragmens, soit en les 
frottant sur des surfaces dures et revêtues d’aspérités , soit en 
les lacérant par des lames tranchantes. 

Les râpes les plus ordinaires sont construites en fer-blanc. 
Après avoir taillé la feuille de la dimension convenable , 
l’ouvrier marque la place des trous qu’il veut y faire : ces 
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trou* , plus ou moins rapprochés , selon l’usage qu’on veut 
faire de la râpe , sont disposés en quinconce ; il trace une série 
de lignes parallèles, croisées par d’autres lignes perpendicu- 
laires ; le lieu de chaque trou est à la rencontre de ces 
droites. Il s’arme ensuite d’un poinçon , ou même d’un 
emporte-pièce, en acier dur, et d’un marteau. La feuille 
est étendue sur une lame de plomb; on pose la pointe de 
l’outil sur chaque point, et l’on frappe un coup sur le poin- 
çon. Il reste ensuite à courber la feuille en cylindre, ou 
demi-cylindre , en martelant sur la face opposée aux bavures 
produites par l’outil ; enfin , on soude et l’on adapte un 
manche , en le fixant sur les ourlets ou rebords de la feuille. 
C’est ainsi qu’on fabrique les râpes à sucre, celles de bou- 
langer, celles de tailleur de pierre , etc. 

Dans la fabrique de sucre de M. le baron de Koppy, à 
Krain , en Silésie, les betteraves sont râpées à la main , avec 
un instrument semblable à celui qui vient d’être décrit (V. les 
Bulletins de la Société d’Encouragement pour 1819, p. a3o); 
mais ce procédé est trop lent et trop coûteux-. Dans toutes 
les grandes exploitations, on doit préférer de faire mouvoir 
la râpe par une mécanique , animée , soit à bras avec une 
manivelle, soit par un inanége, ou même par la force de la 
vapeur. Chaque genre d’établissement adopte la forme de 
râpe qui convient à la substance qu’on doit triturer. Ces 
eprps sont mis. dans une trémie , «jl’où ils descendent par leur 
poids sous la râpe, qui les saisit et les déchire. L’appareil 
doit être en outre pourvu des accessoires à la manipulation, 
tels que tamis, brosSos, pompes, etc. 

La machine à râper de M. Grouvel ( Bulletin de la Société 
d’Encouragement de 1818, page 287 ) est destinée à réduire 
les pommes de terre en pulpe , pour en extraire la fécule. 
L’appareil est composé de cercles parallèles et égaux , montés 
perpendiculairement sur uu arbre central , de manière à 
former un cylindre à jour , en bois de sapin ; la surface 
courbe est recouverte d’une lame de tôle perforée de trous 
en quinconce très rapprochés. Le système de brosses, ta- 
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mis., etc. , propres à exécuter l’opération , est décrit au lieu 
cité. L’arbre tourne avec rapidité par un engrenage et une 
manivelle. La même machine a été employée à déchirer di- 
verses autres substances. 

Le plus souvent la râpe est garnie de lames de scie , ou de 
couteaux tranchans. Sans celle de M. Sauer Schwabenheim , 
ces lames garnissent la surface plane d’une espèce dé meule 
tournante horizontale , propre à diviser les betteraves. ( Bul- 
letins de > 8 i 3 , page 161.) ( V- aussi la râpe A pommes de 
terre de Parmentier, qui est décrite dans les Bulletins de 1812, 
page 22i. ) 

Il y a des râpes à lames dentelées et tranchantes » portées 
sur un noyau tournant dans un boisseau vertical ; ce bois- 
seau est aussi armé de lames semblables ; le tout est disposé 
commé dans le Moox.nr a café. • 

Nous avons décrit, T. XVI , page 4 <> 5 , et figuré PI. 55 des 
Arts chimiques, fig. 9 , la râpe Burette , qui Sert à réduire 
les pommes de terre en pulpe. Il est inutile d'y revenir ici. 
Cet appareil est plus fréquemment employé par les fécu- 
liers. Cependant il parait devoir le céder A celui de M. Saint- 
Étienne. (Bulletins de i 83 o.) Le système de râpage des tu- 
bercule* et de tamisage de la substaneé broyée , les brosses 
qiii facilitent l’opération , la pompe d’alimentation , etc. , 
rendent cet appareil d’un usage avantageux. 11 tourne par un 
manège , et les lames revêtent la surface courbe d’un cylindre 
tournant. 

La râpe la plus usitée pour broyer les betteraves , est celle 
de M. Thierry ( V. fig. 5 , PI. 5 a des Arts mécaniques) ; elle 
fonctionne par un manège dans la fabrique deM. Delessert, 
où elle râpe environ 2000 kilogrammes de betteraves par 
heure et par cheval. Le tambour B tourne sur un axe en fer 
que porte le bâti À de la <tnachine. La surface courbe dè ce 
cylindre est garnie de lames dentelées en acier. Gesîanies sont 
fixées par des vis implantées dans le cylindre , sur le do» 
des lames , lesquelles ont un petit rebord coude. Des croi- 
sillons maintiennent les cercles du tambour , auquel les laines 
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de scie sont perpendiculaires. Le dessus est recouvert par une 
archure C en tôle de fer ; on y a ménagé une ouverture D 
pour l’entrée des betteraves , qu’on appuie dessus la râpe , à 
l’aide d’un poussoir à main E. La caisse F reçoit la substance 
broyée.; le tablier J, en tôle, empêche la pulpe de sortir de 
la caisse; la rotation du tambour est produite par un engre- 
nage , et l’on peut aussi le faire tourner avec une manivelle. 

La râpe d’Odonel est conique , en fonte , et tourne sur un. 
arbre vertical. Des lanières pratiquées à la bande, dans une 
direction oblique , reçoivent des lames de scie très peu sail- 
lantes , qui y sont serrées par des coins et rasent des supports 
fixes disposés à angle aigu avec les lames , dans un sens opposé 
au mouvement. Il n’est pas nécessaire ici de présenter les 
betteraves à la râpe; elles y tombent d’elles-mêmes au-devant 
des supports : une rotation rapide opère le déchirement avec 
facilité. La pulpe passe à travers les lumières , et tombe dans 
une boîte placée sous l’appareil. Molard a imaginé une râpe 
assez semblable à la précédente. ( V. la Mécanique de 
M. Christian, T. III, page 363 , et les Bulletins de la So- 
ciété d’Encouragement de 1812, page 167.) 

On ne doit jamais employer les métaux oxidables dans la 
composition des râpes , parce qu’ils se détruisent prompte- 
ment, et surtout à cause des dangers qu’entraînent la plupart 
des oxides métalliques lorsqu’ils se mêlent avec les substances 
broyées. Il est uft inconvénient qu’il importe surtout d’éviter 
dans ces sortes de machines. Souvent des pierres sont mêlées 
à la matière qu’on veut râper, et lorsque ces corps passent 
dans la râpe, elles y causent des dégâts considérables. Les 
pommes de terre sont sujettes principalement à ce défout. 
Aussi prend-on grand soin de les laver, et de ne les jeter dans 
la râpe qu’en les passant toutes en revue : encore en est-il 
qui renferment quelquefois des cailloux dans leur intérieur. 
Il convient donc que l’on puisse démonter facilement l’ap- 
pareil pour le réparer, et d’avoir des pièces de rechange, pour 
qu’il ne chôme pas, 

On donne aussi le nom de râpes à des limes à grosses. 
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tailles. Les menuisiers, serruriers-, etc. , en font beaucoup 
usage. ( V. l’article Limes.) Il y a des machines à râper ou 
triturer, dont la pièce principale est une lime. Nous citerons 
en ce genre le Moulin a bius de M. Cagniard Latour. 
( V. T. XIV, page 196.) Fr. 

RAPPORTEUR ( Arts de Calcul). Instrument destiné à 
tracer sur le papier des angles d’ouverture donnée , ou à 
mesurer la graduation des angles formés par deux lignes 
droites. Il est fait eu métal, ou en eojrnc transparente r on 
lui donne la figure d’un demi-cercle, AJ 3 D , divisé en 180 de- 
grés, et dont le diamètre AB est parallèle au bord ab (fig. 9 
des Arts de Calcul). ■: 

Pour tracer, avec le rapporteur, un angle d’un nombre de 
degrés donné, de 35 *, par exemple^ il suffit d’appliquer 
l’instrument, comme on le voit dans la fig. 9, en faisant 
tomber le rayon CK, qui va à 35 ?, sür une ligne droite 1 K, 
puis de tirer le long du bord ab la droite OL. L’angle LOK 
est égal à BCK, et par conséqueift est de 35 °. Si le sommet O 
de l’angle demandé devait être en un point donné O de la 
droite 1 K , on voit qu’il faudrait faire passer le bord droit ab 
du rapporteur par ce-sominet O. Le même procédé sert à 
évaluer ua angle LOK déjà tracé sur le papier. 

Les boites de Mathématiques sont rectangulaires, et les 
rapporteurs s’y logent sous le couvercle, pour occuper moins 
de place. Quelquefois 011 donne à cet instrument la forme 
d’un rectangle , portant, sur les bords, des traits dirigés vers 
un point marqué au milieu de l’un des côtés (fig. 10). Les 
petits angles sont alors tracés avec plus de précision, parce 
qu’ils sont évalués sur des circonférences de plus grands 
rayons. 

Enfin , il y a des rapporteurs à alidade (fig. 11). On adapte 
au centre du limbe une lunette percée à jour , dont le con- 
tour cylindrique extérieur est entouré par un autre anneau- 
situé au bout d’une règle, de manière que la règle puisse 
tourner, et prendre toutes les inclinaisons sur le diamètre-,; 
sans que le bord rectiligne cesse jamais de se diriger au 
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centre. Cetfeatré est marque pat la croisée,. à angle droit, de 
deux soies , qui traversent la lunette. La yègle porte un 
Vernier qui sert à évaluer les minutes. La lunette dont on 
vient de parler exige beaucoup de soin pour être "bien exé- 
cutée; elle ne porte pas de verre , et est extrêmement plate. 
On la fixe sur le plan du rapporteur à l’aide de trois gougepns 
qui entrent dans un disque annulaire ménagé sur la plaque 
de cuivre dans laquelle le rapporteur est taillé*: ces gougeons - 
empêchent la lunette de tourner et de se déplacer; on la 
serre avec des vis qui maintiennent l’assemblage , sans gêner 
la rotation de l’alidade. Le Réticule qui porte les deux fils, 
indicateurs du centre par leur intersection , est un petit anneau 
serré dans un creux qu’on pratique sur l’épaisseur de la plaque 
centrale du limbe. 

Le rapporteur est si fréquemment employé, qu’on le trouve 
sans cesse dans les mains des dessinateurs de plans ; inais il' 
est rare que cet instrument soit exact dans ses appréciations, 
même lorsqu’il est bien divisé et bien centré : aussi , dans les 
circonstances où il est nécessaire d’obtenir une grande préci- 
sion , on préfère se servir du calcul ( V. l’article Cordes ) pour 
tracer des angles donnés , ou évaluer en degrés des angles 
tracés. Fr. 

RAQUETTE, RAQUETIER ( Technologie). On désigne 
sous le nom de raquette un instrument'dont on se sert pour 
jouer à la paume ou au volant. Il est formé d’un bâton 
courbé en espèce d’ovale, et garni de cordes à boyaux tendues 
en long et en travers.; les deux bouts du bâton sont attachés 
ensemble , et couverts de peau ; ils forment le manche. Nous 
avons décrit la fabrication de la raquette au mot Paumier— 
Raquetier , T. XV, page 3q6. 

On nomme raquetier l’ouvrier qui fabrique les raquettes. 

L. 

RASETTE ( Arts de Calcul). Le fabricant d’ôrgue donne le 
nom de raselle à une tige en fil de fer recourbée, qui est 
adaptée au tuyau sonore et serre la languette de l’anche 
contre sa rigole. En tirant ou poussent la rasette, ce point 
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d’attache de la languette s’approche ou s’éloigne de l’extré- 
mité libre de celle-ci. Le son produit par les vibrations de la 
languette monte ou descend , et l’un peut ainsi accorder le 
tuyau en l’amenant à rendre le son qto’on veut» ( V. Ahchb. ) 

T». 

RASOIRS ( Technologie). Il n’y a pas d’objet sur lequel la 
sagacité des artistes se soit plus exercée que sur la fabri- 
cation des rasoirs ; chacun a porté aux nues le procédé qu’il 
emploie , et cependant rien de si rare qu’un bon rasoir. Nous 
ne ferons pas l’énumération de tous les brevet» que l'on a 
pris sur cette matière , et qui n’enseighent absolument rieu 
sur les procédés que les brevetés emploient. L’administration 
ne s’e»t pas jusqu’ici astreinte à remplir les conditions que 
la loi lui impose par le paragraphe I er de Vart. 16 de b loi 
du 7 janvier 1791, ainsi conçu j « Tout inventeur convaincu 
d’avoir , en donnant sa description , recelé ses véritables 
moyens d’exécution , sera déchu de sa patente. « 

La loi ne garantit pas de b bonté du procédé , mais elle 
exige que 1a description renferme exactement celui que met 
en pratique le demandeur du brevet j il but donc que cette 
description consigne un procédé quelconque qui -diffère, en 
quelque partie, des autres descriptions déjà détaillées dans 
des brevets obtenus. Sans cfttte condition le public est trompé, 
et un homme de mauvaise foi pourrait prendre un brevet pour 
un objet connu et tombé dans le domaine public , les Arts 
ne se perfectionnent pas , et le but des brevets est manqué. 

Nous citerons, pour exemple, 1 a descriptioa du brevet dé- 
livré au sieur Pradier, coutelier, le 3 o septembre 18 19, pour 
deux nouvelles sortes de rasoirs dont les lames, qui sont d’a- 
cier français , sont supérieures à celles d’Angleterre. 

« L’un de çes rasoirs est à une lame , que l’on peut changer 
» au moyen d’un secret , et l’autre est à trois lames. 

» Les manches servent eux-mêmes de boites aux lames ; ils 
» peuvent être faits en toutes sortes de métaux , en écaille et 
« même en bois- » 

N’est-il pas ridicule que l’on ait accordé un brevet pour un 
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pareil objet? Tout ce que renferme cette description n’était- 
il pas connu? L’objet essentiel n’était-il pas la manière de 
fabriquer les rasoirs pour les rendre d’une qualité supérieure 
A ceux des Anglais? On pourrait en citer une grande quantité 
dont la description est aussi insignifiante; l’administration 
qui a délivré ces brevets est donc coupable envers le public : 
on dirait qu’elle n’a vu que la somme que le breveté ap- 
portait, et s’est peu occupée du tort qu’elle faisait à l’indus- 
trie. Nous espérons que, dans notre régénération politique, de 
pareils abus ne se commettront plus. 

Il 11e suffit pas, pour la fabrication d’un bon rasoir, de se 
procurer de l’acier de la première qualité , il faut encore que 
cet acier soit travaillé avec soin , car le meilleur acier sc 
détériore à la forge. Il faut ensuite qu’il soit bien trempé et 
qu’il soit revenu ou recuit au point convenable, pour qu’a- 
près avoir été repassé et affûté sur le cuir, il conserve un 
tranchant vif qui ne s’émousse ni ne s’égrène. Après trente 
années d’essais chimiques faits sur la fabrication de l’acier 
pour obtenir des instrumens tranchans aussi parfaits qu’on 
peut les désirer, je parvins, en i 8 a 3 , à atteindre le but qué je 
m’étais proposé. 

Dans mes travaux sur l’acier , je m’étais aperçu que tous les 
aciers du commerce contiennent une trop grande proportion 
de carbone; je reconnus la quantité excédante, et je fabriquai 
de l’acier dans des proportions déterminées de carbone. Il fut 
facile de reconnaître à l’usage laquelle de ces proportions 
était la meilleure. Je cherchai à faire des alliages d’acier 
fondu avec divers métaux, l’argent, l’or, le platine, etc., 
selon différentes proportions ; mais l’alliage avec un cinq- 
centième d’argent m’a démontré que l’alliage prétendu 
n’offrait que l’aspect d’un métal interposé entrç les molécules 
d’acier, quelque degré de chaleur que je misse en usage. A la 
loupe , on apercevait distinctement une foule de stries d’ar- 
gent sur le tranchant; qui lui donnaient l’aspect d’une scie 
à trop grandes dents. 

J’ai donné, au mot Coutelier , T. VI, pages 168 et sui- 
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vantes, la manière de travailler l’acier fondu pour obtenir 
de bons rasoirs et d'excellens instrumens trancbans. Je n’ai 
rien à ajouter à mes précédentes observations ; j’engage seu- 
lement les ouvriers à employer les moyens que j’indique , 
et je leur garantis qu’ils obtiendront de grandes améliorations 
dans les qualités de leurs rasoirs. 

Tout étant égal d’ailleurs, les meilleurs rasoirs sont ceux 
dont la ,lame est mince et montée dans un talon en fer on 
ep acier. Ces Lunes ont l’avantage de n’avoir jamais besoin 
d’être passées sûr la meule , qui les détériore en les détrem- 
pant , par la chaleur qui est transmise à la laine par la vi- 
tesse avec laquelle la meule tourne. Il en est de même do la 
polissoire. Les rasoirs à lame mince ne sont' pas sujets à' ce 
grave inconvénient ; ils n’ont besoin que d’être passés de loin 
en loin sur la pierre à huile , et de là sur le cuir, pourvu qu’il 
soit bien préparé. " r. 

Mais comme le cuir et surtout la composition dont on le 
recouvre est la chose la plus importante pour donner ou pour 
conserver un excellent tranchant à un bon rasoir, nous al- 
lons entrer dans quelques détails -sur les diverses poudres ou 
pommades brevetées , et nous indiquerons celles qui nous ont 
paru les meilleures. ’• . 

Le ta octohre i8i 3, M. Berghofer, de Caen , prit un brevet 
pour une pâte propre à mettre sur les cuirs pour affiler les 
rasoirs. . t 

Cet auteur se sert du rouge d’Angleterre , dont il mêle 
un dixième ayec neuf dixièmes de carbure de fer, broyés en 
poudre impalpable. On ajoute ensuite deux parties, en poids, 
de suif , c’est-à-dire qile si le mélange des poudres pèse une 
once, on met deux onces de suif, et l’on broie le tout, pour 
que le mélange soit parfait. . ' ." 

Daus un brevet de perfectionnement qu’il prit en 1819 , il 
supprime Je suif, à cause de son odeur désagréable , et il y 
substitue le blanc de baleine combiné avec une quantité con- 
venable d’huile de pied de veau et de savon blanc , afin de 
lui donner la consistance nécessaire pour que cette pâté se 
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conserve sous forme de tablette solide , qu’on passe sur le 
cuir, et qui s’y déposé en partie. Il ajoute aux poudres pré- 
cédentes un dixiéme de poudre d’oxide de manganèse. La 
tablette 4oit avoir la consistance du suif dur. 

C’est de cette tablette dont nous nous servonsdepuis quinze 
ans , et qui nous a le mieux réussi. 

M. Guibert, qui avait pris un brevet en 1808, emploie 
l’ardoise qu’il pile et porpbyrise ; il lave cette poudre dans 
de l’eau de puits , pt y incorpore ensuite de l'huile d’ofive 
fine, jusqu’à consistance de graisse. 11 la livre dans des boîtes; 
on l’étend sur le cuir après l’avoir bien soigneusement net- 
toyé, afin qu’il ne resté dessus ni corps étranger ni poussière. 

M. Brouillet donne, dans la description de son brevet, une 
recette bien plus compliquée. Il mêle parties égalesde charbon 
minéral bien pur, du caillou , de la pierre à rasoir, et de l’é- 
meri de la meilleure qualité. Après que le tout a été bien 
exactement poiphyrisé, on y ajoute un huitième de son poids 
de cinabre; on porpbyrise de nouveau, en ajoutant de 
l’huile d’olive de première qualité et du savon ^ jusqu’à con- 
sistance de pâte solide. r 

Nous tenons de M. Vitalis, ancien professeur de Chimie 
appliquée aux Arts, la recette suivante ,-afin de se procurer de 
bons cuirs pour affiler les rasoirs. On graisse un cuir neuf 
avec du sain-doux , et l’on frotte pendant long-temps dessus 
une cuiller d’étain fin, jusqu’à ce que le sain-doux ait at- 
teint la couleur gris foncé ; alors il est propre à donner le 
fil aux rasoirs. On frotte le cuir avec le dos de la cuiller avant 
d’y passer le rasoir, toutes les fois qu’on veut s’en servir. Ces 
cuirs, que nous avons essayés, sont effectivement bons. 

Plusieurs personnes , et c’est l’opinion assez générale , pen- 
sent que , pour bien affûter les rasoirs , on doit se servir de 
cuirs élastiques ; d’autres ont prétendu qu’en employant des 
cuirs concaves dans le sens de leur longueur, on affûtait 
mieux les rasoirs; d’autres, au contraire, ont voulu des 
cuirs convexes , dans le même sens de leur longueur ; nous 
pensons que ces différentes formes sont plus, préjudiciables 
Tome XV III. ,0 
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qu’ utiles. Un cuir élastique devient concave lorsqu’on appuie 
le rasoir pour l’alfûter, et alors il tend à arrondir le tranchant 
du rasoir, ce qui ne peut pas donner un tranchant bien vif. 

Le cuir convexe dans le sens de sa longueur donne uh 
defaut contraire à la lame du rasoir ; il rend le tranchant 
trop faible , de manière qu’il ne peut pas résister à l’action de 
couper les poils, le tranchant plie et la barbe se coupe mal, 
même avec un bon rasoir. 

Nous connaissons une personne qui affûte ses rasoirs sur 
une bande de glace épaisse dépolie , sur laquelle il met du 
rouge d’Angleterre détrempé avec de l’huile d’olive ; ses ra- 
soirs font toujours bien affûtés, et coùpent très bien. 

M. Mérimée avait proposé, en 1820, une nouvelle inatière 
à appliquer sur les rasoirs; elle consiste dans un tritoxide de 
fer cristallisé , appelé par les minéralogistes ferolïgiste spé- 
culaire ; il se trouve dans les mines. On' le prépare artificiel- 
lement de la manière suivante î on prend parties égales de 
sulfate de fer et d’hydrochlorate de soude, on les broie 
légèrement ensemble pour les mêler , et l’on en remplit un 
creuset que l’on chauffe jusqu’au rouge. Quand' il ne s’élève 
plus de vapeurs de la matière , on la laisse refroidir , on la 
lave ensuite pour enlever les sels, et l’on recueille les pail- 
lettes brillantes , violettes et micacées , qui tombent au fond 
les premières : ce sont ces paillettes étendues sur un cuir, qui 
adoucissent le tranchant du rasoir et le font couper parfai- 
tement - V 

Nous avons essayé ce procédé , et nous devons avouer quTI 
ne nous a pas satisfait. 

Le rouge d’Angleterre porpbyrisé avec de l’émeri de pre 
litière qualité , et incorporé dans du suif de manière à en 
former une tablette d’une dureté moyenne , est ce que nous 
connaissons de meilleur, appliqué sur un cuir plat et solide. 

L. 

RATAFIAS ( Technologie). Les ratajias sont des liqueurs 
composées d’alcool , de sucre , et des principes odorans ou 
sapides des végétaux. Ces liquéurs sont agréables; elles sont 
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la ressource et le supplément aux liqueurs plus dispendieuses. 
Quoique tout le monde en fasse, chacun se pique de les 
faire parfaitement , et cependant on ne trouve pas deux re- 
cettes qui se ressemblent. En général, si l’on veut bien réussir 
à faire les ratafias, il faut attendre que les fruits qui doivent 
entrer dans leur composition soient bien mûrs. 

Nous allons donner la recette la meilleure pour les ratafias 
les plus recherchés. 

Ratafia de Grenoble de Tejrssere. On choisit les plus belles 
cerises , grosses , tirant sur le brun-rouge , à force de ma- 
turité ; on y ajoute une quantité égale en poids de guignes 
noires à longue queue; on enlève les queues, on jette les 
cerises pourries et les vertes ; ensuite on les écrase dans une 
corbeille plate posée sur une grande terrine , ou un cuvier. 
Le jus tombe dans le vase inférieur ; les noyaux et les peaux 
restent sur la corbeille. On écrase les noyaux dans un mor- 
tier, et l’on met le tout bouillir, pendant deux heures , dans 
une chaudière, avec le jus. On verse le tout ensuite sur une 
corbeille placée sur une terrine en terre cuite vernissée , qui 
reçoit le jus. 

Quand la corbeille sera chargée d’une assez grande quan- 
tité de marc , et qu’il se sera bien égoutté , on le met à là 
presse, on mêle le jus qui en sort avec le premier, on 
passe le tout au tamis de crin. Pour chaque trois litres de 
ce jus qu’on verse dans une grande terrine % on ajoute un litre 
d’alcool à a4 degrés, et sur douze litres de ce mélange , c’est- 
à-dire sur neuf litres de jus et trois litres d’alcool , on ajoute 
un litre de sirop de sucre à 34 degrés. 

Lorsque la terrine est pleine de cette préparation , on la 
verse dans un tonneau qu’on a bien disposé à cet effet de la 
manière suivante : on fait bouillir avec de l’eau une vingtaine 
de livres de marc sorti de la presse; on le verse bouillant 
dans la barrique , on ferme la boude et on l’agite en tous 
sens, jusqu’à ce que l’eau soit froide. Alors on fait écouler 
l’eau, et on lave avec de l’eau fraîche pour entraîner tout 
le marc; ensuite ou y verse deux à trois litres d’alcool à 
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j 8 degrés , on la rince bien avec , et Ton jette cet alcool aux 
repasses, pour le distiller de nouveau. 

En versant la liqueur dans le tonneau , on se sert d’un en- 
tonnoir grillé , afin d’arrêter les mouches qui viennent se 
précipiter dans la liqueur, et les peaux qui pourraient s’y 
rencontrer. On ne doit ajouter l’alcool que lorsque la liqueur 
est entièrement froide. 

Il est important de remarquer : i°. qu’on ne doit pas long- 
temps négliger d’ajouter l’alcool , parce qu’il arriverait , si 
l’on renvoyait au lendemain , que le jus de cerises aurait fer- 
menté, et qu’alors le ratafia perd de sa pureté. Il est prudent 
de l’y ajouter de suite. 

a“. Que quand les cerises sont écrasées , et qu’on a obtenu 
assez de jus pour remplir la chaudière , il faut le faire bouillir, 
aussitôt que les noyaux ont été écrasés sous le pilon. 

3°. Que pendant la cuisson , on doit remuer souvent avec 
une spatule , et mieux avec l’écumoire. 

4°. Que la quantité d’alcool prescrite empêche le jus de 
jaunir; mais qu’une plus grande quantité le rendrait trop 
violent pour beaucoup de personnes. 

Quand le tonneau est plein à deux pouces près , on couvre 
la bonde avec une brique. Au bout de quinze jours, il se sera 
clarifié. Alors ou achève de le remplir, en y introduisant trois 
Ou quatre litres d’esprit de noyau à l’eau , dont nous in- 
diquerons plus l^s la composition ; cette dose est suffisante 
pour chaque 5o litres de jus préparé On y ajoute de l’alcool 
et du sirop dans les mêmes proportions que nous avons in- 
diquées , pour donner au tout la même force qu’il avait avant 
l’addition de l’esprit de noyau. Le goût décide la quantité 
que l’on doit y en mettre; pour cela, on garde dans une 
bouteille un échantillon de la composition première. On en- 
fonce bien la bonde. 

On doit fabriquer en même temps un petit baril ou une 
barrique de ratafia, composé seulement de guignes noires à 
longues queues , qui sert à donner la couleur à celui que nous 
venons d’indiquer, dans le cas où il eu manquerait. Il se 
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prépare de la même manière , et l’on y ajoute l’alcool et le 
•irop dans les mêmes proportions que nous avons données 
11 faut seulement observer que ces sortes de cerises four- 
nissent moins de jus que les autres cerises, que ce jus est 
très visqueux; il faut ajouter, à cbaque cuite, cinq à six 
litres, plus ou moins, d’eau pure , sans quoi le jus se brûle- 
rait sans bouillir. On ne doit le laisser cuire que pendant une 
heure , ou une heure et demie au plus , et remuer continuel- 
lement. 

Comme ce ratafi^ est fort épais, il ne sert guère qu’à co- 
lorer le premier ; cependant on en prépare sans mélange. 

Les préparations que nous venons de décrire ne sont que la 
base du ratafia , mais ne formeraient pas des liqueurs agréa- 
bles. 11 faut les assaisonner au goût du consommateur, en y 
ajoutant quelques ingrédiens, qu’il faut faire counaitre. * 

Esprit de noyau, à l’eau. 

On concasse cinq livres de noyaux amers d’abricots , que 
l’on inet infuser pendant 24 heures dans dix-neuf litres d’caq 
pure ; ils rendent un meilleur goût qu’avec l’eau-de-vie , qui 
leur donne toujours un goût àcre. On distille et l’on en tire 
dix litres, sur lesquels on verse cinq litres d’alcool à 25 de- 
grés, alin de conserver la liqueur. 

Esprit de galanga. 

On concasse une livre et demie de racines de galanga , ou 
les met infuser dans 19 litres d’eau-de-vie à 18 degrés; au 
bout de huit jours d’infusion, on peut s’en servir pour assai- 
sonner les liqueurs. O11 ne distille pas. 

Esprit de laurier. 

On met infuser cinq livres de feuilles de laurier des vic- 
toires, dans ig litres d’eau-de-vie à 18 degrés; on laisse en 
infusion pendaut huit jours avant de s’en servir. On ne dis- 
tille pas. 
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. Du sirop. 


Pour le ratafia qui est naturellement noir, on n’a pas 
besoin d’un sirop blanc , et l’on peut employer la belle 
cassonade de première qualité. Nous n'entrerons dans aucun 
détail sur sa fabrication, on la trouvera au mot Sirop; nous 
nous bornerons à dire que pour son degré de cuisson , afin 
qu’il se conserve bien «ans fermenter et sans cristalliser, il 
doit marquer 3o degrés à l’aréomètre de Bauiné , lorsqu’il est 
bouillant, et 35 lorsqu’il est refroidi. * 

Les recettes que nous allons donner sont celles que M. Teys— 
sère de Grenoble donna à mon grand-père , et qu’il suivait, 
et qu’on suit encore dans sa famille pour assaisonner ce ra- 
tafia si renommé. Ces recettes ne renferment que des doses 
approximatives , que l’on doit varier selon que le goût l’in- 
dique , pour porter la liqueur au degré de force ou de dou- 
ceur qu’exige le consommateur, ou le pays qu’il habite. Ce 
qui est important, c’est que les esprits de galanga et de lau- 
rier soient si bien ménagés , qu’on ne puisse pas les recon- 
naître à la dégustation. 

• t ^ \ 

Ratafia de Grenoble. — Première recette. 

Ratafia pris de la barrique 14 litres. 

Sirop 7 litres et demi. 

Esprit de noyau, à l’eau a 

Esprit de laurier un demi-rouleau. 

S’il est fort en couleur, autant d’esprit de galanga. 

Deuxième recette. 


Ratafia , idem 

Esprit de noyau, à l’eau, 

Alcool à a5 degrés. 

Esprit de laurier 

Sirop 


ro litres. 

4 

3 

deux rouleaux. 
6 litres. 


» 
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Troisième recette. , 

Ratafia, idem ,o litres. 

Sirop 5 v 

Esprit de noyau, à l’eau i 

Esprit de laurier i de litre. 

Esprit de galanga ± idem. 


Outre les ingràdiens dont nous avons parlé , ou prépare 
des infusions séparées de clous de girofle , de cannelle , de 
macis en poudre , dans l'eau-de-vie , qu’on laisse en macéra- 
tion pendant dix jours, en remuant de temps en temps. On 
se sert de 1 une ou de l’autre , ou en les combinant pour 
relever la liquèur, sans cependant qu’elles dominent, et qu’on 
ne puisse pas les reconnaître au goût. 

Ihdépendamment du ratafia de Grenoble , on prépare de 
ces sortes de liqueurs avec beaucoup de fruits et de fleurs ; 
nous allons donner quelques recettes, comme exemples de ce 
qu’on peut obtenir des autres substances. 

Ralajta de fruits rouges. 

On prend six livres de belles cerises bien mures , trois 
livres de framboises, autant de fraises, autant de groseilles, 
deux livres de merises , une livre de guignes noires. On 
épluche bien ces fruits, on les écrase et on les laisse en 
fermentation pendant azj heures seulement. On les exprime 
ensuite à travers un gros linge, et dont le tissu ne soit point 
serré. On verse sur chaque litre de suc un litre d’eau-de-vie , 
et sur chaque litre de ce mélange, cinq à six onces de sucre 
en poudre ; on remue bien le tout. Par chaque six litres de 
cette liqueur, on ajoute une once d’amandes amères con- 
cassées , et mieux de noyaux d’abricots concassés , et l'on 
donne le parfum avec des esprits de girofle , de cannelle ou 
de macis, et si le ratafia paraît trop faible , on y ajoute quel - 
que quantité suffisante d’alcool à 34 degrés Baumé. 
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Le ratafia assaisonné au point convenable, on le met dans 
des cruches , qu’on bouche d’un bouchon de liège recouvert 
d’un parchemin mouillé, et on les place au soleil pendant 
six semaines ou deux mois, en les remuant tous les jours. On 
goûte le ratafia, on y ajoute les aromates que l’on croit né- 
cessaires, et on le laisse clarifier; alors on le met en bouteilles. 

Ratajia d’œillets. 

L’œillet qu’on emploie est à fleurs simples , en tout quatre 
pétales, d’un rouge très foncé, presque noir et bien ve- 
louté. On cueille ces fleurs après le lever du soleil , et dans 
un temps serein , en assez grande quantité pour remplir, des 
seules pétales , la conserve où se doit faire l’infusion. On les 
épluche , on en coupe le blanc , et l’on ne conserve que le 
rouge : on y ajoute quelques clous de girofle, un peu de can- 
nelle et de macis en poudre. On remplit le vase de bonne 
eau-de-vie. On bouche bien , comme les cruches dont nous 
avons parlé plus haut , et on laisse infuser au isoleil pendant 
six semaines. Après ce temps les pétales se sont décolorés, 
et l’alcool retient la teinture et l’odeur de la fleur. On la 
verse sur un tamis , on reçoit la liqueur dans un vase , et l’on 
jette les pétales qui restent sur le tamis. 

On fait fondre sur le feu , dans une petite quantité d’eau , 
selon la force que l’on veut donner au ratafia. Si l'on a 
retiré, par exemple, six litres de liqueur, on fera fondre 
36 onces de sucre dans deux litres d’eau , et Fort ajoute la 
dissolution au ratafia. On remet le tout dans une cruche , on 
la bouche bien, on la place de nouveau au soleil pendant 
trois semaines ; on le filtre et on le met en bouteilles. 

"Voilà la recette telle que l’ont donnée plusieurs auteurs ; 
mais les aromates y sont toujours dans clés proportions trop 
élevées. On opère beaucoup mieux en employant , comme 
nous l’avons indiqué pour le ratafia , les infusions dès aro- 
mates faites séparément, et employées comme assaisonne- 
ment, selon que le goût l’indique, de manière à ne pas mas- 
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quer le parfum du végétal que l’on emploie , et qui fait 
la base de la liqueur. Nous en dirons autant du sucre que 
l’on doit employer en sirop. C’est ce principe que nous adop- 
tons dans les exemples qui vont suivre . 

Ratafia de brou de noix. 

Dans huit litres d’eau-de-vie , on met infuser , pendant 
deux mois, cent cinquante noix vertes, déjà un peu grosses, 
mais dont la coquille n'est pas formée , de manière qu’une 
épingle passe facilement à travers ; on conçusse les noix , et 
après le temps de l'infusion, on passe le tout à traders le. 
tamis, on laisse égoutter et l’on jette lç inarc. On aromatise 
avec les esprits de girofle, de cannelle et de macis : on adoucit 
avec le sirop. 

Ratafia de coings. 

On prend des coings très mûrs , c’est-à-dire d’un beau 
jaune éclatant , on enlève avec un linge propre la surface co- 
tonneuse , et on les râpe jusqu’au cœur ou pépins, que l’on 
jette. On porte le tout dans un lieu tempéré , pour le faire 
fermenter pendant vingt-quatre heures. Il rend alors une 
odeur un peu vineuse. O 11 met à la presse , afin d’obtenir 
le suc. 

Sur six litres de ce suc , on verse quatre litres d’eau-de-vie 
et un litre environ de bon alcool à 34 degTés. On aromatise 
avec l’esprit de girofle , et ceux de cannelle et de macis : on 
adoucit avec du sirop. Lorsque la liqueur est au point con- 
venable , on bouche bien la cruche , et on la met dans un lieu 
bien tempéré pendant tout l’hiver, et au soleil pendant l’ét^ 
suivant. On filtre , et l’on met en bouteilles. 

Ratafia de fleurs d'oranger. 

% 

Dans une poêle à confitures, on fait fondre six livres de 
sucre dans trois litres d’eau de fontaine , jusqu’à ce que le 
sirop soit cuit au perlé ; alors on y jette une livre de fleurs 
d’oranger bien épluchées , et ne mettant que les feuilles blan- 
ches. On retire de suite la poêle du feu , en remuant bien le 
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tout. Après avoir placé ce mélange dans un vase de faïence , 
on y ajoute huit litres d'eau-de-vie. On couvre bien le vase, 
qu’on lute avec une bande de papier enduite de colle de 
farine ; on le place au bain-marie à une chaleur très douce , 
pendant huit heures. On le retire du feu , on filtre la liqueur, 
et l’on met en bouteilles. 

Dans les campagnes où l’on a des pieds d’oranger , on fait 
la cueillette tous les jours , on monde les fleurs de leurs ca- 
lices, et l’on place les pétales, lit par lit , avec du sucre en 
poudre, dans un vase couvert; les fleurs se conservent bien, 
et le sucre se sature de leur parfum. La récolte achevée y on 
procède à la préparation de la liqueur. On a dû calculer à 
l’avance la quantité de sucre en poudre employée ; s’il s’en 
trouve , par exemple , trois livres et un quart d'employé , on 
versera sur le mélange de fleurs et de sucre, six litres de 
bonne eau-de-vie , qui se trouvera dans la même proportion 
que nous avons indiquée. On achèvera la manipulation que 
nous avons décrite. 

Ces exemples suffiront pour diriger l’amateur dans la fabri- 
cation de toute espèce de ratafias. 

Pour colorer les ratafias qui n’ont pas de couleurs particu- 
lières , comme le ratafia de groseilles , etc. , V . le mot Ltqdo- 
atsTE, T. XII, page 3aa. L. 

RATEAU. Instrument destiné à nettoyer les plate-bandes , 
les allées, les bosquets, des herbes et des pierres qui s’y 
trouvent, à ramasser la paille, les feuilles, les foins, etc. 
Sur une traverse sont implantées perpendiculairement des 
^cnts ou tiges , de fer ou de bois , de 3 à 4 pouces de lon- 
gueur. Cette traverse est fixée par son milieu au bout d’un 
manche , qui entre dans un trou et y est chevillé ; le manche 
sert à tenir et à promener le râteau. Les dimensions et la 
forme de cet instrument varient avec l’usage auquel on le 
destine. Le râteau des jardins a ses dents en fer, saillantes 
de 3 pouces ; la traverse a i à a pieds ; le manche a 4 à 6 pieds , 
et est perpendiculaire à la traverse : on lé fait en chêne , en 
cormier, en acacia, en charme, etc. 
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» * 

Pour ramasser Je foin des prairies, il faut un râteau à dents 

de bois , longues de 4 à 5 pouces , et qui quelquefois sail- 
lent d’autant en dessus de la traverse , pour servir à deux 
fins. Le manche est attaché obliquement à cette traverse , 
pour que l’ouvrier rassemble le foin à côté de lui , et ne 
le fqule pas aux pieds ; son extrémité est fourchue , et les 
deux branches inégales sont assemblées vers les bouts de la 
traverse ; quelquefois aussi le manche est d’un seul brin , fixé 
au milieu de la traverse, et deux liens inégaux maintiennent 
le tout en position. 

Les horlogers donnent le nom de râteau à une portion 
de roue dentée d’environ tao degrés , retenue par une queue 
qui se dirige ^iu centre, où est fixé un axe de rotation. Cette 
pièce est employée dans les Sonneries et Répétitions. {V . ces 
mots.) Fr. 

RATELTER ( Technologie 1 ). Ce mot a plusieurs acceptions 
différentes dans les Arts industriels ; cependant on peut dire 
qu’on donne, en général , le nom de râtelier à une suite de 
chevilles ou liteaux placés à côté les uns des autres , à une 
distance sensiblement égale , quelle que soit la matière qui 
forme la cheville. 

C’est ainsi que dans les écuries et dans les étables, on donne 
le nom de râtelier à deux longues pièces de bois suspendues 
ou attachées au-dessus de la mangeoire , et traversées par plu- 
sieurs petits barreaux d’espace en espace , en forme d’une 
échelle couchée, pour y mettre le foin ou la paille qu’on 
donne à manger aux chevaux, aux bœufs, aux mou- 
tons, etc. 

On donne encore le nom de râtelier à deux pièces de bois 
attachées verticalement contre le mur, et garnies dans toute 
leur longueur de chevilles , sur lesquelles on pose horizonta- 
lement des fusils , des mousquets , des lances , des piques , 
des hallebardes, etc. 

On donne aussi le nom de râtelier à une pièce de bois fixée 
horizontalement contre le mur, et garnie dans sa longueur de 
chevilles de bois tournées, et terminées chacune par un chain- 
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pignon, pour y suspendre des habits, des manteaux , et toutes 
les pièces de l’habillement. , 

Les mécaniciens donnent le nom de râtelier à des liteaux 
entaillés et formai^ entre eux comme des chevilles rappro- 
chées, entre lesquelles ils suspendent les grosses limes et 
certains outils longs , afin de les retrouver plus facilement. 

Les râteliers artificiels sont, chez les dentistes, des rangées 
de dents artificielles, que l’on place artistement , soit à la 
mâchoire supérieure , soit à la mâchoire inférieure , et quel- 
quefois à toutes les deux , et qui , lorsqu’ils sont bien exé- 
cutés, remplacent parfaitement les dents naturelles. Les qua- 
lités que doivent avoir ces râteliers, que l’on nomme aussi 
dentiers , c’est de ne pas casser , de ne pas irriter les glandes 
salivaires , de n’établir dans la bouche aucun point d’inflam- 
mation , d’être propres à la mastication de toute espèce d’a- 
limens, et compatibles avec une extrême propreté. 

En 1804, M. Lemaître en présenta à la Société des Inven- 
tions et Découvertes , qui leur reconnut ces précieuses qua- 
lités. Depuis, en 1807, M. Ricci, dentiste de Paris, prit un 
brevet de 5 ans pour le même objet. M. Dubois de Circulant 
avait pris, en 1791, un brevet pour des dents et râteliers en 
pâte minérale, incorruptibles et sans odeur. Son brevet est 
publié dans le T. I", page 162, des Brevets expirés. 

M. Maury, dentiste distingué de Paris, exécute, en pâte 
minérale, des dents et des râteliers artificiels, qui paraissent 
ne laisser rien à désirer. Il n’a point tenu ses procédés secrets ; 
il les a décrits avec clarté et avec planches, dans un Traité 
spécial sur l’art du dentiste, 2 vol. iu-8°. L. 

RATIÈRE ( Technolog te J La ratière est un piège dont 
on se sert pour prendre les rats. Nous l’avons décrite au mot 
Qcatbe de chiffbe. L. 

RATINE ( Technologie). La ratine est une sorte d’étoffe 
de laine croisée , tissée à quatre marches. Cette étoffe est 
velue et assez épaisse ; elle est fort en usage dans ce moment 
pour faire, dans l’hiver, des habits et des redingotes qui 
garantissent parfaitement du froid. On distingue ces vêtemens 


RATISSOIRE. i 5 7 

sous la dénomination d’habits et de redingotes à la proprié- 
taire. Souvent cette étoffe n’est pas teinte, ou bien elle. est 
d’un gris clair. On en fait quelquefois de toutes couleurs, 
selon la mode. On les soumet aussi souvent à la frise , c’est-à- 
dire à un instrument que nous avons décrit au mot Fbise, 
T. IX, page 426. Cette machine dispose les poijs qui cou- 
vrent la surface de l’étoffe , en forme de petits boutons , ce 
qu’on désigne Sbus le nom de ratinage, qui a fait prendre à 
l’étoffe le nom de ratine. • L. 

RATISSOIRE. Instrument de jardinage , qui sert à gratter 
la surface de la terre pour en arracher les herbes , aplanir 
la surface , etc. C’est une lame de 6 à 10 pouces , tranchante, 
ayant au milieu du bord opposé une douille , dans laquelle 
on entre et cloue un manche de 4 à 5 pieds de long. Quand 
l’axe de la douille est dans le plan de la lame , on fait agir 
la ratissoire en la poussant devant soi : si la douille a son 
support recourbé en arc , on ratisse en tirant l’outil , parce 
que le coupant est du côté de l’ouvrier. Les meilleures ra- 
tissoires sont en fer de lame de faux. Quand le sol est ra- 
tissé , on l’aplanit au râteau , ce qu’on appelle tirer l’allée. 

La manœuvre de cet outil est leÿe et très pénible : la ga- 
lère ou charrue opère avec beaucoup plus de facilité. Deux 
tiges horizontales, et faisant un petit angle, sont jointes à 
un bout par un boulon de 3 à 4 pouces , qui sert d’axe à 
une roue, et à l’autre bout par une lame tranchante de i5 à 
18 pouces. Vers la partie de ces tiges qui avoisine cette 
lame , sont implantés deux brins de bois recourbés servant 
de manche , sur lesquels le jardinier appuie chacune de ses 
mains, en poussant devant lui. Le fer de la galère entre 
ainsi plus ou moins en terre, «t arrache les mauvaises herbes. 
Dans les terres fortes et très dures , on emploie des galères 
assez grandes pour y atteler un cheval : l’ouvrage se fait alors 
très vile. * 

La ravale est une ratissoire d’une autre forme. Une espèce 
de caisse d’un à deux pieds de large et de haut , est ouverte 
en avant et courbée en arrière ; son bord est garni d’un fer 
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tranchant , et un manche entre dans la planche opposée et 
bute sur le fond. On voit qu’en poussant la ravale devant soi 
avec ce manche , on gratte le sol à la profondeur néces- 
saire pour arracher les racines des mauvaises herbes, en même 
temps qu’on reçoit la terre dans la caisse. Ainsi on aplanit le 
sol , parce que la terre ainsi enlevée est portée dans les creux 
où elle est nécessaire. On peut aussi atteler un cheval à cet 
instrument. * Fr. 

RAVALE. V. Ratissoire. Fr. 

RAVALEMENT ( Architecture ). Les murs en moellons sont 
ordinairement recouverts à’ l’extérieur d’un enduit et d’un 
crépis en mortier de chaux et sable, ou en plâtre; c’est ce 
qu’on appelle le ravalement , parce qu’on commence ce tra- 
vail par le haut du mur, et qu’on le continue en ravalant, 
c’est-à-dire en descendant jusqu'au sol. Le ravalement en 
plâtre est ensuite badigeonné avec la poudre de pierre de 
Saint-Leu, ou de l’ocre dissous dans de l’eau alunée; ou bien 
on peint le mur à l’huile. Quand le mur est vieux et en 
mauvais état, on hache la surface jusqu’à ce que les moellons 
soient à découvert, on dégrade les joints , on y enfonce des 
tuileaux à coups de hachgjte , aux lieux où cela est nécessaire ; 
ensuite on arrose le mur, on gobette et l’on crépit en plâtre 
au panier ; enfin , on enduit de plâtre au sas , bien dressé. 
Cet enduit s’applique souvent sur une grande surface à la 
fois ; on unit le tout avec une planche carrée qu’on y pro- 
mène en appuyant à l’aide d’un manche. Cette planche est ce 
qu’on appelle une taloche. Ce procédé est très expéditif. Le 
ravalement est payé à raison d’une demi-toise de Légers {V. ce 


mot ) ; en voici le détail : 

Hachement et dégradation 3 pieds. 

Tuileaux 3 

Gobetage 3 

Crépis 3 

Enduit de plâtre au sas 3 

Echafaud 3 


pieds. 
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Bien entendu qu on doit supprimer de ce compte le travail 
omis ou déjà compté d’ailleurs. Ainsi, lorsqu’on ne regarnit 
pas les joints en tuileaux, on ne compte pas les 3 pieds qui 
y sont relatifs. De même si l’échafaudage a été payé pour 
un autre travail, ou que le mur ait moins de ia pieds d’é- 
lévation , on supprime encore 3 pieds. Les baies de portes et 
fenêtres se comptent comme pleines , à cause des bandeaux 
qu il laut refaire à la règle. Il faut payer en sus les moulures 
les corniches , les scellemens de gonds , etc. ; comme aussi on 
déduit du toisé les parties qu’on a laissées intactes , parce 
qu’elles étaient en bon état. 

Les ravaiemens à chaux et sable, et ceux en ciment qu'on a 
coutume de pratiquer dans les parties basses et exposées à 
l’humidité, les murs de terrasse, les bassins et réservoirs sont 
payes au taux convenu pour ces sortes d’ouvrages; les règles 
observées pour! le toisé et l’évaluation sont les mêmes que 
ci-dessus. 11 faudrait à cet égard entrer dans des détails que 
ne comporte pas notre Dictionnaire. 1 

RÉACTIFS. Les actions moléculaires et réciproques qui 
ont lieu au contact entre dilférens corps , donnent lieu à une 
foule de combinaisons et de décompositions , dont on s’occupe 
en etudiant la Chimie et en appliquant celte science aux 
Arts industriels. Souvent des phénomènes remarquables 
se passent dans ces réactions, qui peuvent constater ou dé- 
céler la présence de certains corps; on a fait un choix des 
agens qui peuvent reproduire ces phénomènes caractéris- 
tiques , et faciliter les recherches , soit du chimiste analyste 
soit du chimiste manufacturier. On leur a donné le nom dé 
réactifs. 

Ainsi, par exemple, toutes les fois que dans un liquide 
contenant de l’acide sulfurique ou un sulfate, on versera une 
solution de baryte ou d’un sel de baryte, un corps inso- 
luble opaque apparaîtra sous forme de nuage blanc plus ou 
moins épais, et se déposera au fond du vase. Le premier li 
qu.de est un réactif qui signale la présence du deuxième et 
réciproquement; mais d’autres substances pourraient faire 
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apparaître dans la solution de baryte un précipité' blanc : de 
l’acide carbonique et des carbonates solubles, par exemple. 
Pour discerner la cause de ce précipite de la première , il 
suffit d’ajouter sur celui-ci de l’acide nitrique; une efferves- 
cence due au dégagement de l’acide carbonique se mani- 
festera, et le nouveau sel formé (nitrate de baryte) étant 
soluble, le liquide deviendra diaphane : l'acide nitrique a 
donc servi de réactif dans ce dernier cas, pour distinguer le 
carbonate de baryte du sulfate. 

Une température plus ou moins élevée peut , en beaucoup 
de cas , déterminer des phénomènes, des réactions , qui décè- 
lent , dans certains composés, la présence de plusieurs corps. 
Ainsi , par exemple , le sel ammoniac , l’oxide d’arsenic , etc. , 
chauffés presque au rouge, se réduisent en vapeur blanche 
plus ou moins visible , et de nouvelles réactions opérées sur 
ces vapeurs serviront à les caractériser. Nous en citerons 
comme exemple le procédé à l’aide duquel on reconnaît l’ar- 
senic à l'état métallique , ou d’oxide , ou de sulfure, on verra 
ajnsi que la chaleur employée comme agent , peut être mise 
au nombre des réactifs. La même application démontrera que 
des quantités excessivement minimes de certains corps suffi- 
sent pour constater la présence de ces corps. 

Ce procédé a été mis en usage dans un cas où l’on n’avait 
que quelques parcelles impondérables du produit dont 
on voulait déterminer la nature. Voici le mode d’opérer 
que l’on suivit. Une de ces parcelles fut enlevée à l’aide 
d’un tube humecté , et posée sur un morceau de brique 
cbaufiee au rouge-blanc ; elle laissa exhaler une odeur ana- 
logue à celle du phosphore; et l’on remarqua une faible 
trace blanchâtre qui s’était condensée sur le bout du tube. 
Soupçonnant que cette trace était due à de l’acide arsénieux , 
on plaça horizontalement le tube pendant quelques instans 
au-dessus de la vapeur d’eau ; lorsque l’eau qui se condensait 
sur le tube put former une goutte en plaçant le tube dans 
une position verticale, on le posa sur une bande de papier 
collé , pour que la gouttelette put s’y déposer ; on plaça 
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sur la même bande de papier qui avait reçu la 
gouttelette de solution , une goutte d’eau pure. Le papier fut 
ensuite exposé à une douce cLaleur, afin de concentrer les li- 
quides ; on plaça alors la bande de papier au-dessus d’un 
flacon dans lequel on venait dé faire un mélange d’hydro- 
sulfate de potasse et d’acide sulfurique , et qui laissait dé- 
gager de l’acide liydrosulfurique. Aussitôt que le papier eut 
été en contact avec 1 acide , on vit -la partie soupçonnée con- 
tenir uuc solution d’acide arseuieux se colorer en jaunè , 
tandis que l’endroit sur lequel on avait placé une goutte 
d eau ne pouvait se distinguer des parties environnantes. La 
bande de papier offrant la tache jaune ayant été soumise à 
la vapeur de l’ammoniaque , cette tache disparut; mais elle 
reparut de nouveau par l'exposition A l’air, qui donnait lieu 
à la volatilisation de l’anunoniaque. Cette bande, exposée de 
nouveau et alternativement au contact de l’ammoniaque et 
de l’air, offrit le phénomène de décoloration et de coloration 
en jaune. Op pourrait rendre ce mode d’essai plus sensible, 
en plaçant au-dessus de la parcelle soupçonnée arsenicale 
( l’arsenic métallique, l’acide arsénieux , ou encore le sulfure 
d’arsenic), au moment où ou la place sur le corps chauffé 
au rouge , la partie évasée d'un tube étiré en entonnoir al- 
longé; l’acide arsénieux , qui se volatilise, étant entraîné 
dans cet entonnoir, se condenserait sur les parois et dans la 
partie effilée : il suffirait ensuite d’exposer cet entonnoir ren- 
versé au-dessus de l’eau bouillaute, puis de le retourner, 
pour rassembler dans la douille quelques gouttes de la solu- 
tion arsenicale ; op ferait descendre celle-ci sur du papier, en 
souillant légèrement par Iç bout évasé- •*; , . . . • V? 

Afin d’appréciet la quantité d’aoide arsenieux qu’on pou- 
vait reconnaître par ce moyen , on prépara une solution con- 
tenant un centième de son poids d’acide arsenieux ; on en 
prit uné goutte à l>ide d’un tube , et on la pesa : cette goutte 
pesait 24 milligrammes. Mise dans un .verre de montre, elle 
fut ensuite, \ l’aide d’un tube sec, divisée en de nom- 
breuses gouttelettes , qui furent -placées sur du papier collé ; 
Tome XVIII. 
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ce papier, expose à la vapeur de l’acide .hydrosulfurique , 
de&na lieu à l’instant à soixante-deux taches jaunes bien pro- 
noncées, qui disparaissaient par le contact de la vapeur am- 
moniacale 1 mais qui reparaissaient lorsque le papier était 
expose à l’air libre. 

On voit que ce mode d’opérer peut déceler la présence de 
très petites quantités d’arsenic. On pourrait encore citer 
comme exemple de la sensibilité des réactifs à l’action des 
substances qu’ils décèlent, le virement de couleur des tein- 
tures végétales sous l’influence des acides et des alcalis. C’est 
ainsi qu’une goutte d’eau contenant la quarante— millième 
partie de son poids d’acide sulfurique , fait à l’instant passer 
au rouge une goutte des teintures bleues de Tockivesol , de 
baie de Sainte-Lucie , de dalhia ; quune solution de potasse 
pure dans 200,000 fois son poids d’eau, fait virer sensiblement 
au vert la teinture bleue des mauves. •* 

Les réactifs sont généralement employés en solution; cq- 
' < 'pendant on peut , pour les rendre plus usuels et plus portatifs, 
en mettre un grand nombre sur des feuilles de pépier, qu’on 
laisse sécher lorsqu’elles en sont imprégnées ; on les découpe 
en bandes , que l!on renferme dans des flacons secs. Ce sont 
surtout les réactifs qui décèlent en changeant de couleur les 
corps dont on recherche la présence , que l’on applique de 
cette manière. C’est ainsi que l’on fait usage des papiers un- . 
prégnés de teintures de tournesol, de iuauve6, etc., pour 
a reconnaître les acides "et les alcalis; le papier d’wcetate de 
plomb, pour déceler la présence de l’acide hydrosulfurique dans 
’ l CT gaz et danaïeS liquides ; le papier imprégné d’hydro-fcrro- 
cyanate' de potasse sert , , pair un virement au blqu plus ou 
mokas foncé, à déceler laprésence des deutoxide et tri to vide de 

-fer, etc/ • * • ■ * ’ 

, Des détails spéciaux, sur les phénomènes produits par les 
divers réactifs, leurs préparations , leurs emplois , ledr appli- 
cation aux essais manufacturiers , atlx • analyses , exigeraient 
un article beaucoup trop- étendu pour entrer dans le cadre de 
notre Dictionnaire. On trouvera tous -ces détails , et dé plus 
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leurs usages comme autidote des poisons , dans un Traite 
ex-pfofesso , que j’ai publie avec M. Chevallier, et qui est à si 
troisième édition. ( Chez Thomine , libraire , rue de la Harpe, 
a* 88. ) 

Je me bornerai ici à décrire les indications générales rela- 
tives à l’emploi des réactifs , et les ferai suivre d’un tableau 
synoptique, indiquant les substances dont on peut avoir à 
constater la présence, et en regatd les agens , les réactifs , qui 
sont propres à faciliter cfctte découverte. 

11 y a un grand nombre de précautions à prendre dans 
l’application des réactifs, aux analyses un peu compliquées ; 
nous décrirons les plus essentielles , et celles qui sont le plus 
généralement applicables. 

i°. Il faut examiner avec soin les réactifs que l’on emploie, 
pour S’assurer de leur pureté. 

2 0 . On doit laver exactement avec de l’eau distillée les 
vases dans lesquels on se propose d’opérer. 

3 °. 11 faqt s’assurer que lq> vases que l’on emploie ne peu- 
vent être attaqués, pendant l’opération, par les corps sur 
lesquels on agit , ou par les matières dégagées de leurs com- 
binaisons. Il est souvent utile de dessécher ces vases avec du 
papier à filtre , afin d’éviter que la petite quantité d’eau ad- 
hérente aux parois ne se mêle aux substances que l’on 
traite. 

4°. Qn doit examiner si les précipités obtenus , isolés, sont 
bien purs , et les laver soigneusement avec de l’eau distillée ; 
enfin , ne les peser que lorsqu’ils sont parfaitement secs. 

5 °. Il faut apporter, dans tout le cours de l’analyse, un 
grand soin pour qu’il ne se perde que le moins possible du 
corps sur lequel on opère. ,4 

6°. H faut employer, dans toutes les opérations , de l’eau 
distillée très pure. 

7 0 . On ne doit pas filtrer les solutions acides sans avoir eu 
la précaution de laver les filtres avec de l’acide hydrochlo- 
rique étendu, et avoir enlevé ensuite tout l’acide avec de 
l’eau distillée. Cette opération a pour but de séparer le fer et 
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la chaux qui se trouvent dans le papier : ces deux substances ' 
pourraient être dissoutes par l'excès d’acide de la solution 
que l'on filtre, et.donner lieu à quelques erreurs. 

8 °. 11 faut peser avec toute l’exactitude possible les corps 
analyse'* et leurs différons produits. 

q°. On doit tenir compte de la température , de la pression 
atmosphérique et de tontes les autres circonstances influentes, 
quand on fait l’analyse d’un xorps. Cette observation s’appli- 
que plus particulièrement aux opérations faites sur les gaz. 

10®. H faut observer attentivement tous les phénomènes 
qui se produisent pendant une opération , multiplier le plus 
possible les réactions qui décèlent le même corps, avant de 
regarder sa présence comme démontrée ; enfin , répéter plu- 
sieurs fois une même expérience , poiïr peu que le résultat 
offre d’incertitude. 

1 1°. On doit tenir les corps qu’on soumet à l’analyse et les 
produits qui en résultent , dans des lieux où aucune substance 
hétérogène ne puisse se précipiter dessus, les mettre à l’abri 
des vapeurs acides ou alcalines qui. pourraient être absorbées 
et devenir des causes d’erreur. 

i2°. Il faut , quand on peut disposer d’une partie du 
corps dônt on se propose de faire l'analyse, faire quelques 
essais préliminaires qui donnent des indices sur la présence . 
des principes contenus dans la substance qu’on examine. 

i 3 ®. On doit avoir soin, quand on a fait dessécher un 
corps, de le peser tout de suite, pour éviter qu’il n’absorbe 
une partie de l’eau répandue dans l’atmosphère. 



Le plus ordinairement employés pour faire' reconnaître diverses 
substances . . . 



Lsf chaleur. ,* 

L’acide h^drochforique. 
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Acides. 


Acidi arsénieux. 


Acide arsehiqde. 


Acide borique 


Acide bromique.. 


Acide carbowiqbe. 


Acide cblorique-' 
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Acide chromique. 


\ * 


Acide oalûque. . . r 


Le savon. 

Les teintures bleues îr tournesol, 
mauves , etc. * 

Les papiers réactifs , etc. 
L’he'matine. 

f La chaleur, 
i L’acitlc bydrosulfnrique) 
l’Lc nitrate d’argent. 

( Le nitrate d'argent ammoniacal. 

J Le sulfate de cuivre. 

J Le sulfate de cuivre et d’ammo- 
niaque. 

I ' La chaleur. 

L’ace'tate de plomb (cristallisation). 
Le nitrate d'argent. 

I Le sucre. 

I Le sulfate de cuivre et - d’ammo- 
niaque. 

s 

f La chaleur. 

! L’acétate de plomb. 


| Le chlore. 

Le sous-acétate de plomb. 
L’hydrochlorate de chaux. 
L’eau de chaux. 

L’eau de baryte. 

[ L’eau de strontiane. 

Î La chaleur. 

Le nitrate d’argent. 

• ■ ' ■ ' * . 

! La chaleur. 

L’alumine. 

La baryte. 

L a chaux. 

La strontiane. 

B Pj ft fe**' 1 V, • V 

t La chaleur. 

1 L’acétate de plomb. 

S Le nitrate d’argent. 

( Les sels de mercure. 

( La chaleur. I 

Les 'sels de peroxide de fer. 
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“ J La chalenr. 

J Le brôme. 

Acide htdmodiqc* ......... < ^ chJore . 

. * ■ ( Le nitrate d'argent. 

Î La chalenr. 

Le nitrate d’argent. 

». . • 
L ammoniaque. 

Le nitrate de mercure. 

La chalenr. 

L’odeur. 

Le nitrate d’argent. 

Acibe h t drocy axique ^ Le sulfate de cuivre. 

Le protosulfate de fer. 

Le peranlfate de fer. 

. / La chalenr. 

. J Le carbonate d’ammoniacrne. 

1 Le cuivre. 

{ La potasse. 

■ La chalenr. 

L'odeur. 

L’acetatc de cuivre. < 
L'acetate de plomb. 

Acide htdrosbifurkjoe ^ L’acide arsénieux. 

Le nitrate d’argent. 

L’argent. 

L’acide nitreux. 

Le sulfate de manganèse. 

r La chaleur. ' , . 

Acid* iOdiqùe .' 7 L’acide hydrosulfurique. 

I L’acide snlfurcnx. 

{ La chalenr. 

L’eau de chanx. 
L’hydrochlorate de chaux. 

r La chaleur. 

~ V L’eau de baryte. 

Acide rHospaoniQUE J Le nitrate d’argwrt. 

’ , J Le nitrate de mercure. 

\ Le nitrate de plomb. 

Acide ,Ér.i*iqcE.. ...... \ UsuTfaie d’ammoniaque. 
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La chaleur. 

L’acétate de hnayte. 
L’acétate d« plomb. 
L’bydroeblorate de, baryte. 
Le nitrate tfe baryte. 

Le nitrate de plomb. 

Le nitrate de strontiane. 
L’oxide de strontium. 

Le sulfate d'argent. 

. 
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f La chaleur». 

[ L’bydrochlorate de cbaux. 
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f La cbalcnr. 

1 L'acide nitrique. 


*1 

Acides yégétadx.. 
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f La chaleur. 

[ L’acétate de plomb. 
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f L’acide nitrique. 
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RÉALGAR f Jfrts chimiques ). C’est le nom que les anciens 
minéralogistes Sonnaient au sulfure rouge d’arsenic , ou an- 
senic Sulfuré rouge des modernes. Il ne diffère pas seulement 
de X orpiment oit arsenic Sulfuré jirurte, par sa couleur, mais 
'encore par la proportion des ëlémens qui le composent, ainsi 
que nous le dirons bientôt. On rencontre le re'algar dans les 
montagnes primitives , ordinairement avec l’arsenic natif, 
sous la forme de veines , d’efflorescence , très rarement en 
cristaux réguliers, comme celui qui existe i Kapnick, en 
Transylvanie. Il se trouve aussi dans les terrains volcaniques, 
par exemplç à là Solfatare, près Naples, ou sublimé sous 
forme de stalactites , dans les fentes et les cratères des volcans, 
tels que l'Etna et le Y ésiïve. 

Le re'algar natif est d’un beau rouge ; sa poussière est jaune- 
orangée, ce qui empêche de le confondre 'avec le cinabre, 
dont la poussière est constamment rouge; ses cristaux sont 
des prismes à huit ou dix p%ns , terminés par des sommets • 
à cinq faces; sa forme primitive, qui, d’après Haüy, est la 
même que celle de l’orpiment, est un prisme rhomhoidal 
oblique. Le réalgar est tendre , au point qu’il est facilement 
entamé par l'ongle ; sa cassure est vitreuse et conchoide ; il 
est entièrement volatil au chalumeau , en . donnant à la 
fois et L’odeur de L’acide sulfureux , et l’odeor alliacée qui 
caractérise la vapeur de l’arsenic métallique. 11 acquiert par 
le frottement l’électrîcitc résineuse ; sa densité est de 3,33 
selon les uns , et de 3,5a selon les autres ; il renferme moins 
de soufre et plus d’arsenic qùcTorpiment. C’est ce qui ré- 
sulte de» analyses de Klaproth et de celles de M.„ Laugier, 
fartes par un procédé différent, et dont les résultats coïnci- 
dent presque exactement, comme l’a fait remarquer M. Ber— 
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zelius dans son ouvrage intitule : Nouveau. Système de Miné- 
ralogie, page a3a. 
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Quelques chimistes qui se sont occupés de rechercher la 
composition atomique des sulfures natifs d’arsenic, pensent 
que l’orpiment qui correspond à l’acide arsenieux, est com- 
posé de 2 atomes d’arsenic et de 3 atomes de soufre, tandis 
qu’ils considèrent le sulfure ronge natif ou réalgar comme 
résultant de la combiuaison d’un atome d’arsenic et d’un 
atome de soufre ; mais on trouve une composition différente 
lorsque, d’après l’observation de M. Beudant, on convertit 
en atomes le résultat en poids des analyse*. Le mo^en d'o- 
pérer cètte conversion consiste (pour le réalgar dônt il s’agit 
ici ) a diviser le nombre 70 par q4°»77i poids de l’atome 
d’arsenic, et le nombre 3o par 201,16, poids de l’atome de 
soulre ; on a pour qùotiens ?44 atomes d’arseuic , et i486 
atomes de soufre, qui sont entre eux comme 1 ; 2 ; d’où l’on 
doit conclure que le réalgar est un bisulfure d’arsenic. Le 
inéme.procédé, appliqué l’orpiment, donnant des nombres 
d’atomes qui se trouvent dans le rapport de 1 à 3 , ce serait 
un trisulfure d'arsenic. 

Uauy ayant observé que quelquefois la même lame d’or- 
piment natif était à moitié jaune'et à moitié rouge , et s’ap- 
puyant d’un autre côté sur ce que les analyses des sulfures 
jaune et rouge d’arsenic ne présentaient pas de très grandes 
différences dans la proportion des ëlémens qui les composent, 
et enfin sur l’identité de forme primitive qu’il avait re- 
connue entre ces deux composés , avait eu l’idée de les con- 
sidérer comme n’étant que la même substance ; mais toutes 
les expériences postérieurement faites démontrent que cette 
opinion n’est nullement fondée. • 


RECENSE. 

.Le réalgar natif est employé dans la peinture. Les Chinois 
en forment des pagodes et des vases ; on assure que leurs méde- 
cins administrent , comme potions purgatives, des acides ci- 
trique qu acétique qui ont macéré dahs ces vases pendant un 
temps déterminé. An resterai en est du réalgar natif comme 
de l’orpiment; il est beaucoup moins vénéneux que le réalgar 
artificiel , attendu qu’il ne renferme point comme celui-ci. une 
plus ou moins grande quantité d’acide arsenieux , ainsi que l’a 
démontré M. Guibourt dans son travail sur l’orpiment jaune 
du commerce. ►o;i * • ’W 

On obtient artificiellement le réalgar, en distillant des mé- 
langes de soufre et d’arsenic, d’orpiment et de soufre, *ou 
d’acide arsenieux , de soufre et de charbon. On fait également 
usage en peinture du réalgar artificiel, dont la couleur n’a ja- 
mais l’intensité et l’éclat qu’on remarque dans le réalgar natif. 

iïv ' L*****&. 

RECENSE. Toutes les pièces de bijouterie et d’orfèvrerie sont 
frappées d’une marque propre à attester que les métaux sont au 
titre légal. La loi du ig brumaire an YII autorise le fisc à chan- 
ger le poinçon quand il le juge à propos , soit pour éviter les 
fraudes, soit pour empêcher les contrefaçons. On donne alors 
connaissance au commerce de la décision quj oblige lesfabricans 
à faire contrôler de nouveau les métaux précieux : ce second 
contrôle prend le nom de Recense. 11 n’est perçu aucun droit 
lorsqu’on l’appose , pourvu que l’objet soit présenté dans 
le délai prescrit par l’ordonnance (.trois mois). Les proprié- 
taires de pièces contrôlées sont admis aussi à faire recenser, 
sans frais, les métaux (précieux qu’ils possèdent. Mais une 
foi# le délai légal expiré , les pièces sont considérées comme 
n’ayant jamais été contrôlées, et sont passibles d’un droit 
nouveau. : t'y. 

11 y a , à cet égard , un vice dans la loi qu'il importe de si- 
gnaler. Il ne faut pas considérer le contrôle des matières d’or 
et d’argent comme une mesure fiscale , ruais plutôt comme 
une garantie propre à assurer l’acheteur qù’on ne le trompe 
pas sur te titre. Une fois qu’un objet fabriqué a reçu le 
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contrôle et qu’il a payé les frais de cette apposition, le 
poinçon atteste le titre , et la garantie est assurée. Pourquoi 
fixer des délais pour la recense , si le fisc juge à propos de 
l’ordonner? 11 arrive presque toujours que les propriétaires 
d’objets travaillés et contrôlés ignorent que la recense a lieu, 
et même , s’ils la connaissent , qu’ils n’en font aucun cas. Tl 
en résulte que ces objets ne sont pas recensés , parce qu’il est 
naturel d’éviter les délais et les embarras que cela cause aux 
personnes qui n’y voient pour elles aucun avantage présent. 
Lorsque , par vente ou succession , ces objets rentrent dans le 
commerce et sont présentés dans des ventes publiques, le 
contrôle est considéré comme n’existant pas , et doit être 
marqué de nouveau , parce que les objets n’ont pas été soumis 
à la recense. Ainsi le droit peut être payé deux, trois,... fois 
consécutives. Cette injustice n’était certainement pas dans les 
intentions du législateur. Fr. 

RECÉPAGE, MACHINE A RECÉPER LES PIEUX ( Arts 
mécaniques). Nous avons dit à l’article Pont que lorsqu’on 
veut fonder des constructions hydrauliques , il est indispen- 
sable d’établir d’abord un pilotage solide pour éviter les af- 
fouillemens de l’eau et le tassement du sol. Il est nécessaire 
de scier les tètes de ces pieux immédiatement au-dessus du 
bétonnage , pour servir de base au grillage en charpente sur 
lequel on doit élever la maçonnerie. Quand ce travail se fait 
à sec et par la méthode des épuisemens , il n’est pas difficile 
de recéper les pieux à la scie , et d’obtenir que les extrémités 
supérieures soient amenées à se trouver toutes dans un plan 
exactement horizontal. Ce recépage se fait alors à bras d’hom- 
mes, comme dans tout autre travail de charpente, pour écha- 
fauds, pans de bois, jetées, etc. 

Mais dans la méthode la plus usitée maintenant de fonder 
dans l’eau, on évite la manœuvre coûteuse des épuisemens, 
et la maçonnerie, construite d’abord daus un caisson , est des- 
cendue dans l’eau , de manière que le fond du caisson repose 
sur les têtes des pieux. Cette opération a été expliquée avec 
détail T. XVI , page 45a. Dans ce cas, les tètes des pieux doi- 
Tome XVIII. 
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vent être recépées dans l’eau , et il faut y employer une ma- 
chine qui serve de guide à la scie, pour que le plan de recepage 
soit exactement horizontal. 

On commence par établir un plancher au-dessus des eaux, 
en prenant des pilots pour appuis. Ce plancher est formé 
de madriers sur lesquels se placent les hommes qui manœu- 
vrent la machine à recéper. Le plancher peut être transporté 
au-dessus de tout le pilotage. La scie est horizontale et doit 
avoir trois mouvemens : l’un vertical , pour la descendre au 
niveau du plan où elle doit agir ; l’autre de va-et-vient , pour 
scier le pieu, et le troisième , en avant , pour presser contre la 
partie à attaquer. 

Dans la machine à recéper de M. Cessai t , la scie est portée 
sur un châssis horizontal, qu’on descend au niveau du recé- 
page , à l’aide de quatre tringles verticales en fer, qui le sou- 
tiennent. Ces tringles sont dentées en crémaillères, et des roues 
d’engrenage donnent au châssis le mouvement haut et bas. 

Quant au mouvement alternatif de la scie , qui alors est 
sous l’eau , et à la profondeur voulue , il est produit par des 
leviers. Un cadre en fer, dont l’axe est horizontal , reçoit des 
ouvriers une action de bascule, qui se communique à l’aide 
d’autres leviers, jusqu’à la scie, pour lui imprimer le va-et- 
vient ; enfin , le châssis est lui-même , poussé comme un cha- 
riot , contre les pieux qu’on veut recéper. Ce troisième mou- 
vement est communiqué aux crémaillères du châssis par un 
système d’engrenage , qu’un ouvrier intelligent conduit, en 
faisant avancer ce chariot de la quantité nécessaire pour que la 
pression de la scie soit constante. 

Pour ne pas multiplier les dépenses , nous ne donnerons pas 
la figure <le cette machine : on la trouvera décrite et figurée 
dans le Traité de Mécanique de M. Hachette, page 35a. Le 
poids de cet appareil , en y comprenant celui de l’échafaud 
mobile et des cinq ouvriers qui le font manœuvrer, est d’en- 
viron 6000 kilogrammes. On estime que cette machine peut 
recéper dix-huit pieux en un jour de travail: elle contient 
1000 kilogrammes de fer, et 3a de cuivre. 

I -, ’• : !' ’ 
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Le même ouvrage contient aussi 1 a dcscriptiou et la ligure 
d’une autre machine à recéper, beaucoup moins compliquée, 
qu’on emploie quand la scie ne doit pas descendre plus bas 
que i à 2 mètres. Elle est conçue sur les mêmes principes ; 
seulement , les parties sont moins nombreuses et moins éten- 
dues. ( V. l’ouvrage cité. ) Fr. 

RECLAME ( Technologie). On donne le nom de réclame 
au premier mot d’une feuille d’impression , que l’on était 
dans l’usage autrefois de placer au bas , et au-dessous du der- 
nier mot de la dernière ligne de la feuille précédente. Cette 
indication n’est plus en usage : on n’emploie plus la réclame . 

L. * 

RECTANGLE {Arts de Calcul). Les géomètres nomment 
rectangle la figure que les artisans appellent carré long -, elle 
est formée de quatre côtés parallèles deux à deux , et de 
quatre angles droits, ou de 90°. 11 serait déplacé de nous 
arrêter ici h exposer les théorèmes relatifs à cette figure; nous 
renvoyons aux traités spéciaux de Géométrie. Nous nous bor- 
nons à dire que l’aire superficielle du rectangle s’obtient en 
portant l’unité métrique sur la base et sur la hauteur de cette 
figure, c’est-à-dire sur les deux côtés contigus, et multipliant 
l’un par l’autre les deux nombres qui indiquent combien de 
fois cette unité y est contenue. Le produit exprime le nombre 
de carrés construits sur cette unité, conteuus dans l’aire du 
rectangle. Si la hauteur a 4 mètres et 72 centimètres , ou 
4 ", 72, et la base 5 ", 23 , on cherche le produit de 4 m > 3 a 
par 5 " , , 23 , qui est 24,6856 mètres carrés; c’est-à-dire que la 
surface du rectangle équivaut à 24 mètres carrés , 68 déci- 
mètres carrés et 56 centimètres carrées. On voit qu’il faut 
couper la fraction décimale eu tranches de deux en (Jeux 
chiffres , parce que le mètre carré vaut 100 décimètres carrés, 
dont chacun est composé, de 100 centimètres carrés. {T. Soa- 
tace et Parallélogramme. ) Fr. 

REFENDRE LES CUIRS ( Art de ) ( Technologie ). Le 
Cardier ou fabricant de cardes fut le premier qui s’aperçut 
que , pour la perfection de cet instrument , il était nécessaire 

12. . 
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de se procurer des cuirs d’une épaisseur rigoureusement égale 
dans toute l’étendue de la carde. En effet, comme les cro- 
chets en fil de fer qui forment la carde sont pliés et coupés 
d’une même longueur, qu’ils sont pliés doubles, qu’on les 
enfonce et qu’on les boutte par le derrière de la peau , si cette 
peau n’était pas de même épaisseur partout , les pointes sor- 
tiraient plus les unes que les autres , et la carde ne serait pas 
régulière. Ce travail se faisait à la main , par la seule ins- 
pection de la peau, et l’on sait combien la simple vue est 
fautive dans des ouvrages qui exigent une très grande ré- 
gularité. 

Ce fut en 1 992 que MM. Roth , sellier, et Adelmann , mé- 
canicien , imaginèrent et exécutèrent un instrument simple et 
ingénieux , qu’ils appliquèrent à la sellerie , et dont les car- 
diers s’emparèrent aussitôt qu’ils en eurent connaissance. Son 
effet est d’égaliser l’épaisseur des courroies ou lanières de cuir, 
et de les diviser suivant leur épaisseur. Les pièces essentielles 
de cette machine portative' sont, un cylindre de bois mobile 
sur son axe, d’environ six centimètres de diamètre, sur au 
moins deux décimètres de longueur, et un couteau très tran- 
chant de même longueur. Le tout est porté sur un bâti so- 
lide , au-dessus duquel on peut élever ou abaisser le cou- 
teau, à l’aide de vis, afin de donner à la plaque de cuir l’épais- 
seur qu’on désire. {V. cet outil, T. III, page 401, Bourrelier.) 

Pour parvenir à égaliser ou diviser une plaque de cuir, 
après avoir aminci un de ses bouts, on le fait passer entre le 
cylindre et le couteau qui lui est parallèle ; ce dernier enlève 
la partie excédante , ou la divise suivant la distance qu’on a 
ménagée entre le cylindre et la lame. Le couteau doit être 
plat du côté du cylindre, en biseau fort allongé du côté 
opposé ; il est essentiel que le côté plat soit toujours dans 
upe direction tangente au cylindre , et que le tranchant se 
trouve exactement au point de rencontre de la tangente et du 
rayon qui lui est perpendiculaire. 

L’utilité de cette machine a été reconnue en grand pour 
é gali ser parfaitement l’épaisseur des cuirs en usage pour la 
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sellerie , les diviser en deux et même en trois épaisseurs, à 
volonté, et rendre utiles les copeaux jusqu’ici rejetés, et qui 
servent encore fort avantageusement à diverses garnitures. 

On voit , au Conservatoire des Arts et Métiers , deux ma- 
chines à refendre les cuirs , dont on ne connaît pas l’origine ; 
elles présentent des moyens faciles d’arriver au but qu’on se 
propose. La première, et qui paraît la plus ancienne, con- 
siste en un bâti en bois , une espèce de table forte , dans la 
partie supérieure de laquelle est incrustée , à fleur du bois , 
une pierre de liais, de quinze pouces de large sur trente 
pouces de long. Au-dessus d’une des extrémités de cette 
pierre, qui pourrait être remplacée par une plaque de marbre, 
est fixé un autre bâti vertical, qui porte ê coulisses un châssis 
sur lequel est placé un couteau semblable à celui que nous 
avons décrit plus haut , que l’on peut rapprocher ou éloigner 
de la pierre, à l’aide do deux vis. 

Aux deux extrémités de la table sont fixés deux cylindres, 
portés chacun sur un axe en fer, ayant chacun une manivelle. 
Ces cylindres ont environ un pied de diamètre , et servent à 
porter la peau , à la tendre et à la faire avancer graduelle- 
ment pour la mettre en prise avec le couteau. Voici comment 
on opère : on cloue sur chaque cylindre une toHc forte de 
trente-six pouces de longueur, et de la largeur du cylindre ; 
après avoir aminci la peau , par ses deux bouts , un peu 
plus qu’elle ne doit l’être , on la coud au bord de la toile , on 
enroule la peau sur le cylindre de derrière , à l’aide de la 
manivelle. On place un fort poids suspendu par une courroie, 
sur une poulie que porte l’axe du cylindre , afin qu’il ne 
puisse tourner qu’avec peine. On tend la peau en long à 
l’aide du cylindre de devant , et l’on en amène le bord de- 
vant le couteau. On a eu soin de bien tendre la peau , dans 
le sens de sa largeur, en la roulant sur le cylindre de derrière. 

Tout étant ainsi disposé, l’ouvrier d’une main fait agir le 
couteau, en lui imprimant un mouvement de va-et- 
vient, et après l’avoir fixé à une bai^teur convenable ; de 
l’autre main il fait tourner le p cylindre extérieur pour faire 
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mordre convenablement le coutean, et il continue ainsi jus- 
qu’à ce qu’il soit arrivé à l’autre extrémité de la peau. 

On voit qu’ici on n’a pas eu soin de pratiquer un régula- 
teur pour faire avancer graduellement la peau devant le cou- 
teau, afin de lui offrir continuellement assez et pas trop de ma- 
tière à couper. Ce soin a été laissé à l’ouvrier', qui, s’il n’est 
pas très attentif, peut gâter beaucoup d’ouvrage. Dans le second 
instrument, que nous allons décrire, cet oubli n’existe pas. 

La PI. 47 , fig. i , montre toute la mécanique vue en pers- 
pective. On y voit les deux jumelles A, A ; le cylindre B, B, 
sur lequel le cuir est attaché, pour que la scie, ou mieux 
le couteau , le fende de l’épaisseur qu’on juge à» propos. Ce 
cuir est pris entre le cylindre et la planchette 'C , que l’on 
assujettit solidement par la pression des clefs à vis a, a, a, 
qu’on fait descendre sur la planchette. Ici la partie supé- 
rieure du cuir, qui est partagé en deux , est relevée et passée 
sur la scie ou le couteau entre les vis a, a, et la lame de la 
scie ou du couteau. On descend les vis jusqu’à ce qu’elles 
posent sur la planchette, en les serrant fort, pour assujettir 
et contenir fortement le cuir, qui est pris entre cette plan- 
chette et le cylindre B, B. 

Le volatit D sert à régulariser le mouvement et la force 
nécessaire pour faire marcher la machine au moyen de la 
manivelle E, qui fait tourner le pignon F; lequel engrène 
dans la roue G, et fait tourner le pignon ou lanterne b. Les 
dents de ce pignon engrènent dans la roue H ; cette roue 
porte derrière elle une lanterne I, que l’on entrevoit, qui 
engrène dans la roue J, laquelle fait tourner l’axe L du cy- 
lindre B, B. 

Le bas de la tige M a un étrier, dans lequel passe un le- 
vier K. Au haut de cette tige est un écrou N, qui, en le tour- 
nant, remonte ou descend l’étrier et le levier K. Il en est de 
même à l’autre jumelle ; alors le cylindre s’élève ou s’abaisse, 
pour s’éloigner ou s’approcher du couteau ou de la scie, selon 
que l’épaisseur du cuir l’exige. ' . . . • 

La fig. 2 montre le cylindre de profil , qui n’est ici que 
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pointillé. A sa partie inférieure A, est une entaille vide , qui 
sert à affûter le couteau , ou redresser les dents de la scie , etc., 
en faisant tourner le cylindre jusqu’à ce que cette entaille se 
trouve en haut au-dessous de la lame du couteau ou de la 
scie c. Moyennant ce vide C, on peut facilement ajuster la 
lame tranchante ; 2 , a et 3 en est la partie supérieure ; au- 
dessous est attachée la lame tranchante c, c. 

La fig. 3 représente en A, A, A, A, les deux jumelles en- 
taillées , où passe la partie supérieure de la scie c , c. 

La fig. 4 montre la partie supérieure 3, 3. Cette parùe su- 
périeure contient la scie c, c, à laquelle elle est attachée par 
quatre vis, dont on voit les quatre têtes. 

On voit en O, O, les quatre roulettes entre lesquelles la 
partie supérieure de la lame tranchante va et vient > en d, d, 
la tige du va-et-vient ; en f , son axe ; en g , la manivelle qui 
fait mouvoir le va-et-vient, et qui lui fait parcourir le cercle 
ponctué h, La tige du va-et-vient est ici ponctuée en m, m, 
dans la meme situation qu’elle est dans la fig. 1 . 

Nous avons vu une nouvelle machine à refendre les cuirs, 
beaucoup plus parfaite que celle que nous venons de. décrire, 
et bien plus sûre et plus ingénieuse. Cette machine , imaginée 
et exécutée dans les États-Unis d’Amérique , a été importée 
en France. En voici la description : 

Cette machine consiste en une table très forte en bois , et 
que l’on peut construire en fonte de fer; en deux cyliudres 
placés par attellement entre eux, et disposés comme les cy- 
lindres d’un laminoir ; en un couteau pour fendre les cuirs , 
et en un très fort châssis en fer, pour contenir le couteau , le 
dresser et le diriger entre les cylindres. 

Sur la base ou table s’élèvent deux jumelles , assez sem- 
blables A celles d’un laminoir, dans lesquelles tournent les 
deux cylindres pour saisir et faire avancer les cuirs. Ces ju- 
melles reçoivent en outre , dans des rainures horizontales , le 
châssis métallique qui contient le couteau , dont nous allons 
parler. Les cylindres sont en bronze très dur, et sont plus oti 
moins longs, selon la largeur des cuirs que l’on désire fendre, 
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Leur diamètre est de la douzième partie environ de leur lon- 
gueur, et ils sont cannelés à la fois longitudinalement et cii;- 

culairement. 

Le châssis au couteau est composé de deux fortes plaques 
de métal, d’environ huit pouces (22 centimètres ) de largeur, 
assemblées parallèlement par des entretoises de deux pouces 
environ ( 5 centimètres) , placées à leurs extrémités. Le cou- 
teau , qui a dix à douze pouces ( 27 à 33 centimètres) de lar- 
geur, y est fixé au moyen de deux doubles rangées de vis qui 
traversent les plaques du châssis et le pressent entre elles, 
près d’un des bords et à une certaine distance du tranchant , ce 
qui le fixe et le dresse aussi parfaitement qu’il est nécessaire. 

Les cylindres sont bien ajustés dans les coussinets des ju- 
melles , et ont à l’un de leurs bouts des roues de communica- 
tion qui les font tourner l’un par l’autre. Lors donc qu’on 
place le couteau très près de la ligne de contact des cylindres , 
et qu’on' fait tourner ceux-ci , par un moyen quelconque, le» 
cuirs sont entraînés et fendus en deux épaisseurs égales ou 
inégales , à volonté. ,• 

On peut remarquer que les peaux tendues sont enroulées 
sur un rouleau placé sur ses axes à portée de la machine , 
et que, au moyen d’un frottement qu'on y applique, par 
une pédale ou autrement , il s’oppose suffisamment au mou- 
vement progressif de la peau ,<et l’empêche ainsi de se doubler 
ou de se crisper avant de se placer entre les cylindres. 

Nous aurions désiré donner ici le dessin de cette machine 
ingénieuse ; mais au moment où nous nous sommes présenté 
pour la dessiner, nous l’avons trouvée démontée ; elle est en 
réparation pour y ajouter quelques perfectionnemens im- 
portans. Aussitôt que la réparation sera terminée , nous la fe- 
rons graver, et nous la donnerons par additibn dans un dès 
volumes qu’il nous reste à publier : nous ne pouvions pas re- 
tarder l’impression de cet article, dont'l’ordrc alphabétique 
était arrivé. • L. > • •*., 

RÉFLECTEUR ( Arts physiques). Appareil destiné à réflé- 
chir la lumière. Les réflecteurs n’ont pas pour but d’aug- 
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menter la lumière produite par la flamme, niais de l’einpèclier 
de se re'pandre en tous sens ; ils la rejettent dan s la direction 
où elle est utile. Si les rayons sont rendus parallèles , l’éclat 
ne s'affaiblit pas avec la distance, et conserve toute son in- 
tensité. On conçoit que ces appareils doivent être employés 
dans une foule de cas ; aussi la forme en est-elle variée de 
mille manières, aussi bien que la disposition et la matière, 
selon les circonstances où ils sont en usage. On les fait en 
papier blanc , en gaze , en toile , en porcelaine , en verre dé- 
poli , en fer-blanc , etc. Les uns sont sphériques ou hémi- 
sphériques, les autres en cône, en vase, en paraboloïde, en 
calotte de sphère , etc. 

Les globes en verre dépoli , inventés par les frères Girard , 
sont très usités pour les lampes en colonne, dont le réservoir 
d’huile est dans le pied. Voici comment on fait ces réflec- 
teurs. On les souffle dans la verrerie, en forme de matras; 
on y introduit d«» cailloux roulés, de l’émeri et de l’eau : 
on bouche la tubulure avec un bouchon. Ces globes sont en- 
suite couchés dans une caisse longue et étroite , où ils sont 
protégés par du foin qui les maintient. A l’aide d’une ma- 
nivelle, on imprime à la caisse un mouvement de rotation 
autour d’un axe longitudinal. La durée de ce travail est de 
huit heures-, on renouvelle trois à quatre fois l’émeri dans cet 
intervalle. Le frottement opère le dépolissage. 

Pour enlever la tubulure et percer la partie opposée, on a 
un cylindre en cuivre rouge, d’un diamètre conforme à celui 
du trou; on fait tourner rapidement ce cylindre sur l’endroit 
qn’on veut percer, qui a été entouré de mastic , de manière 
à former une coupe où l’on inet l'émeri. Ces trous opposés 
servent au passage de la cheminée en verre de la lampe. Quaud 
on veut que le réflecteur soit hémisphérique , on coupe le 
globe en deux , avec la roue de graveur. 

Ces réflecteurs sont quelquefois dépolis avec I’Acide flüo- 
bique ; on y applique même des dessins avec un vernis, sur 
lequel l’acide ne mord pas, et qui conservant au verre sa 
transparence aux endroits qu’on a enduits, présentent à l’œil 
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des dessins variés en verre transparent sur un fond translucide. 
Souvent on grave les dessins sur le verre à la roue. 

Les globes et demi-globes de verre dépoli ont l’avantage 
de cacher aux yeux le foyer d’où la lumière se répand', et 
dont l’éclat est d’une vivacité qui blesserait cet organe. L’effet 
des réflecteurs translucides est le même que si la lumière éma- 
nait de l’onveloppe , en sorte que l’éclat en est modéré et se 
répand avec uue sorte d’égalité. Les demi-globes ont le même 
avantage lorsqu’ils sont dépolis en dehors; enoutre leur sur- 
face intérieure polie forme un miroir courbe qui réfléchit 
les rayons sur le meuble qui porte la lampe. Au reste , les 
réflecteurs en papier, en toile , ou en gaze , produisent en partie 
cet effet , sont moins coûteux et moins fragiles. Ceux de por- 
celaine répandent surtout une lumière douce, qui est très 
agiéable à la vue. Ceux de fer-blanc peint à la céruse sont 
très usités pour les lampes communes. 

En général , les réflecteurs coniques en métal se taillent 
sur une lame plate, à l’aide de deux arcs concentriques ; 
l'espace intermédiaire , auquel on donne une Largeur et une 
longueur proportionnées à l’étendue du réflecteur, est courbé 
de manière à en joindre les deux bords rectilignes ; la forme 
est celle d’un tronc de cône. Quand on se sert de gaze, de 
papier blanc , ou de toile , le support est une carcasse en ül de 
fer convenablement moulée. 

Dans tous ces appareils , la cheminée de verre traverse sui- 
vant l’axe. ( V. Lampe. )• 

Exposons le procédé de calcul propre à déterminer l’épure, 
pour tailler un réflecteur conique sur une lame de tôle ou de 
papier, afin qu’en courbant et joignant les bords rectilignes 
de ce patron, il en résulte uue surface de tronc de cône, 
ayant des onvertures données. Désignons par D et d les deux 
diamètres de ces cercles , par a le côté du tronc. La Géomé- 
trie enseigne qu’en coupant ce tronc selon son côté , et éten- 
dant sur un plan cette surface, il en résulte deux secteurs 
circulaires concentriques, limités par deux rayons, dont a est 
la différence. Il s’agit de tracer et de découper ces secteurs , 


RÉFLECTEUR. ’ 

de manière que les arcs de cercle forment des circonférences 
dont Det d soient les diamètres. Soient X et x les rayons in- 
connus de ces secteurs, d’où a = X — x. 11 est clair que 
xD est la Circonférence de la base inferieure , et axX celle 
dont le rayon est X , sur laquelle il faut prendre un arc 
dont xD soit la longueur. Or, soit jr le nombre de degrés 
de l’arc du secteur, on a cette proportion î 36o° ont pour 

longueur 2 tX, y degrés a pour longueur égalant à xD, 

on trouve = i8o°.D. On obtient de même xy=- iSo^.d; 
ainsi on a ces trois équations 


X^ = 1 8o° . D , xy = 180°. </, <2 = X — x~, 

d’où l’on tire, par l’élimination, 



La première de ces équations fait connaître le nombre de 
degrés du secteur, les deux autres donnent les rayons ; rien 
n’est donc plus aisé que de tracer cette épure. 


Les réflecteurs de papier sont translucides ; la lumière 
projetée et transmise fatigue peu la vue; ilsne coûtent presque 
rien ; on les emploierait donc plus fréquemment s’ils n’étaient 
pas aussi facilement tachés, ce'qui oblige de les renouveler 
sans cesse : les formules précédentes rendront cette opération 
très facile. Par exemple, pour une lampe, on voudrait cons- 
truire un réflecteur en tronc de cône , ayant pour diamètres 
des bases D = 190 millimètres, d — 54"'**, 3, et pour côté 
du trqnc a=88 mm ,?.; en substituant ces nombres dans nos 
formules, on trouve X= 123”"", 5, x= 35""", 3 , ^=276°, 93. 
Ainsi traçant, sur une feuille de papier, deux circonférences 
concentriques avec les rayons 123""", 5 et 35™”', 3 , on fera 
l’angle du secteur de 276° 56', et l’on sera assuré qu’en dé- 
coupant cette portion de couronne et la courbant, il en ré- 
sultera un réflecteur conique ayant les dimensions données. 

Il est inutile de dire que pour pouvoir réunir les bords en- 
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semble , on doit faire les arcs de quelques degrés de plus que 
ne l’indique notre valeur de jr, afin de pouvoir laisser uue 
petite bande pour le collage le long des bords rectilignes. 

Quelquefois , au lieu de donner le côté a du tronc de cône , 
différence des rayons des secteurs, on donne la hauteur h 
du tronc ; dans ce cas , il faut d’abord tr ouver a par la formule 

•-vc 

Tous ces calculs sont très faciles, parce qu’il n’est jamais 
nécessaire de les faire avec beaucoup d’approximation. 

Les réflecteurs opaques sont destinés à porter la lumière 
dans un sens : c’est ce qu’on voit dans les phares, les réver- 
bères, les lampes appliquées contre les murs, etc. On se sert 
quelquefois de miroirs composés de facettes , ou de surfaces 
concaves convenablement travaillées et disposées. 

Dans le cas des miroirs sphériques, la flamme étant placée 
sur l’axe à une distance égale à la moitié du rayon , la ré- 
flexion donne à ces rayons la direction parallèle ( V . Miroirs), 
au moins par approximation. 

Les miroirs paraboliques, quaud la flamme est au foyer, 
jouissent de la même propriété, et même avec une précision 
géométrique que les précédens n’ont pas ; mais leur exécution 
est beaucoup plus difficile. On les emploie surtout pour l’é- 
clairement des salles de billard, des passages, des phares, etc. 

On commence par découper en carton un profil parabo- 
lique ; puis on fait une calotte en fer-blanc ou en cuivre, 
ainsi qu’un tronc de cône ; on soude ces deux concavités par 
leurs bords. On écrouit au marteau en présentant le modèle 
jusqu’à ce qu’il coïncide avec la surface. Un secteur circu- 
laire de 129 degrés , pris dans des cercles de i 5 o et 260 mil- 
limètres de rayon , forme la partie conique , en la courbant 
bord sur bord. Le bord de l’ouverture, de 
doit coïncider avec celui de la calotte , dont la flèche est de 
54 millimètres. 11 faut employer à cette construction de la 
tôle de fer-blanc ou de laiton d’un millimètre d’épaisseur. 
Pour les grands réflecteurs des Phares , on donne aux pièces 
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de métal des dimensions proportionnées à la grandeur de l’ap- 
pareil. La flamme de la lampe doit occuper le foyer de la 
courbe. 

Le miroir est ensuite poli avec la pierre-ponce , le charbon 
et le tripoli ; le frottement se fait au tour. Quelquefois on 
argente la surface concave , quand on se sert de cuivre rouge ; 
mais alors le réflecteur doit être travaillé sur un cercle d’un 
millimètre et demi d’épaisseur, et d’environ a 5 o millimètres 
de largeur ; on écrouit en rétreinte. Comme le plus petit dé- 
faut dans la forme de ce miroir altère la propriété de ré- 
fléchir les rayons parallèlement , on préfère couler en para- 
boloide avec l’alliage des miroirs de Télescopes. On polit 
ensuite. Ce procédé est long et difficile, et les miroirs sont très 
pesans. 

Lorsqu’on veut éclairer vivement une petite surface , on a 
recours à la réfraction de la lumière. Une Lentille placée 
devant la flamme à la distance convenable, fait converger les 
rayons en un point de l’axe optique. Ou bien on souffle des 
vases de verre de forme lenticulaire, qu’on emplit d’un li- 
quide transparent (tel que l’alcool ) et même légèrement co— g 

loré en bleu avec de l’oxide de cuivre. Ces lentilles se forment 
aussi de deux calottes de verre, dont on colle le bord avec du 
mastic , pour empêcher le liquide de s’échapper. Les grandes 
calottes sphériques s’obtiennent en coupant circulairement des 
lames de cristal , les plaçantdans un four ardent sur des moules 
en terre , et polissant ensuite le cristal sur les deux surfaces du 
bassin. 

M. Bordier-Marcet a imaginé d’entourer la flamme par trois 
réflecteurs paraboliques, dont la flamme occupe le foyer. 

( V. l’article Fanal, où tous ces appareils sont expliqués. ) 

Les bijoutiers, les horlogers, et les ouvriers qui travaillent 
la nuit à des ouvrages délicats , se servent pour éclairer leur 
ouvrage de boules sphériques qu’ils remplissent d’une liqueur 
bleuâtre. 

Lorsqu’on veut concentrer la lumière d’une flamme sur un 
point unique , on se sert d’un miroir elliptique , qui , par la 
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propriété de combe génératrice ( ^Ellipse) , lorsque la' 
flamme occupe l’un des foyers, la réfléchit à 1 autre foyer. 
C’est ce qui arrive au miroir réflecteur du Microscope 

d’Amici. . > • . , % , , , 

La chaleur rayonnante se comporte comme la lumière , 
lorsqu’elle rencontre les corps. Nous avons traité , à l’article 
Chaleur , du pouvoir rayonnant et du pouvoir réflecteur de 
certaines substances. Dans les Arts il importé -souvent de 
donner aux rayons calorifiques une direction qui les rejette 
dans Eespace où ils sont utiles Le verre réfléchit mal la cha- 
leur j mais là faïence blanche , et surtout les lames métalli- 
ques polies, sont avantageusement employées comme téfléc- 
teurs de la chaleur, dans les Cheminées modernes. Nous avons 
indiqué, T. IV, page 327, comment à l’aide de deux miroirs 
concaves en laiton, tournés l’un vers l’autre , on met en évi- 
dence les propriétés du calorique dont nous venons de parleti 

RÉFLEXION ( Arts physiques). Les rayons dé humère qui 
rencontrent le» corps opaques, éprouvent <far la surface de 
ces corps une action qui consiste à bru* ces Tàyons<étù l« 
diriger dans une antre ligne droite t ! c’est ce qn*on appelle la 
réflexion delà lumière. L’expérience proüve- que ce phéi**- 
mène est soumis à nne loi générale très simple , qm perinét 
d’asèigner la direction que suit un rayon de lumière après 
s'être réfléchi. Soit MN ( fig. i5; T>1. 16 des Arts physique*) , 
Un plan que famconléè eO B ou rayon incidcMAB ; soit BC le 
rayon réfléchi, ou la route qu’il suit après sa rencontre avec' le 
«la» Mÿ r'tm’ mène la perpendiculaire BR à- ce pian , et ton 
trouve que l’angle ABE est égal'àCBE , s ét que l’angle ABN*'est 
éalàCBM. ‘ ■ ■ • ; n 1 *■*'•. 1 '•/ 

^ABE eit appelé V angle d'incidence ; CBE- est IMngfe de* ré- 
flexion : notre théorème revient à -dire que V angle de nf* 
flexion est égal à t angle d'incidence . Comme ce- principe a 
été expliqué à l’article Miroir , nous ne nous y arrêterons 

. . . i«f *î Ti «4 ■’> '■ 1 ' 

(ICI. ^ 


pas 


is-ici. , . 

Si, au lieu d’un plan MN , la lumière ftàppe une surface 
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courbe mn , il faut dire du plan tangent en B et de la normale 
en ce point , tout ce qui vient d’être dit du plan MN et de sa 
perpendiculaire BE. 

Lorsque la surface est polie , le corps renvoie dans la di- 
rection des rayons réfléchis l’image des corps voisins : mais 
la plupart du temps , la surface des corps opaqueé est iné- 
gale, une grande partie de la lumière incidente est dispersée, 
parce qu’elle est réfléchie dans une infinité de sens : il u 'ar- 
rive alors qu’une faible portion de lumière à l’œil , et l’image 
n’est plus distincte. Tous les corps réfléchissent donc plus ou 
moins de lumière, et c’est même par là qu’ils sont visibles, 
comme s'ils étaient lumineux ; mais ils en absorbent aussi 
une grande partie, en décomposent une autre V. Réfrac- 
tion ), et c’est la cause de lèur coloration. Les corps qui 
absorbent la totalité de la lumière qu’ils reçoivent ne ré“- 
fléchissent aucun rayon , et sont noirs ; ils sont blancs , quand , 
au contraire, ils n’absorbent aucune portion de lumière; lès 
corps que nous voyons de Couleur roUgc sont ceux qui ab- 
sorbent tous les rayons , excèpté les rouges , etc: 

La théorie et l’usage des*MiRoins plans, concaves, con- 
vexes , qu’on a expliquée ailleurs , est fondée sur la' lcd' de 
la réflexion. Nous avons indiqué les effets Optiques dus à Ta 
situation des fojvrs; nous ti’ÿ reviendrons pas ici. 

Lorsque les rayons de lumière frappent obliquement la 
surface d’un corps transparent, tel cju’unc laine de vërt'é , êès 
rayons n’y pénètrent pas tous ; une partie se réfléchi comme 
si la substaucô était opaque. Cbmme les corps transpaiens 
le sont toujours imparfaitement , que leur surface est loin 
d’être aussi lisse et polie que nos yeux ûoùs la représentent, 
il y a toujours une grande portion de lumière qui se réflé- 
chit dans divers sens. De là ces parties qui nous semblent 
revêtues d’un éclat pins ou moins vif, et qui se réduiraient 
à une image brillante et nette du corps éclairant, si la surfàce 
était lisse et le corps parfaitemènt transparent. 

Les glaces de nos appartemens réfléchissent toujours deux 
images des objet* : l’une, qui est produite à l’entrée des 
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rayons dans le verre , et qui est très faible ; 1 autre , qui est 
réfléchie par l’étamage opaque et brillant qui le double, et 
qui est si forte qu’elle rend l’autre peu sensible. Toutefois 
la première image se mêle à l’autre et lui ôte une partie de sa 
netteté ; les contours extérieurs appareos ne se confondent 
pas; il en résulte une sensation douteuse, qui ne répond pas 
à celle qu’on obtient à l>ide des miroirs métalliques. Aussi 
ces derniers doivent- ils être préférés dans toutes les expé- 
riences délicates d’Optique , et dans la fabrication des Téles- 
copes, des Réflecteurs et autres instruinens de même espèce. 

C’est sur la réflexion de la lumière qu’est foudé l’appareil ap- 
pelé horizon artificiel, qui est très usité des marins et des per- 
sonnes qui n’ont pas d’autre instrument d’observation astro- 
nomique que le Sçxtant de réflexion. Ou a souvent besoin de 
connaître la hauteur d’un astre, c’est-à-djre l’angle que fait 
avec l’horizon le rayon visuel dirigé vers cet astre. Les marins 
ne pouvant pas se servir de niveau, ni de fil-à-plomb, à cause 
de l’agitation perpétuelle du navire , mesurent l’arc céleste 
qui s’étend de l’astre à la limite de l’horizon de la mer, 
qu’ils corrigent ensuite de la dépression : cet arc corrigé me- 
sure la hauteur de l’astre. Mais lorsqu’ils sont à terre, ils me- 
surent cette hauteur en cherchant l’angle formé par les rayons 
visuels dirigés vers l’astre et vers son image réfléchie à la sur- 
face des eaux dormantes, ou plutôt réfléchie sur un bain de 
mercure , ou une glace horizontale. Cette glace , enfermée 
dans unynonture , est ce qu’on appelle un horizon artificiel. 

La gl*e est circulaire , de 3 à 4 pouces de diamètre ; la 
monture est une boite de bois fermée par un couvercle , qu’on 
enlève quand on veut faire l’observation. Cette boîte est 
portée sur trois pieds taraudés en vis, qui seryeut à la caler. 
On dispose la glace horizontalement à l’aide d’un niveau à 
bulle d’air, qu’on applique en divers sens sur la surface. Ou 
s’éloigne ensuite, et l’on se place de manière à voir,. de O, 
l’image B de l’astre A par réflexion , dans la direction BO 
(fig. 17)- Le rayon visuel OL qui est mené à l’astre, est pa- 
rallèle à AB , parce que l'astre est à une distance infinie. Ou 
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mesure, avec le sextant, l’angle LOB formé par les rayons 
dirigés à l’astre et à son image L ; cet angle est double de 
la hauteur qu’on cherche. Eu effet , l’angle LOB est supplé- 
ment de l’angle OBA, par la théorie des parallèles. Ce der- 
nier esta son tour supplément de la somme des angles ABC , 
OBD, qui 'sont égaux; ainsi LOB est double de la hau- 
teur ABC. 

On fait rarement ces miroirs en métal , parce qu’ils seraient 
sujets à s’jnxider et à sc rayer, et qu’il est difficile de les 
faire exactement plans. Mais les miroirs de glace ont un autre 
inconvénient; il faut que leurs deux surfaces soient bien pa- 
rallèles;- car c’est la surface supérieure qu’on rend horizon- 
tale, à l’aide du niveau , et c’est l’inférieure qui est c ta niée et 
réfléchit les images, l’our éviter les erreurs dues à ce défaut 
de parallélisme , on a coutume de dépolir la surface infé-v 
rieure, et de fixer la glace sur un fond noir, ou plutôt de 
colorer le verve même en noir foncé. Alors l’image n’est plus 
produite que parla surface supérieure horizontale. 

Les corps élastiques qui frappent une surface rebondis- 
sent .et changent la route rectiligne qu’ils ont suivie , en 
une autre qui est aussi déterminée par l’égalité des angles de 
réflexion et d’incidence. Nous avons exposé cette théorie à 
l’article Billard , T. III , page 117^ La réflexion de la lumière 
peut même être assimilée à celle des molécules parfaitement 
élastiques , quoique le phénomène soit ici dû. à une tout 
autre cause. Comme la démonstration géométrique est la 
même dan^ les deux cas, nous n’ajonterons rien de plus à ce 
sujet. Fr. 

RÉFRACTION (Ans physiques). Lorsque la lumière entre 
dans un corps transparent sous une incidence oblique, elle 
ne continue pas à se mottvoir dans la même direction ; elle 
se brise à la surface ; cette déviation est ‘ce qu’on appelle la 
réfraction. Ainsi le rayon AB qui entre eii'B dans l’eau ,%tf- 
lieu de suivre la ligne droite ABC , suit uuc nouvelle direc- 
tion BD , et se rapproche de la perpendiculaire EF au point B 
d’incidence (fi{j. 17, M. 16 des A 'rts physiques). 
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Il résulte <le cet effet, qui est attribué à une attraction 
exercée sur la lumière , que , comme nous sommes exercés à 
rapporter les objets dans la direction de la ligne droite où 
nous les voyous, l’objet situé en D, et qui envoië à notre 
œil A un rayon DB de lumière , nous- semble être situé 
quelque part en C sur la direction ABC. La réfraction dé- 
place donc en apparence les objets qui -sont situés dans l’eau, 

,lnns le verre, et dans toutes les substances diaphanes. Ce 
déplacement nous fait croire qu’un bâton droit, en partie 
plongé obliquement dans l’eau, est brisé ; car nous voyons la 
partie immergée en des lieux situés hors de la ligne droite , 
prolongement de la partie qui est hors de l’eau. Les poissons 
nous semblent plus près qu’ils ne sont de la surface , ainsi 
qu’on le reconnaît, en considérant ce qui arrive aux points D 
«t C , quand BD est égal à BC. On trouve aussi , par la même < 
raison , que les poissons paraissent plus volumineux , etc. 

Sans doute s’il n’arrive à la fois à notre œil A qu’un seul 
des rayons émanés dêD, l’impression sur notre organe sera 
trop faible pour nous donner la perception de l’objet D ; mais 
il faut observer que le rayon Dé, très voisin de DB, en subis- 
sant sa réfraction au point b , ren contrera la ligne BA dans la 
route d’émergence b\ ; en sorte que, dans l’angle BAù, se 
trouve compris un pinceau conique de rayons qui agissent 
ensemble sur l’organe. Et comme eu outre la prunelle n’est 
pas un point, et que le petit cercle de son ouverture embrasse 
une série de ces pinceaux lumineux , l’œil se trouve recevoir 
une impression assez vive pour être perçue. 

La réfraction se produit toutes les fois que la lumière passe 
d’une substance transparente dans une autre , et l’on donne , 
dans ce cas , le nom de milieux à ces substances. L’expé- 
rience a fait connaître la loi de ce phénomène , de manière 
qu’ici, comme dans le cas de la réflexion, on peut assigner 
la i*utc que suit la lumière après son incidence. Voici l’énoncé 
de celte loi. 

i°. Le rayon incident AB et le rayon réfracté BD sont dans 
un même plan avec la normale BE à la surface MN , droite ou 

- • j ; • t / 


tized by Copgl 


RÉFRACTION. Ig 5 

courbe , qui sépare les deux milieux traversés par la lumière. 

.2°. Le rayon se rapproche de la perpendiculaire FE dans 
celui des deux milieux qui est le plus dense. 

3°. Le sinus de l’angle ABE d’incidence , ei le srnus de 
l’angle DBF de réfraction forment un rapport qui ne varie 
pas lorsqu’on change l’angle ABE d’incidence, pourvu que 
les milieux restent les mêmes. C’est ce qu’on exprime en 
disant que les sinus des angles fC incidence ei de réfraction sont 
dans un rapport constant, sous toutes les incidences. 

Ce tapport est de 3 à i, quand la lumière passe de l’air 
dans le êerre ; de 4 à 3 quand le passage se fait de l’air dans 
1 eau , etc. Ainsi , pour savoir ce que détient un rayon de 
lumière qui tombe à la surface MN du verre sous un angle 
donné ABE, on cherchera quel est l’angle DBF qui est tel 
qu’on ait 3 : a :: *i„ A BE : sin DBF; et si l’incidence avait 
lieu dans l’eau , on remplacerait le premier rapport 3 : a, de 
«ttc proportion , par 4 : 3. Plus exactement, on trouve que 
le premier de ces rapports est :: 3i : 20, et le second 

.: 529 : 3g6. Toutefois, ces rapports varient un peu avec l’état 
de ces substances. â 

A la sortie du milieu, le rayon ABD se réfracte de nouveau 
et srnt mie direction, telle que DI, soumise à la même 
loi; d’où l’on voit que le rayon émergent DI est parallèle 
au rayon incident AB, quand les surfaces MN, mn, du 
milieu traversé, sont parallèles. Mais, dans tout autre cas, ce 
parallélisme n’a pas lieu , et c’est sur cette propriété qu’est 
fondée la théorie des LexViu.es, des Fovcts , des Limrms , des 
Microscopes , des Loupes, etc. Comme ce sujet a été examiné 
ailleurs, nous n’y reviendrons pas. 

In autre effet de là réfraction, est la dispersion de la lu- 
mière, en vertu de laquelle les objets se revêtent dé couleurs 
variées. La lumière blanche n’eSt pas une substance simple ; 
elle est une combinaison d’une multitude dé rayons diver- 
sement colorés : or, ces rayons n’éprouvent pas la même ré- 
traction ; il en est qui s’écartent plus que d'autre^ de la per- 
pendiculaire au point d’incidence, et qu’on dlf plus réfran- 
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giblcs, par cette raison. En énonçant les sept principales cou- 
leurs dans l’ordre décroissant de leur réfrangibilité, elles sont: 

* '■J ‘ ‘ « 

Violet, indigo, bleu, vert, jaune, orangé , rouge. 

y! ■ .IM. ■ 

Ainsi , les sinus des angles d'incidence et de réfraction sont 
en rapports différons pour les différens rayons colorés , quoi- 
que ce rapport soit constant pour chacun ; et celui de 3 r 2 que 
nous avons donné pour l’air qt le verre , par exemple , doit 
s’entendre du rayon moyen , -qui est le vert. 

Quand la lumière blanche traverse un prisme de verre, 
elle en sort par une surface oblique à icelle d’incidence , et 
les couleurs se dispersent de manière à montrer une image 
colorée, qu’on appelle un spectre. Le -violet y- apparaît plus 
loin du verre que le rouge, et est par conséquent plus ré- 
fracté que cette dernière couleur. Le même effet se produit 
quand la lumière traverse les lentilles de verre; cette colora- 
tion des objets qu’on voit à l’aide de verres optiques, con%- 
ti tue Y aberration de réfrangibilité. Nous avons fait usage de 
cette théorie en traitant de Y achromatisme, à l’article Lü- 
netse. Comme cette coloration des images qu’on aperçoit à 
travers le verre est une cause de déformation très nuisible à 
l’effet qu’on en- attend; on a cherché les moyens de la faire 
dispar-aître , et c’est une des parties les plus difficiles de l'art 
de l’opticien. La structure de l’œil a donné les premières 
idées d’achromatisme , et en examinant Comment il arrive que 
les changent eus de densité des parties constituantes de cet 
organe recomposent la lumière pour la faire paraître blanche-, 
on, a réussi ^ jusqu’à un çertaip point, à imiter la nature 
dans la construction des instrumens d’Optique. ( V. T. Xlf , 
pgge 4»8. )_ • , . . . • 

L’arc-en-ciel est un phénomène produit par- la décomposi- 
tion de la lumière qui traverse h?s gouttelettes d’eau sus- 
pendues dans l’atmosphère , et qui se réfléchissent à la sur- 
face intérieure de ces globules. ( V. les Traités de Physique. ) 
On comprend aisément que la lumière, sous de certaines 
incidences, ne peut entrer dans le udligu transparent qu’elle 
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frappe, ou du moins n’y pénètre qu’en partie, c’est-à-dire 
qu’alors la réfraction n’a pas lieu , mais bien une simple re'- 
Ilexion , pour une partie plus ou moins considérable de lu- 
mière. Les corps transparens se comportent alors comme ceux 
qui sont opaques. ( V . Réflexion. ) 

Quand le milieu traversé par la lumière a une densité va- 
riable, on peut, le considérer comme composé de couches 
successives, dont chacune exerce sa réfraction propre sur lés 
rayons qui y pénètrent. Le mirage est un effet de ce genre 
( Ÿ. les Traités de Physique) ; et si la densité varie par de- 
grés insensibles , toutes les petites lignes de rupture forment 
uue courbe qu’on appelle trajectoire de la lumière. Les choses 
se passent ainsi dans l’atmosphère. La lumière qui émane des 
astres , mue en ligne droite dans l’espace infini qui les sé- 
pare de uoüs , s’infléchit de plus en plus et se courbe dans 
l’air pour arriver à nos yeux , parce que les couches succes- 
sives qu’elle traverse ont dés densités croissantes. Cet effet est 
ce qu’on appelle la réfraction atmosphérique. 

Ainsi, non-seulement il se produit dans les vapeurs de 
notre atmosphère des effets de coloration dus A la décompo- 
sition de la lumière des astres, mais en onlfe, si nous menons 
une tangente à la trajectoire formée par un rayon lumineux 
au point où il entre dans notre oeil, c’est dans cette direc- 
tion que nous jugerons que ce rayon court, et l’astre duquel 
il est émané nous paraît situé daus cette ligne droite , quoi- 
qu’il occupe réellement une position différente. Cet effet , 
appelé réfraction astronomique , qui nous porte A croire les 
astres plus élevés sur l’horizon qu’ils' ne le sont en effet, est 
calculé et mesuré par les astronomes. Comme ce sujet est 
étranger à nos recherches, nous 11e nous y arrêterons pas. 

C’est un effet du même genre qui est' produit par la vue 
des objets terrestres éloignés ; nous les jugeons toujours un 
peu plus élevés qu’ils 11e sont. Dans la pratique du nivela 
lement, il faut avoir égard A cette réfraction atmosphérique , 
afin de restituer aux objets leur place réelle. ( V. Niveau.) 
Les substances diaphanes cristallisées présentent un pheno- 
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mène fort singulier : les corps qu’on regarde à travers ces 
cristaux paraissent doubles ; au lieu de voir une ligne , on 
en aperçoit deux, etc. Cet effet est produit par une double- 
réfraction de la lumière, c’est-à-dire que les rayons à leur 
entrée dans le cristal se brisent de deux manières différentes: 
lune, qui est soumise à la loi préeédem ment énoncée ; l’autre, 
qui suit une autre loi et est appelée réfraction extraordinaire y 
le spath d’Islande, le cristal de roche, etc. , présentent cette 
propriété à un degré très remarquable. 

Les travaux d’Huyghens, Brewster, Malus, Fresnel, Bioty 
Arago, W ollaston , sur la polarisation de la lumière, ont 
donné à cette théorie un intérêt particulier ; et quoiqu’il reste 
beaucoup de recherches à faire sur ce sujet, on peut regarder 
celte partie de la science comme très avancée. Nous ne pou- 
vons nous occuper ici de ce sujet , qui n’a d’aillehrs que peu 
d applications aux Arts. En traitant des Limettes microinétri— 
ques, nous avons exposé ce qu’il est utile d’en connaître. 

( V . T. XII , page 436. ) Fr. 

RÉFRIGÉRANT ( qui refroidit . de frigus , frigoris, fiyoç, 
froid). On désigue par ce nom divers Appareils destinés à 
condenser des vapeurs , abaisser la température des li- 
quides, etc. 

C est, le plus ordinairement, en mettant en contact, direc- 
tement ou indirectement, l’eau froide avec diverses subs- 
tances, qu’on opère le refroidissement de celles-ci dans les 
Arts industriels ; et en effet, l’eau ayant une très grande ca- 
pacité pour la Chaleur , convient généralement mieux , à 
masse égale, que les autres matières pour cette application. 

Lorsqu on veut obtenir un abaissement de température 
très grand , on se sert de glace ou même de mélanges frigori- 
fiques : de .glace et de sel marin , par exemple. 

Les appareils dans lesquels on abaisse ainsi la température 
en faisant passer dans 1 eau ou la glace une partie de la cha- 
leur des cçrps à refroidir, varient beaucoup dans leurs formes. 

On en verra des exemples aux articles Alcool, Acide 
acétique. Carbonate d'ammoniaque , Éther, Serpentins , etc.. 
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qui renferment les descriptions des réfrigérans pour les Va- 
peurs. ' 

Dans l’article fitÈit , nous avons indique comment, à l’aide 

de vastes bassins peu profonds , 011 profite de l’évaporation 
dans l’air ambiant , pour refroidir le moût après que la dé- 
coction du houblon est faite. Cette manière d’opérer est assez 
convenable en hiver ; mais durant les chaleurs de l’été , elle 
offre de (grands inconvéniens. En effet, .pour que la fermen- 
tation donne les meilleurs résultats, il faut, dans cette saison, 
délayer la levure dans le moût bouillonné , lorsque celui-ci 
n’est pas à une température plus élevée que i 3 à i 5 degrés; 
mais si l'air atmosphérique est lui-même à 20 degrés, on conr 
(oit que la température du moût ne descendra que fort lente- 
ment à ce dernier terme, et qu’elle dépassera toujours le 
premier. Afin d’y parvenir, on a essayé de profiter du refroi- 
dissement des nuits ; mais le temps trop long qu'il faut at- 
tendre avant de verser dans la cuve guilloire, occasione une 
altération plus ou moins grande dans le moût de bière. 

Les bacs, d’ailleurs très dispendieux de construction et 
d’emplacement, font souvent aigrir la bière, en raison du 
levain acide qui s’y forme par suite du séjour prolongé du 
moût, dont le bois est imprégné. C’est pour remédiera cet in- 
convénient, que M. Nichols a proposé de substituer anx Racs 
de l’aijcien système, l’emploi d’un appareil breveté qu’il a 
nommé, avec raison, réfrigérant des brasseries. 

C’est un cylindre métallique de à 5 o pieds de long, sur 
un diamètre qui peut varier depuis 6 pouces jusqu’à 9 pieds, 
suivant l’importance de l’établissement pour lequel il est 
construit ; ses dispositions intérieures sont calculées de 
manière à offrir au liquide chaud dont on veut abaisser la 
température , le plus possible de surface rafraîchie par 
de l’eau de puits. Dans ce but , la forme cylindrique a 
été préférée , comme offrant le plus de développement 
sous un petit vohunc ; ainsi , par exemple , un cylindre 
de 2 pieds de diamètre sur 5 o pieds de long , dorme 
3 oo pieds carrés' et plus , de surface, laquelle a été doublée 
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au moyen de cannelures de 3 lignes de profondeur, qui , en 
portant cette surface à 600 pieds carrés et plus de développe- 
ment j^ont réalise l’avantage important de mettre le liquide à 
refroidir dans un état de division tel qu’un très grand 
nombre de particules viennent à la fois se mettre en coutact 
avec la paroi métallique rafraîchie. 

Le choix du métal avec lequel le réfrigérant est construit 
n’a pu être indi fièrent , car tous ne se laissent pas pénétrer 
par la chaleur avec la meme promptitude; il fallait choisir un 
métal bon conducteur, qui offrit assez de consistance pour 
11e pas ployer au moindre choc. Le cuivre rouge étainé a 
paru , après divers essais , remplir le plus complètement pos- 
sible cette double condition. „ , 

La forme et la matière étant ainsi arrêtées, il ne s’agissait 
plus que de déterminer quelle direction il convenait de 
donner aux deux liquides pour les forcer à échanger métho- 
diquement leur chaleuc acquise, jusqu’à ce que la tempéra- 
ture du moût de bière fût abaissée au degré voulu pour ob- 
tenu' de bonnes fermentations vineuses. 

Cette direction devait être opposée ; ce qui importait sur- 
tout, c’est qu'elle ne fût jamais uniforme, et que chaque 
particule du liquide chaud, fréquemment troublée dans sa 
marche, vînt heurter à son tour les surfaces rafraîchies et 
s’y dépouiller d’une partie de sa chaleur. Ce résultat a été 
obtenu en opposant les cannelures, et en -laissant entre cha- 
cune d’elles de petits intervalles non cannelés, où le moût 
de bière s’accumule , mélange ses couches , pour se distribuer 
ensuite dans de nouvelles cannelures; eu sorte que la direc- 
tion change au moins quarante fois avant que le liquide n’ait 
parcouru l’appareil d’un bout à l’autre. 

- L’auteur avait eru d’abord pouvoir s’en tenir à cette seule 
disposition ; mais rabaissement des cinq à six derniers degrés 
de température du moût, lorsque les deux liquides appro- 
chent du même degré, offre de très grandes difiicnltés, et 
l’expérience a prouvé qu’à moins d’une dépense d’eau qui 
devenait par trop considérable, il eût été. impossible de la 
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surmonter économiquement. C’est alors qu’il songea à joindre 
à son premier moyen l’application du refroidissement pro- 
duit par l'évaporation. On sait,- en effet, que l’eau, pour sc 
mettre en vapeur, emploie cinq fois et demie autant de cha- 
leur qu’il en faudrait pour élever de 100 degrés la tempéra- 
ture de la même masse de liquide. 

Afin d’obtenir un refroidissement de ce genre, on fit re- 
couvrir tout l’appareil d’une chemise en toile , sur laquelle 
l’eau arrive à volonté par un tube perforé de petits trous 
semblables à ceux d’une pomme d’arrosoir. Un partie de 
cette eau, portée à l’état de vapeur par la chaleur qu’elle 
enlève à la paroi en contact a*ec le mont de bière, produit 
un refroidissement que l’on pourrait porter même au-dessous 
du degré de l’eau de puits , si un tel résultat était *é— 
cessaire , ce qui n’arrive pas pour le moût de bière, qu’il 
n’est utile de refroidir que jusqu’à i3 ou 1 4 degrés Réaumur. 

Ce nouveau réfrigérant permet de brasser autant de fois 
par jour que les autres opérations de la brasserie l’exigent : 
011 refroidit de* jour comme de nuit, par tous les temps 
et dans toutes les saisons , au degré que l’on veut , depuis celui 
de 65 A 60 degrés, que donne le moût après avoir été déposé 
dans un réservoir au sortir de la chaudière, jusqu’à celui de 
l’eau de puits. La température constante et régulière de 
celle-ci en fait le meilleur de tous les agcns que l’on puisse 
employer pour opérer le refroidissement en grand , dans 
toutes les localités où l’on peut s’en procurer. 

Le réfrigérant en question coule moins à établir que des 
bacs ; étant en métal , il parait devoir durer plus long- 
temps , et exiger moins de réparations ; substitué aux bacs, 
il met à la disposition du brasseur l’immense local qui était 
occupé par ceux-ci. Dans les établissemens disposés pour 
cela, il permet d’utiliser la chaleur du moût, eu échauffant 
une masse d’eau environ deux fois' plus considérable, qui 
peut servir à de nouvelles trempes , à rincer les ustensiles de 
la brasserie , etc. ; et enfin , par suite de sa construction fort 
bien entendue, peut, en cas d’accident ou de réparations. 
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urgentes , être démonté , réparé et remonté dans l’espace de 

quelques heures. 

Déjà plusieurs brasseries de Paris ont adopté ce nouvel 
ustensile, qui nous paraît appelé à perfectionner sensiblement 
l’art du brasseur, surtout en ce qu’il évitera la chance la 
plus redoutée, de l’acescence des moûts, accident désigné par 
la. locution passer à V aigre. 

I 

Description du réfrigérant des brasseurs. ( V . le* fig. 1,2, 
»• 3, 4 de la PI. 67, des Arts chimiques. ) 

aaaa , Coupe longitudinale, représentant le réfrigérant eoupé 
en deux parties égales. (Les quatre parties fig. t , a, î, 4 ajus- 
téeasl’une au bout de l’autre n<: forment qu’un système. * v 
bbbbÿ Tube destiné à remplir la capacité superflue du ré- 
frigérant.* 

cccc. Soixante-seize disques de fer-blanc , destinés à ren- 
forcer le tube ci-dessus. - 

dddd, Tubes à air du même. . ■ 

eeee , Rayons des cercles qui supportent le tube cannelé. 
ffjf, Espace teinté en vert contenant l'eau , agent du 
refroidissement. • . 

gggg , Tube cannelé en cuivre étamé très mince,- qui sé- 
pare l’eau du moût de bière. 

hhhh, Espace. teinté en rose, contenant le moût de bière, 
et où il coule lentement en couches très minces. 
iiii, -Tube extérieur enveloppant le moût de bière. 
kkkk, Chemise de toile recouvrant l'appareil, et sur la- 
quelle tombe en pluie fine l’eau destinée à procurer le refroi- 
dissement. 

l, Tube .qui amène l’eau dans le réfrigérant. 

m, Tube qui amène le moût de bière dans le réfrigérant, 

n, Robinet qui amène l’eau dans le tube d’arrosoir. 

0000, Tube arrosoir. 

PPPP ’ Tubes à air pour l’eau. 

• q. Tube à .air pour le" moût de bière 
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mr, Gouttière destinée à recevoir le superflu de l’eau qui 
p’a pas été vaporisée par la chaleur du moût de bière. 

, ssss , Plusieurs paires de brides , destinées à réunir ensemble 
les diverses parties de l’appareil.. . . 

t , Section verticale , représentant le gros bout de l’appareil , 
vu de face. 

uuuu, Robinets qui servent à vider- l’appareil après l’o- 
pération. • P. 

RÉGLAGE du papier de musique. ( V. l'article Musique, 

T. XIV, page 28 ». ) . - .Fr. 

RÈGLE ( Arts de Calcul). C’est un instrument dont on se 
sert pour tracer des lignes droites sur la surfâce des corps 
plans. Le plus souvent la règle est forcée d’une lame longue 
et étroite en bois, en fer ou en laiton; elle sert A dessiner sur 
le papier , le bois , etc. Les règles de métal sont employées 
par les maçons, charpentiers, etc. 

Pour construire une règle , on coupe un bord rectiligne 
avec le rabot, on doucit et polit avec la lime, la prêle, etc. ; 
on s’assure ensuite si ce bord est en ligne droite , en mirant 
à l’œil les deux extrémités , et examinant si les deux bouts 
semblent coïncider, en même temps que tous les points in- 
termédiaires. En appliquant la règle sur le papier, et traçant 
au crayon une ligne le long de son bord, il faut que 
■i l’on retourne la règle bout pour bout, il y ait encore exacte 
coïncidence entre son bord et -la ligne tracée. 

Quand la règle est destinée à décrire des lignes à l’encre , 
on y pratique un biseau , qui , tourné du côté de la feuille 
de papier, laisse un espace vide , pour empêcher que L’encre ne 
bave, en coulant- le long du bord. Placée sens dessus dessous,, 
la réglé se trouve plus mince du côté du biseau , ce qui rend 
les tracés au crayon plus faciles. .... , 

Pour tracer des lignes parallèles , on «e sert dé règles que 
nous avons décrites au mot Parallèles. On construit aussi un 
instrument destiné à régler les registres. G’cst une lame de 
bois , ou de métal , de 4 û 5 pouces de largeur, sur va à 
1 5 de longueur, plus ou moins ; en taillée de jours ou fenêtres 
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longitudinales, formant, à distances égales, une suite de ré- 
glettes parallèles. On applique eet instrument sur la feuille 
qu’on veut régler, et Pon passe le crayon . ou la plume por- 
tant une encre pâle, le long de toutes ces réglettes succes- 
sives : ces empreintes forment une série de lignes parallèles 
équidistantes. 

Comme l’intervalle des lignes est fixé par la forme de cette 
règle , on est obligé d’avoir autant de ces règles qu’on veut 
observer de distances entre les lignes. On a imaginé un ins- 
trument de ce genre dont les réglettes peuvent se rappro— 
cber l’une de l’autre, dans de certaines limites, sans cesser 
d’être parallèles et équidistantes : cet appareil réunit en un 
seul les avantages de plusieurs. On se représentera facilement 
comment on peut donner à l’ensemble des réglettes le mouve- 
ment dcrtit nous avons parlé, en recourant à ce qui a été dit à 
l’article Parallèles ; nous ne jugeons pas cet objet assez im- 
portant pour mé ri ter-une plus ample description. 

Le grand nombre de registres qui s’emploient dans le com- 
merce , exige que le réglage soit l’occupation spéciale d’une 
classe d’ouvriers appelés Régleurs : ils tracent à l'encre pâle , 
nonrseuleiucnt les parallèles destinées à conduire les lignes 
d’écriture sur les feuilles , mais encore les cases transversales 
qui reçoivent les colonnes de chiffres. 

Pour tirer des parallèles, on se sert souvent de règles 
carrées} en appliquant leurs faces successives sur le papier, 
et traçant les lignes le long du bord antérieur, on obtient le 
résultat demandé. Dans ce mouvement, il faut avoir grand 
soin de 11e pas faire glisser la règle , ce qui dérangerait le 
parallélisme. La règle carrée doit non-sculcmcul être bien 
droite sur chaque face , et avoir ses faces exactement uines ; 
mais il faut encore qu’aux deux bouts la règle ait précisé- 
ment la même épaisseur ; car en faisant rouler la règle sur 
le papier, la plus petite inégalité deviendrait considérable, en 
s’ajoutant à elle-même dans toute la hauteur de la feuille. 

En général , une règle est difficile à faire exacte; mais par- 
ticulièrement les réglettes parallèles et les règles carrées ne 
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sont que bien rarement bonnes. Il y a des ouvriers renommés 
pour ce genre de travail, et qui s’en occupent presque exclusi- 
vement. Les dessinateurs, architectes , etc. , qui se servent de 
longues règles , les préfèrent épaisses et en bois durs , tels 
que l’ébène, l’acajou, le bois de fer, etc. Quand on ne s’en 
sert pas , il faut les- suspendre à un clou, qui entre dans un 
trou pratiqué à l’extrémité; car eu laissant la règle posée sur 
une table, elle se courberait à la longue par son poids , pour 
se mouler sur les creux de la surface, qui n’est jamais plane. 

On assemble souvent deux règles à angle droit, c’est ce 
qu’on nomme u»e Équerre. ( V. ce mot.) Il y a aussi des 
règles pour tracer des lignes courbes, qu’on appelle des 
pistolets. On taille les bords d’une lame de bois en la 
contournant sous diverses courbures, tant convexes que con- 
caves, et le dessinateur choisit celle de ces courbures qui con- 
vient à la courbe qu’il veut tracer. 

Nous terminerons par donner la description succincte de la 
règle à calcul, ou règle glissante ( sliding rule). Ou nomme 
ainsi une règle marquée de divisions et de chiffres, à l’aide 
de laquelle on peut exécuter des calculs , et même des opé- 
rations assez compliquées. Divers ouvrages ont été publiés 
sur l’emploi et l’utilité de ces appareils, parmi lesquels nous 
distinguerons celui de M. Arthur, qui explique la composition 
de la règle et ses usages, et en donne des applications à des 
exemples multipliés. 

La règle à calcul est formée de deux règles, dont l’une, 
plus étroite , est logée en entier dans une rainure pratiquée 
sur l’épaisseur de l’autre ; elle y glisse avec le moindre frotte- 
ment possible , selon sa longueur, et sans laisser le plus petit 
intervalle à leur jonction. Ces conditions indispensables ren- 
dent très difficile l’exécution de la réglette et de sa coulissé. 
On la fait, en Angleterre, avec un outil coupant en forme 
de rabot. La fig. 12, PI. 14 des Arts de Calcul , est une coupe 
transversale, qui montre que quand la réglette est en place 
dans sa rainure, la règle paraît d’une seule pièce. Il faut 
surtout que le bois soit dur et bien sec , pour qu’il ne tra- 
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vaille pas, sons l’influence de l’iiuinidité; car l’instrument 

tourmenté ne joindrait plus , ou bien sa réglette frotterait 
trop , et l’usage en serait impossible. Lu petit clou saillant 
sur le bout delà réglette facilite le glissement de la coulisse. 

Voici le principe qui sert à y marquer les divisions: 

On sait que pour multiplier deux nombres quelconques , 
on peut ajouter» leurs logarithmes, et chercher dans la table 
le nombre correspondant à cette somme ; c’est le produit de- 
mandé. De même si , du logarithme d’un dividende on 
Tetranche celui d’un diviseur, le reste est le logarithme du 
quotient. Ainsi, l’addition remplace la multiplication; la 
soustraction lient lieu de la division. t 

Concevez que , sur deux règles , on ait porté , à partir de 
leurs extrémités , des longueurs égales aux logarithmes des 
nombres entiers consécutifs, ces longueurs étant prises sur 
une échelle de parties égales ; qu’on ait marqué , par des 
chiffres, les nombres correspondans à ces logarithmes; on 
aura ainsi deux espèces dé tables de logarithmes parfaitement 
égales dans toutes leurs divisions. Or, pour ajouter deux 
longueurs, il faut les disposer bout à bout; donc pour faire 
le produit de deux nombres , on placera le xéro de l’une 
sous le trait qui dans l’autre dénote l’un des facteurs ; et 
l’addition des longueurs étant faite , le chiffre du produit 
sera , sur la première règle , en correspondance avec le trait 
qui, sur la seconde, limite le second facteur. La soustraction 
des logarithmes se fera avec la même facilité, et donnera le quo- 
tient des nombres. Telle est l’heureuse invention due à Gunter. 

Et comme pour porter ainsi des longueurs bout à bout , 
deux règles isolées ue seraient pas commodes, les Anglais ont 
imaginé de faire glisser l’uue dans une feuillure pratiquée sur 
l’autre. Telle est la règle à calcul. Nous nous dispenserons 
d’indiquer les détails de pratique de cet ingénieux instru- 
ment, avec lequel on fait aussi des règles de trois, de so- 
ciété, d’iutérèt , etc. , des élévations de puissances, des ex- 
tractions de racines , etc. ; nous donnerons seulement le moyen 
de marquer les divisions, chacune en son lieu. 
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Si rien ne limite la longueur de la règle , ou prendra , sur 
une Échelle de parties égales quelconques, des longueurs 
qui soient les logarithmes des nombres. Par exemple, i, 2 
3... ont pour logarithmes o, 3oi , 4 77 , en multipliant 
par 1000. A partir d'un trait au bout de la règle, et qui en est 
le zéro , ou portera les longueurs 3oi, 4 77 , ... on écrira au- 
dessus de ces divisions les nombres i , 2, 3 . . . 

Mais si l’on veut que la règle ait 4 décimètres et donne 
les logarithmes des nombres de 1 à 100 , il faudra prendre 
une écheHe dont la longueur totale soit 4 décimètres, et où 
cette longueur soit divisée en 2000 parties , parce que 2 est 
le logarithme de 100 ; ou bien, ce qui équivaut, on se servira 
d’une échelle quelconque, mais ou réduira les logarithmes 
proportionnellement, pour atteindre au but proposé. Les 
divisions sont marquées par des traits, avec la machine à di- 
viser les lignes droites. (F. Diviseh. ) 

La règle à calcul contient en outre , sous la réglette des 
échelles de parties égales, et de logarithmes de sinus et de 
tangentes, avec lesquelles on fait les calculs de navigation. On 
y trouve aussi des facteurs numériques , pour évaluer les sur- 
faces, les \olumes, les poids des corps , etc. Cet instrument 
est d’un usage très répandu en Angleterre, où M. Jones les 
fait en fabrique avec beaucoup de soin. M. Jomard l’a im- 
porté en France, et on le fait dans les ateliers de Lenoir. 

Quand on veut que la règle glissante suffise au calcul de 
grands nombres, ou donne des résultats numériques précis, 
ou est obligé de la Caire très longue ; il y eu a qui ont 1 mètre 
de longueur. 

Comme cette règle est embarrassante à manier, Gauthey a 
eu l’heureuse idée de la courber en cercle , pour la rendre 
plus portative ; c’est sou Arithmographe. Sur un disque de 
métal est monté un autre disque un peu plus petit, qui 
tourne concentriquement : les bords portent les divisions lo- 
garithmiques. L’addition et la soustraction des longueurs est 
exécutée en faisant tourner le cercle intérieur pour amener 
les chiffres de l’un des bord* sous ceux de l’autre j d’apjès les 
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valeurs données des facteurs, précisément comme on opère 
avec la règle. Tel est aussi le principe de construction des ta- 
batières et des cercles gradués de M. Iloyau. ( ff. les bulletins 
de la Société d’Encouragcuient pour ibiü, p. i5o. ) Fa. 

RÉGLEUR DE PAPIER (Art du) ( Technologie). L’art de 
régler le papier , par des procédés mécaniques , n’est pas 
ancien; il date de la fin du siècle dernier, et celui qui le 
premier prit uu brevet pour cet objet, dont nous parlerons 
plus bas , lui donna le nom d’art gammographique . 

Avant cette époque , on employait des procédés dont on se 
sert encore dans les bureauxrpour rayer au crayon des feuilles 
de papier sur lesquelles ou doit écrire , atin de conserver l’é- 
criture dans une ligne régulière. 

Pour cet effet, on emploie les deux procédés décrits dans la 
première page de l’article qui précède celui-ci. 

Pour régler le papier de musique ou de plain-chant, on 
emploie le procédé du carrelet, et l’on sc sert, au lieu du 
crayon ou d’une plume, d’un instrument qu’on nomme patte , 
qui porte quatre ou cinq plumes en laiton mince , dont la 
construction est la même que celle des plumes mécaniques 
dont nous parlerons plus bas; elles sont portées ensemble par 
un manche rond. 

Le carrelet est ici plus épais que celui dont uu se sert pour 
régler le papier propre à l’écriture. La largeur de chaque côté 
du carré est égale à la distance qui doit séparer une ligne 
musicale de l’autre, ün fait tourner ce grand carrelet de la 
même manière que celui dont nous avons parlé, et après avoir 
pris de l’encre avec la patte , on la pose contre le carrelet , et 
en l’inclinant un peu vers la droite on trace avec cette main 
les quatre ou cinq. lignes à la fois, selon que ce papier doit 
servir pour le plain-chant ou pour la musique. 

Toutes les irrégularités qu’on remarquait dans les procédés 
de réglure que nous venons de décrire , et les longueurs 
qu’ils entraînaient, ont porté des artistes ingénieux à chercher 
des moyens pour abréger ce travail et pour le faire d’une ma- 
nière plus régulière. Une brochure Uès intéressante sur l’ai t 
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•1e la réglure , a été publiée pai'M. Méguin, régleur et typo- 
graphe , dont nous allons extraire les principaux articles, du 
moins les plus iinpovtans ; nous y ajouterons la description de 
la machine inventée par M. Rohberger de Vatenville , à Paris , 
dont il n a pas parlé. Cette machine , jointe à la description 
de la sienne, pour laquelle il u’esLpas entré, selon nous , dans 
d assez grands détails, donnera les moyens de concevoir une 
machine parfaite dans ce même but, pour un art qui a acquis 
de nos jours une assez grande importance. 

, Voici la description que donne M. Méguin de sa machine: 
nous y ajouterons quelques détails, dans la vue d’en com- 
pléter l’intelligence. Nous ne nous astreindrons pas à copier 
littéralement l’auteur. • 

« L’établi du régleur n’a pas besoin d’une aussi grande' so- 
lidité que celui de plusieurs autres artistes ; c’est-à-dire que 
la table sur laquelle il travaille n’estautre chose qu’une planche 
A, A,üg.5, PI. 47 , en sapin, emboîtée par ses deux bouts , 
et portée sur deux ttéteaux solides. Cette planche doit avoir 
trente-six pouces (un mètre) de long, environ trente-deux 
pouces de large, et quinze lignes (trente-quatre millimètres) 
envirou d’épaisseur. L’important est que celte planche soit 
parfaitement dressée dans toute son étendue, sans trous , ni 
fentes, ni nœuds, et construite d’un bois très sec, afin qu’elle 
ne puisse pas se tourmenter. 

>• Cette planche , que nous appellerons table , pour nous ser- 
vir de l’expression adoptée par les régleurs , sert de fond au 
cadre dont nous allons parler , et qui est construit en bois de 
chèue très sec , est placée à charnières sur une traverse en boi’s 
de chêne de deux pouces de large , laquelle, est fixée par des 
vis sur la table A, A r avec uue grande solidité. Le châssis 
dont nous venons de parler est aussi long que la table est 
large, en en retranchant la largeur de la traverse sur laquelle 
il est mouvant de bas en haut, à l’aide des trois charnières qui 
l’j fixent. Il est représenté ici ievé. Avant d’en expliquer les 
fonctions, il faut connaître sa construction. 

» Ce châssis €,D, fl, D, même figure ,- est en bois de 
Tome XVIII. 


210 


■ “ 

RÉGLEUR DE PAPIER. 

cliène; les quatre traverses- qùi forment son contour ont deux 
pouces de large sur un pouce d'épaisseur. Une rainure de trois 
lignes de large et trois lignes de profondeur est pratiquée dans 
chacune des traverse» G; G, en dedans du cadre et en regard 
l’une de l’autre. Ces rainures sont destinées à recevoir les trois 
tringles ou barres mouvantes E, E, E, en bois dé chêne dur, 
très droites et bien poiies ; elles servent à fixer et tendre par- 
faitement le papier que l’on doit régler , et doivent pouvoir 
s’éloigner ou se rapprocher, selon l'étendue de la feuille. Ces 
barres mouvantes sont au nombre de cinq, comme On le vojt 
dans la iig. 10, qui représente le cadre baissé avec scs acces- 
soires qui représentent la • machine de M. Rohbcrgér ,'que 
nous décriions après celle-ci. On y voit le châssis baissé , fixé â 
la barre par des charnières, et tous les accessoires, prêts à 
travailler. r « •; ♦ • • ‘•ré, • 

“ Les cinq barres dont noua venons de parler, ajoute M. Mé- 
guin , doivent être de dilférentes largeurs, savoir : une de sept 
lignes , une de neuf, une de dix , .et deux de douze. Dans l’é- 
paisseur de celle de dix lignes on fait pratiquer une rainuré 
de deux lignes de large sur sept lignes de profondeur. 

■> Sur la table et sous le châssis on trace deux lignes O', C;, 
N, N (fig. 6 ), perpendiculaires entre elles , et qui partagent 
l’espace eu quatre rectangles égaux. On verra plus bas, en 
parlant de la màe en train , l’utilité de ces deux lignes. 

» Datife la vue d'empêcher le châssis de se lever ou de bou- 
ger pendant le travail , il faut placer , sur le devant du châSsis ' 
uu loqueteau qui vienne s’agrafer à la table, et qu’on dégagé 
ensuite facilement lorsqu’on veut le relever. Sans cette pré- 
caution , on pourrait gâter beaucoup de papier. Il est" rie plus 
nécessaire de placer une poulie au plafond , sur laquelle on 
fait passer une corde dont on accroche un bout ail Cadre en 
avant, afin de le tenir ouvert, à l’aide d’un poids suffisam- 
ment lourd attaché à l’autre %xtrértnfé. Ce moverr eit très 
commode pour avoir les deux mains libres, afin d’enlever 
avec facilité les papiers réglés, y en substituer d'autres, et 
faire tous les arraogemens nécessaires- pour bien disposer 
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la reglare. On donne une pente au châssis de deux à trois 
pouces du derrière au devant , afin de donner la facilité de 
régler les grands^ papiers et de tracer les gros filets de tète. 

Les châssis carrés sont les plus commode» et les moins era- 
barrassans pour les papiers ordinaires , le jésus compris. Pour 
le colombier et le grand-aigle, on a des châssis particuliers. 

Les plumes propres à la reglare sont faites avec du cuivre 
jaune mince , qu’on dresse bien sur un tas poli , à l’aide 
d’un maillet de bois. On coupe des pièces en forme de tra- 
pèze de trois pouces du long , un pouce de large à la base 
du trapèze, et cinq lignes à la petite base. On fait chauflèr 
ces pièces au rougî , et après les avoir laissées refroidir, on les 
plie par le milieu de léur longueur, ou les lime ensuite dans 
la forme que présente la fig.. 7 . On a un assortiment com- 
plet de ces plumes, que l’on décape bien avec une éponge 
trempée dans de l’acide sulfurique étendu dans quatre par- 
ties d’eau. L’art de fabriquer ces plumes n’appartient pas 
directement au régleur ; c’est un art séparé. La fig. 6 montre 
la plume par-derrière ; la fig. 7 (bût) la montre du côtédu ré- 
servoir a , que l’on pratique d’un pouce de long et une ligne 
de large, un peu au-dessus de l’extrémité du bec. Nous nous 
abstiendrons de parler de leur, construction plus en détail, 

» On fabrique de ces plumes multiples à a, 3 ,’4, 5, etc. , 
becs ; outre qu’elles sout plus difficiles à faire , puisqu’on 
forme les liées d’une seule pièce , il faut en avoir alors une 
grande quantité, pour se inuuird’un assortiment complet. On 
va voir comment on emploie les plumes séparées pour les dis- 
poser à la réglure. 

» Les régleurs se servent d’une espèce de composteur qu’ils 
nomment oulil, que nous aHons décrire d’abord d’après 
M. Méguin ; nous ferons connaître les perfectionnemens qu’on 
■y a apportés. Le composteur est une règle en bois dur, cor- 
mier, châtaignier ou noyer, bieH sec ; elle a de vingt à vingtet 
un pouces environ de longueur Sur deux de largeur. Le fond 
et le couvercle oui chacun environ six lignes d’épaisseur, bile 
est terminée par un talon à chacun des deux bouts. Au milieu 

• 
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de ce talon est placée une vis de pression. Ou pourrai t en 
placer ane à chaque talon. Ou pratique dans le fond une rai- 
nure de 10 lignes de large , sur environ 4 lignes et demie de 
profondeur. C’est dans cette rainure que se logent les espace» 
dont nous allons parler. Au-dessus de chaque talon est pra- 
tiquée, en relief, une queue d’aronde qui reçoit les deux 
extrémités jdu couvercle, de sorte que lorsque ces deux pièces 
son» assemblées, le composteur est solide. 

>• Les espaces sont semblables à celles qu’emploient les im- 
primeurs ; ils en ont de différentes épaisseurs, depuis 2 points 
jusqu’à 24 ; elles sont en bois très dur, en buis , afin de ne pas 
rendre l’outil aussi lourd que si elles étaient en métal. Pour 
monter le composteur , on place d’abord sur la gauche une 
espace d’une épaisseur suffisante , puis on place le guide, de 
quatre lignes plus court que les plumes , afin qu’il ne frotte 
pas sur le papier. La partie saillante du guide doit être 
ronde et polie f afin qu’elle glisse facilement le long des 
barres. On place ensuite les plumes entre des espaces suffisam- 
ment épaisses pour les séparer, selon les réglures qu’on veut 
faire , et le dos de la plume en dessus. On serre d’abord lé- 
gèrement la vis de pression , afin que rien ne glisse. Ou place 
ensuite le couvercle; et après avoir bien égalisé la longueur 
des plumet , à l’aide tlu brosseur, qui est nne règle en fer ou 
en bois bien droite, alors 011 desserre la vis- de pression , et 
l’on place le couvercle. On assujettit le tout avec du mastic 
que l’on coule sur le composteur. C’est ainsi que l’indique 
M.-Méguin. (fi. plus bas M. Roliberger. ) 

» Pour régler le papier, on en prend cinq feuilles à la fois, 
qu’on dispose bien t^rrement , et qu’on place sur les poin- 
tures, dont on verra mieux la 'forme et la disposition lorsque 
nous allons décrire le procédé de M. Roh berger ; on l’étend 
bien sur le coussin en drap, fortement tendu, placé sur la table 
en dessous du cadre, qu’011 rabat; ensuite on abreuve les 
plumes avec une brosse trempée dans l’encre T ou avec une 
lame de laiton très mince, nommée abreuvoir, que l’on passe 
dans le bec de la plume. On lire une épreuve , après avoir 
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trempé tous les becs à la fois dan» l’ange G (fig. 5 ) , placée 
à la droite de Fourrier. Si l’épreuve est bonne , on continue, 
sinon on -rectifie les défauts. On retourne la feuille lorsqu’elle 
est sèche, et l’on bpère de wcthe, en tirant toujours l’outil 
vers soi. » - **• - -• , - V 

Nous ne pouvons pas entrer dans de plus grahds détails ici* 
sur les diverses manipulations dont cet art est susceptible , 
ni sur la composition des Escat»-. ( V. ce mot. ) Nous allons 
décrire actuellement te proeédé de M. Rohberger, qui achè- 
vera d’éclairer sur les manipulations de cet art. > ■> 

• <> Deux espèces d’instrumens suffisent à l’art de rayer le 
papier, que cet artiste a appelé gammographique. Le pre- 
mier consiste en une* table solide^- que nous avons décrite 
6g. 5, couverte d’un drap bien tendu, sur laquelle est fixé 
un châssis de bois A, B, G (fig.' io),^|ont les dimensions 
excèdent un peu le plus grand papier qu’on puisse avoir à 
rayer. Deux charnières en A et D unissent ce châssis â une 
barre de bois E, F (fig. io, n-ét r« ) , de même épaisseur, 
et vissée solidement sur un des bord» de la table. C’est au- 
tour de celte charnière que s’opère le mouvement du châssis, 
lorsqu’on veut placer ou ôter la feuille de papier. Le châssis 
contribue , par son poids, à étendrela feuille sur la table, et 
à l’-y maintenir étendue , lorsqu’on passe le rajreur, dpnt nous 
parlerons plus lois. ■ ... . * 

» Deux lignes droites , qui se croisent à Angle depit 
(• y. fig. 6, puge-ato) au centre de l’espace recouvert par le 
châssis , sont tracées sur la. table. Ces deux lignes sont di- 
visées en parties égales, et chaque point de division G; G 
(fig. 1 io ) est marqué par au petit cylindre de cuivre , percé 
suivant son axe', taraude en écrou 1 , et enfoncé jusqu’au ni- 
veau de-la table i la fig. *5 en donne la forme. Ces cylindres 
servent à recevoir- deux pointes qui enfilent le. papier, comme 
dans As pointures des frisquettes dans l’imprimerie. Ces 
pointes, portent une. vis correspondante à l’écrou du ey*> 
hndre. On les place, en- les -vissant, aux distances. que la 
grandeur du papier exige. Par cette disposition,. ces pointes 
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sont tenues invariablement, et ne peuvent êtrfe emportée» 

gvec la feuille. > • 

■ » Pour produire le mouvement rectangulaire dans l’in té* 
rieur du châssis, on pratique des coulisses dans l’épaisseur de» 
côtés A, B, C, D (fig. 10 et 9), qui reçoivent les tenon» 
*des barres de '.bois I, K, L. Ges tenons peuvent glisser libre- 
ment dans ces coulisses , ou être arrêtes par des coins , comme 
on le voit dans là figure. On donne ainsi le mon veinent de 
gauche à droite , et réciproquertient. 

» On obtient le mouvement perpendiculaire à celui-ci , ert 
faisant glisser sur ces mêmes barres I W K , ou K , L , dans le 
sens de leur longueur, l’instrument appelé raycur . ^ . 

/ » Des conlisseà en forme de T (-fig. 8) sont pratiquées 
dans ces mêmes barres , -pour recevoir des pièceuen cuivre de 
même forme ( fig. ) ,. qui peuvent y glisser librement. 
C’est au moyen de ces pièces de cuivre et des vis de pression, 
qu’on limite la course du rajfeur au point que l’on veut. 

» On attache à chaque .face extérieure du châssis, une 
lame d’acier poli par lé* -deux bouts et perle milieu, pour 
le placement dee pièce» de ctrivée-notnmées ure~cordes , parce 
que leur fonction est de tendre des corde» métalliques qui tra- 
versent le châssis d’outre en outre. Ges cordes , dont la 
position ^est variable, ont deux objets : le premier est d’en- 
cadrer le papier à rayer et.de le tenir appliqué sur la table - t 
le second y dê servir à porter des petits meotoonets M (fig. 1 4 )»- 
qu’on fixe sur un point quelconque de leur longueur, avec 
dcà vis de pression , afin de pouvoir produire des lignes in- 
terrompues «t de différentes mesures. 

-» Lorsque le raj-evr est garni d‘un grand nombre de tire- 
ligne», le frottement sur le papier pourrait déranger la feuille, 
malgré les pointes dont -elle est piquée.- Pour remédier k 
«et inconvénient , le châssis porte ua fil de fer ou de lai* 
ton N, 0 , d’une ligue de diamètre, et passant par-fteseous 
les bafires I , K , L. Ce fil, tendu, par, des vis-, peut prendre 
toutes les position» convenables sur la longueur des côtés 
du châssis A, B, D , C, selon la dimension du papier.. On 
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le fixe tout près du bord de la feuiHe, du côté où l’on com- 
mence à rayer. Alors, en abandonnant le chàssiaà sa pesan- 
teur, le .fil presscca la feuille avec tout le poids du châssis* et 
contribuera ainsi à la maintenir en. place, ,. #> a, t 

» Le rqjreur (fig. \ est .compose de tire-lignes et de deux 
morceaux de bois, réunis ensemble par des vis. Ces morceaux 
de bois portant une rainurebien calibrée, dans laquelle se 
}ogént les queues des tire-lignes, chacun séparément ou plu- 
sieurs reupis ensemble , à la manière des aiguilles des métiers 
à bai'; en sorte qup lorsqu’on serre- les via, tous sont main- 
tenus, dans un même plan, avec les pointes sur une ligue 

droil e < . »■ ^ k. r-;, .y a/d ù tWA- vùt 

» Le rayeur porte, a unç ,dç ses extrémités, urvbuttoir, 
i qu’on a soin d’appuyer constamment , pendant le mouve- 
ment», contre uue des tarres.I,K, poqr soutenir des lignes 
^oites e tpa^llèles . vij*. V-satti si 

t , » On forme ,les tire-dignes d égales dimensions avec des 
/eûmes de. laiton minces , pliées en forme dé gouttière et 
ooupées en biseau, ou mieu’ç en rtfnd, j?ft- l’un des bouts, 
tandis que l’autre est disposé pour è fry grippé, dans l’étain 
fondu, Hoirs cia avons indiqué plus haut la construction. 

» il faut avoir des lire-lignes et des rayeurs de reclmnge , 
assortis aux dimensions du papier qu’ou veut rayer. , 

» D’après ce qui précède , l’usage de cet instrument est 
facile ; le modèle à copier, soit musique, soit registres, etç. * 
étant donné, ou dispose ees deux instrumeus eu conséquence. 
Les pointes G, G, étant placées , ou enfile la feuille modèle 
par le pli du milieu ; on l’encadre , tan t avec les fils dp fer 
tendus par les lire-cordes , qu’avec les barres 1 , K , L ; o» 
place la direction du rajreur de manière que, chaque lirç- 
ligne corresponde exactement, à chaque ligne do modèle; 
on arrête le tout au moycp des vis et des coins, afin que rie* 
ne se dérange dans le travail- ; f ,, t 

» L’encre dont on veut se servir, est mise dans un augçt 
placé sur la table à côté de l’instrument, comme on le voit 
fig. 5 en G ; on plonge dans cette encre toutes les pointes 
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lire-lignes k la fois, et lorsque chacun en est suffisamment 
chargé , J’ouvrier prend A deux mains le rajeur, et appliquant 
exactement le buttoir contre les barres I , K, il le tire à lui 
en appuyant légèrement dessus. •* 

’ » Un des côtés de la feûiHe étant fait, il la tourne, en 
ayant soin de remettre les pointes dans les mêmes trous, pour 
que les lignes se correspondent exactement des deux côtés. 

St l’on veut avoir des lignes de différentes couleurs , on a 
des augets à compartiinens, dans lesquels on mèt les diverses 
sortes d’encre dont se chargent les tire-lignes qui leur corres- 
pondent. ‘ • • 

» Quand les lire-lignes sont bien faits et convenablement 
chargés d’encre , on raie ta A i 5 pages de musique sur grand 
papier, avant d’avoir besoin de les recharger. -» 

A l’aide de ces deux descriptions combinées entre èHes , 
le lecteur sera parfaitement instruit sur Yart du régleur, la 
dernière description èst consignée dans les Brevets d'invention 
expirés , T. Il , page ra. * 

En 1809, M. Degrand, à Marseille, prit un brevet dei 5 ans 
pocir une machine A régler le papier ; son brevet , expiré 
en 1824 1 est décrit avec figures dans le T. Xîl des Brevets 
expirés , page 3 o. M. Degrand a adopté un système tout-à- 
fait différent de ceux que nous venons dé décrire; fl règle par 
un mouvement continu , et à l’aide d’une roue qui tourne 
en entraînant' des fils qui en passant se changent d'encre, et 
la déposent sur le papiér qu’ils entraînent. Cette machine 
nous parait sujette A plusieurs inconvéniens ' elle ne doit pas 
avoir été accueillie par les régleurs , car aucun ne l’emploie à 
Paris; Cependant , comme nfius sommes jaloux de décrire les 
Arts au niveau des connaissances acquises , nous avons cité 
l’ôuvrage dans lequel on peut èn prendre connaissance, afin 
•|ue le lecteur puisse le 'consulter. Nous ajouterons que 
M. Degrand , dans la spécification de som brevet , a décrit 
mie seconde machine qui ne nous paraît pas exempte de dés— 
agrémeris et d'irrégularités , quoiqu’il la donne comme plus 
v <n->5. .4. • y •' 
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* La brochure de M. Méguin doit être consultée par le régleur ; 
il ne laisse rien à désirer pour la mise en train et les précau- 
tions à prendre pour réussir dans cet ouvrage délicat , et qui 
exige beaucoup de soins. L. 

RÉGLISSE. Plante herbacée à racines vivaces, de la dia- 
delphie décandrie de Linnée ; famille des légumineuses de 
Jussieu. Les feuilles sont ailées et munies de stipules séparées 
des pétioles ; leurs fleurs sont disposées en épis ou en tètes. 
On en connaît huit espèces différentes ; mais il n’en est qu’une 
qui puisse nous intéresser, parce que c’est la seule qui soit 
employée. Les botanistes appellent cette espèce gljcjrrhiza 
glabra; elle croît naturellement dans le midi de la France, 
en Espagne et en Italie. On la cultive en certains pays, qui 
en font un objet de commerce. La racine est la saule partie 
de cette plânte dont on fasse usage. 

Les racines de réglisse sont cylindriques, ligneuses, de la 
grosseur du petit doigt environ ; elles sont traçantes, et pous- 
sent de distance en distance des tiges droites, qui s’élèvent k 
la hauteur de 3 à 4 pieds. L’épiderme de la racine est d'un 
rouge-brun; l’intérieur est d’un assez beau jaune. Récentes, 
ces racines sont succulentes et d’une saveur douce. 

On cultive la réglisse dans quelques-uns de .nos départe- 
mens ; mais on donne la préférence à celle qui nous est 
expédiée d’Espagne. On distingue celle-ci à sa coupe transver- 
sale, qui offre çà et là de petites plaques satinées, qu’on ne 
remarque pas dans celle de France. 

Pour propager la réglisse , on profite de l’instant on l’on 
fait la récolte de sa racine , et l’on enlève des bourgeotis avec 
la portion de ,lal rapine qui y est adhérente , puis on piqne 
chaque œilleton : dahs un trou fait à la pioche, en ayant soin 
■de laisser de 18 à 20 pouces â’intervaUe entre eux , et dans 
tous les sens, afin de laisser une libre extension à la racine, 
qui trace fort au loin et qui sè développe d’autant mieux que 
le terrain est plus sablonneux et plus meuble. Ce n’est qu’au 
bout de la troisième %nnée de plantation qu’on en peut faire 
la récolte, et lion attend que les tiges soient desséchées pour 
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arracher les racines du sol. On fait en temps opportun 

binages , les labours et les sarclages nécessaires. 

La racine de réglisse ne paraît pas douée de propriétés 
médicales bien prononcées j mais le principe sucré qu’elle 
contient en fait faire un fréquent usage pour édulcorer les ti- 
sanes, surtout dans les hôpitaux , où , par raison d'économie, 
ou est obligé de restreindre la consommation du sucre et du 
miel. C’est avec une simple infusion de réglisse dans de l’eau , 
qu’on prépare cette boisson rafraîchissante qui sc vend pen- 
dant l’été sur toutes les promenades publiques , et avec la- 
quelle les enfans se désaltèrent si volontiers. La réglisse fait 
partie de presque toutes les pâtes pectorales qu’on prépare 
dans nos officines: souvent aussi on l’emploie en poudre, 
pour servir d,’excipient ou de véhicule i des médicamotis ac- 
tifs, dont on a besoin de tempérer üénergic ; quelquefois 
encore ou s’en sert pour donner de la consistance à des con- 
serves ou à des extraits qu’ou veut administrer sous forme 
pilulaire. Enfin , elle entre dans la composition de différentes 
poudres très usitées dans la Médecine vétérinaire. 

Eu Sicile et en Espagne , où l’on récolte beaucoup de ré- 
glisse, on prépare avec cette racine un extrait connu sojis le 
nom de suc ou de jus de réglissa , dont tout le inonde con- 
naît l’usage. Il est cependant probable qu’on y ajoute quelque 
autre substance j car l’extrait qu’on obtient , soit par infu- 
sion , soit par décoction, des racines fraîches ou sèches qu’on 
trouve dant le commerce, ne ressemble en rieu à celui que 
npus recevons de Calabre ou d’Espagne. On prétend queVest 
de la fécule ou de la gomme qu’on y joint, pour lui donner 
de la consistance et le rendre d’un transport plus facile. Ce 
qu’il y a de certaiu, c’est que quand on traite cet extrait par 
de l’eau , il y en a une grand* portion qui refuse de se dis- 
soudre , et l’ou éprouve un déchet considérable quand on le 
purifie par cp moyen, pour prépnrer ce qu’on 'nomme dans 
les officiiies le suc de réglisse anisé, et qui n’est autre chose 
que le suc de réglisse ordinaire , ainsi, repris par l’eau , puis 
évapore eu consistance 'd’est trait, après en. avoir filtré la 
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solution au travers d’une étamine. Cet extrait , dans lequel 
on ajoute sur la, fin quelques gouttes d'huile essentielle 
d’anis, est ensuite coulé sur une table en marbre, légèrement 
huilée, où on l’étend en plaques très minces, à l’aide d’un 
rouleau à chocolat. On débite ces plaques en lanières étroites, 
puis chacune de ces lanières est elle-mèine découpée en pe- 
tits {pains, qu’on fait sécher à l’étuve. 

Le suc de réglisse du commerce nous est expédié de la 
Sicile ou de l'Espagne; on distingue ces deux qualités sous 
les dénominations de suc de Calabre , et de suc de Bayonne. 
Il est en cylindres de 3 à 4 pouces de longueur ; on leur 
donne le nom de billettes; on les recouvre avec des feuilles 
de laurier ordinaire, pour les empêcher d’adhérer les unes 
aux autres. Ces billettes • s’aplatissent souvent par le trans- 
port, parce que cet extrait n’a pas été assez desséché, et qu’il 
est d’ailleurs un peu hygrométrique. On donne la préférence 
à celui de Calabre, qui est en plus petites billettes, et qui 
offre une cassure nette et comme vitreuse , ce qui fait sup- 
poser qu’on y ajoute de la gomme ; sa saveur est plus franche 
et moins âcre. » 

La composition de la réglisse est assez remarquable : j’en 
ai fait l’analyse il y a une vingtaine d’années, et j’y ai re- 
trouvé plusieurs substances qui m’ont paru dignes d’atten- 
tion , entre autres une matière sucrée qui ne ressemble en rien 
à celles déjà connues : on lui a donné le nom de glycyrrhise 
ou de glycyrrhine . C’est une poudre jaunâtre, qui a la couleur 
et la saveur de la réglisse en poudre; elle est fort peu soluble 
dans l’eau froide ; l’eau bouillante la dissout en bien plus 
grande proportion , et cette dissolution se prend par le re- 
froidissement en une masse gélatineuse transparente , qui re- 
produit par son évaporation ménagée la glycyrrhine dans son 
état primitif. Cette substance se dissout assez bien dans l’al- 
cool qui en séparé nne matière azotée qui lui est acciden- 
tellement unie. Projetée sur les charbons ardens , la glycyr- 
rhine se boursoufle e*t brûle à la manière des lésines. Sa solution 
aqueuse ne paraît pas susceptible d'éprouver la fermentation 
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alcoolique. Enfin , 1a glycyrrhine traitée par l’acide nitrique 
ne donne aucun acide organique ; il se prod/iit seulement une 
matière résinoïde , et un peu de ce qu’on nommait l’amer de 
fVelter. Ainsi, on voit que cette singulière substance ne pré- 
sente aucun des caractères des matières sucrées ordinaires. 

Pour extraire la glycyrrhine , il suffit d’abandonner à ellc- 
mêine et pendant quelques heures une forte infusion aqueuse 
de réglisse, à une température de 20 à ?,5 degrés. Cette infusion 
subit une sorte de fermentation ; il se dégage quelques bulleS 
d’acide carbonique ; de l’acide acétique se développe , et la 
glycyrrhine se coagule en un seul mgma gélatineux , qu’on 
peut séparer en projetant le tout «ur une toile. On laisse 
bien égoutter, puis on fait subir une pression graduée , et 
enfin on soumet à la dessiccation. Si, au lieu de filtrer l’in- 
fusion de réglisse quand elle est coagulée, on l’abandonne 
encore pendant quelques jours , elle subit une nouvelle réac- 
tion ; une matière azotée se décompose ; il y a de l’ammo- 
niaque de produite ; la liqueur d’acide qu’elle était devient 
alcaline, et la glycyrrhine se redissout, en telle sorte qu’on 
croirait que l’infusion se réhabilite , parce qu’elle reprend les 
caractères primitifs de limpidité } de saveur douce et agréa- 
ble , etc. , 

11 existe un moyeu plus expéditif de séparer la glycyrrhine ; 
c’est d’ajouter dans une infusion très chargée, un peu d’acide 
acétique. Le magma gélatineux se forme au bout de peu 
d’instans, et l’ou procède du reste comme nous venons de le 
dire. • 

Berzélius , qui a aussi examiné cette substance , préfère l’i- 
soler par l’acide sulfurique, et il pense que cet acide entre en 
combinaison avec la glycyrrhine ; pour l’en séparer, il traite le 
magma par un carbonate alcalin. Du reste, il n’en assigne 
aucun caractère nouveau. ... , « 

Si, après avoir extrait la glycyrrhine «d’une infusion, on 
ajoute dans la liqueur filtrée une suffisante quantité d'acétate de 
plomb , il s’y forme un nouveau précipité* qu’on aépar^ à son 
tour; puis on fait passer dans <cçtte nouvelle liqueur- filtrée 
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un courant d’hydrogène sulfuré, qui précipite l’excès de 
plomb à l’état de sulfure. Qu’on fasse bouillir ensuite le li- 
quide pour en chasser l’hydrogène sulfuré surabondant, puis 
qu'on-le fasse évaporer après l’avoir filtré , et l’on obtiendra 
des petits cristaux octaédriques rectangulaires, qui, redis- 
sous pour être soumis à une nouvelle cristallisation , devien- 
nent d’une blancheur éclatante , réfractent la lumière avec 
force, se boursouflent en les projetant sur les charbons ar— 
dens , et répandent une fumée ammoniacale , etc. Ces dif- 
férées caractères m’avaient fait rapprocher cette substance de 
l’asparagine ; mais M. Hauv, en examinant la forme cristal- 
line de ces deux principes, ne l’avait pas jugée compatible, 
et j’avais dû respecter l’opinion de notre célèbre cristallo- 
graphe. M. Plisson ayant soumis ces cristaux à un nouvel 
examen , leur a reconnu une identité de conformation , et ce 
jeune chimiste n’a point balancé à réunir ces deux corps en 
une seule espèce.- 

Outre ces deux substances, la réglisse contient encore 
d’autres principes d’un moindre intérêt : tels sont de l'a- 
midon ordinaire , de l 'albumine , une matière rétinoïde , à 
laquelle j’ai attribué l’âèreté des décoctions de réglisse , et 
qui , en raison de son peu de solubilité , n’est point contenue 
dans les infusions; ce qui justifie la méthode usitée de ne 
point faire bouillir la réglisse; enfin , on retrouve encore dans 
cette racine, outre le ligneux qui en forme le squelette, du 
phosphate et du nialatc de magnésie. R. 

RÉGULATEUR ( Arts mécaniques). Les horlogers donnent 
ce nom à une pendule d’une belle exécution , et qui est munie 
de tous les appareils propres à lui donner une marche parfai- 
tement uniforme. Ces pendules ne marquent que les heures , 
minutes et secondes , sans sonnerie ni équation , afin qu’au- 
cune cause n’y amène des résistances accidentelles ; leur nom 
vient de ce qu’elles servent aux horlogers- à régler les mouve— 
mens de toutes les pièces qu’ils exécutent ou réparent. On les 
appelle aussi pendules astronomiques , parce que la précision 
de leur marche les rend propres aux observations célestes. 
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Dans les Ai ls , on donne le nom de régulateur à tout appa- 
reil destine à régler la marche ou les effets des forces. Celui 
des Machines a vapeur a pour objet de tirer parti de la force 
centrifuge du mouvement de rotation , pour modérer la ra- 
pidité de ce mouvement ; c’est ce que nous expliquerons 
ci-après. Nous avons donné, à l’article Incuration, l’ingénieux, 
procédé imaginé par M. Bonneinain, pour tirer parti de la 
dilatation des métaux , sous l’inÜucuce de la chaleur, alin de 
régler la température des lieux où il pratiquait son opération. 

Comme le mode employé pour donner, à certains effets une 
régularité qui est souvent indispensable dépend surtout-dé 
la forme, de la disposition et de l’usage des appareils, nous 
avons eu soin de décrire les régulateurs aux articles qui s’y 
rapportent; il est donc inutile d’y revenir ici. C’est ainsi qu’au 
mot Volant, nous exposerons l’usage cet utile appareil pour 
régler les effets variables d’une puissance. 

Le régulateur des machines à vapeur est une ingénieuse 
invention du célébré Watt; on lui donne aussi le nom de 
modérateur et An gouverneur; voici en quoi il consiste. L’axe 
vertical BE (fig. 1 1, PI. 5 a des Arts mécaniques) communique 
par une poulie et des cordes avec le volant de la machine, 
en sorte que la vitesse de rotation de cet axe et du volant 
varient ensemble et dans le' même rapport. Deux sphères de 
métal ZZ sont attachées aux extrémités de bras qui sont 
mobiles autour d’une charnière au haut de la tige BE , et ar- 
ticulés avec deux autres bras à un manchon D, qui embrasse 
l’arbre BE et tourne avec lui. 

Il suit de cette disposition , que lorsque la rotation du vo- 
lant s’accélère , celle du l’arbre BE augmente aussi , et que 
la Force centrifuge agissant sur les masses ZZ, les écarte 
d’autant plus de l’axe BE qu’elles tournent plus rapidement. 
Or , cet écartement ne peut avoir lieu sans que l’anneau D 
soit soulevé, ainsi que le bras de levier F'. Par cet effet, le 
bras F est abaissé, et la soupape G, attachée à une bielle, 
tourne plus ou moins, ce qui rétrécit le passage de la vapeur 
dans le tuyau C , et par conséquent diminue la puissance de la 
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machine-. Ainsi , lorsqu’il arrive que 1k vapeur se développe 
avec une grande abondance, et que l’action se trouve trop 
forte, le volant tourne avec rapidité ; cette vitesse se commu- 
nique à la tige du régulateur, et la force centrifuge écarte les 
masses ZZ; la soupape G se ferme donc en grande- partie, et 
la vapeur arrivant plus dillicilement , le mouvement se ra- 
lentit. 

La fig. t 2 montre «ne autre disposition donnée à ce régu- 
lateur. -mgÊfwAowt aj$ 

■ Cet . appareil est fréquemment employé dans un grand? 
nombre de machines. On se sert aussi des régulateurs dé 
fourneaux, qui, ouvrant ou fermant l’accèsà l’air, accélèrent 
Ou diminuent la combustion. ( V. Registbî. ) > ■ p H . - -1 

RÉGULE. Les alchimistes donnaient à l’or le nom de rrti 
des métaux ai ils nommaient régule t>u petit roi les culots 
métalliques qui provenaient des opération* dans lesquelles ils 
tentaient la Uansqmtation des métaux ordinaires en or. Ce 
noua de régule fut ensuite donné aux métaux cdn ténus 1 dan» 
quelques minerais qui avaient été connus avant- eux. Ainsi on 
appelait antimoine, arsenic et cobalt les sulfures de ees tnéi. 
taux, qui étaient depuis longtemps employés dans lesArta - et 
quand on -parvint, à extraire les métaux contenus dans cet 
sulfure» , ou Jeur dodna le nom générique de régule plutôt 
que de qréer des. noms nouveaux. Oh disait donc, régule 
d antimoine , d'arsenic , etc. Cette dénomination disparut 
lorsqu’on rectifia la langage chimique, el les mots anti- 
moine , etc. y . ne désignèrent plus les sulfures naturels de cel 
métaux; waisid#»,le» «létaux eux-mêmes. Néanmoins, l’em- 
phe de l’habitude a fait conserver, dans le commerce ef dans 
les .Arts, le nom de régule pouv-désigner l'anlimeirtè Wtal- 
liqUB , ,«t l’on, appelle encore antimoine le sulfure de t» métal, 
C^.^AitwpoAtts *,>** ût «.«<*» ÿ t )» 

. RELIAGE DES TONNEAUX ( Technologie), On fait «in- lei 
tonneaux , de quelque dimension qu’ils sétènt , dans plusieurs 
circonstances différentes, une opération qu’oh nomme reliage. 
XL. A l’époque de» vendanges, lorsqu’on fait visiter lés f u - 
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tailles , afin de les disposer à recevoir le vin lorsqu’il sort 
de la cuve de fermentation ; on remet tous les cercles qui 
sont cassés ou vermoulus, et l’on rapproche les douves, afin 
de boucher toutes les fentes que la sécheresse a pu occa- 
sioner. 2 °. Lorsque les futailles arrivent chez le consomma- 
teur, avant de les entrer et de les placer dans la cave , dans 
le cas où les cercles seraient cassés ou vermoulus. 3°. Enfin, 
dans la cave , lorsqu’on s’aperçoit que quelque cercle a 
lâché ou est cassé. Dans tous ces cas, on appelle le Tonnelier, 
qui, après avoir examiné les futailles, apporte les cercles 
qui lui sont nécessaires pour réparer le mal. 

Les cercles ou cerceaux sont faits de difterens bois, dont 
les meilleurs sont le chêne , le châtaignier, le noyer, Tonne , 
le merisier, le frêne; viennent ensuite le saule, le bouleau, 
le peuplier et autres bois blancs : ces derniers se pourrissent 
en très peu de temps. Ou doit choisir les bois qui se fendent 
le mieux , qui ont le moins de noeuds et qui se plient aisé- 
ment. On peut voir la manière de les fabriquer au mot 
Cerceaux ( Art de faire les) , T. IV, page 276 . On fend le bois 
en deux. 

Le cerceau doit être toujours garni de son écorce ; on doit 
rejeter tous ceux qui sont vermoulus ou trop cassans. Lors- 
qu’ils sont en meule , on doit les tenir dans un endroit frais, 
afin de leur conserver la souplesse qui leur est nécessaire. 

Supposons, pour rendre l’exemple plus frappant, que tous 
les cercles d’une futaille aient besoin d’étre renouvelés, ce qui 
est le cas le plus rare et qui exige le plus de soius. On sent 
bien qu’on ne peut pas enlever tous les cercles à la fois , car 
le tonneau serait démonté et le vin serait perdu : il en serait 
de même si Ton n’opérait avec intelligence. Dans ce ras, il 
ôte les deux mauvais cercles d’un des bouts de la futaille , 
et y en ajuste deux neufs, qu’il place avec soin l’un après 
l’autre, et qu’il assujettit suffisamment, en les frappant d’a- 
bord avec le maillet, et puis avec le chassoir. 11 en fait autant 
à l’autre extrémité. 

Ensuite il prépare les deux cercles qui doivent être places 
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près de la bonde, sur un des côtés de la futaille. Avant 
d’enlever les vieux , il prépare un cercle en fer A vis , qu’on 
peut serrer à volonté, que nous décrirons au mot Tonxelier ; 
il enlève successivement les cercles qui sont au-dessus des 
deux qu’il vêtit remettre , et aussitôt qu’il s’aperçoit d’un 
suintement du liquide , il place là son cercle à vis , et serre 
autant qu’il est nécessaire pour rapprocher les douves comme 
elles l’étaient d’abord , et jusqu’à ce que le suintement 
cesse. Alors il peut sans crainte enlever les deux cercles, qu’il 
doit d’abord remplacer, et même tous les autres, excepté 
ceux du jable , qu’il a déjà placés. II ne Tui reste plus qu’à 
remplacer d’abord les deux- cercles du bouge, et successive- 
ment tous les autres en remontant. Il peut enlever son 
cercle à vis aussitôt qu’il a placé les deux cercles du bouge, 
et qu’il les a bien consolidés. Pour terminer le placement 
des derniers cercles au-dessus de ceux du jable , il enlève 
ceux-ci qui l’embarrasseraient, et les replace aussitôt que 
celui qui est dessous est consolidé. Il assujettit, comme nous 
l’avons dit, chaque cercle ou cerceau qu’il place, d’abord 
avec le maillet et ensuite avec le chassoïr, qu’il pousse avec 
le maillet, en tournahtbinsi tout autour de la futaille. 

' Il opère de la même manière de l’autre côté de la pièce. h 

On voit, par cet exemple rare, mais qui arrivé quelque- 
fois, la manière dont il doit opérer lorsqu’il n’a que Quel- 
ques cercles à changer ou Hpmplacer. 

Il arrive assez souvent que les douves laissent sùintér entre 
elles la liqueur que la futaille contient. Cet accident a lieu 
plus fréquemment sur le fond à l’endroit du jable, 'ils re- 
médient au premier de ces défauts, en introduisant, dans la 
fente, de l’étoupe, qui est ordinairement faite avec de la 
toile déchirée et réduite en charpie. Us se servent pour cela 
d’une espèce de couteau à poser les étoupes, qu’ils nomment 
étanchoir. 

Pour éviter les fuites sur le jable, ils emploient ce qu’ils 
appellent la neillc , qui n'est autre choüe que du chinvrc 
pris dans de la grosse ficelle' décèïdcc. Ils la chassent aVcc’ 
Tome XVIII. l5 
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un instrument qui porte le nom de clouet , qui est une es- 
pèce de petit ciseau dont le tranchant est émoussé. Cet ins- 
' trument a environ un demi-pouce de largeur du côté du 
tranchant, et de l’autre côté une tète, sur laquelle ou 
frappe légèrement avec le maillet , pour faire entrer la 
neille- •• A ■ 

Il nous reste à décrire la manière dont le tonnelier prépare 
ses cercles pour relier les futailles. Il prend un cercle et le 
présente sur le tonneau , à l’endroit çù il veut le placer. Il 
en entoure exactement la pièce , et fait une marque avec la 
cochoire sur les deux cercles, vers les deux bouts où iLs se 
croisent. Pour lui donner ce qu’il appelle la serte, il fait 
rentrer un peu l'extrémité du cercle en dedans , et retient 
d’une main les deux parties du cercle qui tendraient à s’ou- 
vrir. Il fait avec la cochoire, sur le tranchant des deux 
parties du cercle , deux entailles de la longueur que doit 
occuper l’osier, à une certaine distance des extrémités du 
cercle. . 

Il enlève 1e bois qui sc trouve entre les deux entailles, 
fl y pratique ce qu’il appelle Une coche. Après avoir coupé 
tout l’excédant du cercle à environ trois à quatre pouces en— 
delà des coches, il les rapproche l’une sur l’autre, et arrête 
le cercle dans cette position,, et les y assujettit avec l’osier 
dont.il l’enveloppe , en serrant les brins les uns contre les 
autres. On sent l’utilité de ces cpclies ; elles servent à re- 
tenir, au moyen de l’osier qui les remplit , le cercle pour 
qu’il n’acquière pas un diamètre plus grand que celui qu’on 
a voulu lui donner. En diminuant le diamètre par les co- 
ches qu’on a rapprochées du côté de la circonférence du 
cercle , on en a rendu le diamètre un peu plus petit, ce qui 
donne la facilité de l’enfoncer avec le chas3oi», pour le faire 
arriver à la place qu’il doit occuper, et par là on parvient à 
serrer davantage les douves. ( V. Tonnelier. ) L: 

RELIEUR {Technologie). La reliure est uu des arts les 
plus importaus pour couserver intacts les ouvrages précieux 
et originaux que les savaus ont publics et publient chaque 
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jour sur les sciences, sur les arts, sur l’industrie, etsnr toutes 
les branches des connaissances humaines. Cette conservation 
dépend des soins que le relieur donne à son travail, et surtout 
à la solidité de son ouvrage. Nous allons entrer dans tous les 
détails nécessaires pour mettre le lecteur à même de pouvoir 
relier ses livres ; car nous connaissons beaucoup d’amateurs 
qui s’en occupent, qui nous ont demandé des renseigncmens 
détaillés, et qui attendent avec impatience que ce volume soit 
publié. Nous supposons que les livres sont brochés : s’ils 
étaient en feuilles, ils les prépareraient comme nous l’avons 
indiqué au mot Brocheur, T. III , page 5 oi, et s’arrêteraient 
avant la couture, qui se pratique différemment par le relieur. 

§ 1”. Débrockage. Après avoir enlevé la couverture , et sur- 
tout l’avoir enlevée, autant que possible, de dessus le dos, 
on prend la brochure par la tranche , le dos en dessus , on 
fait en sorte de lui faire faire le dos rond, et, avec un couteatl 
bien tranchant, on coupe une chaînée de la couture ■; alors il 
est facile d’enlever le Fil, et le volmne se trouve décousu. 
L’ouyrierpose le volume sur la table , le titre en-dessous. 

% 2. Collationnemcnt. On prend le livre de la main gauche , 
par l’angle de la tête, du côté du dos, le titre en-dessus. De 
la main droite on ouvre les cahiers par le dos, en les écartant 
assez pour lire la signature qu’on lit au bas de la première 
page de chaque cahier, et l’on observe si elles se suivent dans 
l’ordre alphabétique ou numérique. On examine également 
si toutes les feuilles appartiennent au même volume , ce qu’in- 
dique encore la signature. Dans le cas contraire , on suspend 
la reliure jusqu’à ce qu’on se soit procuré la feuille qui 
manque , et l’on rend celle qu’on a de trop à celui à qui 
elle appartient , afin qu’il complète l’exemplaire auquel elle 
pourrait manquer. 

O11 replie les feuilles qui auraient été mal pliées, et l’on 
s’assure s’il y a des cartons à placer. Ces cartons sont désignés 
par un astérisque. Dans la vue d’éviter toute erreur dans cette 
opération, on emploie l’un des deux moyens suivans. i°. Dans 
le magasin de l’éditeur , ou au moment de l’assemblage , on 

i 5 . . 


I 

, ‘ * - 

328 RELIEUR. 

déchire par le milieu de sa longueur le feuillet qui doit être 
supprimé , ce qui avertit, le relieur , qui cherche alors le car» 
ton. 2°. On a quelquefois soin d’imprimer en tête du livre un 
petit avis au reheur, qui lui indique les places où il faut 
intercaler les cartons, les tableaux, les planches, etc. 

Le relieur, dans la marge du feuillet qu’il doit supprimer, 
et du côté du dos , coupe ce feuillet , en laissant de ce côté 
une petite bandé qu’on nomme onglet, sur laquelle il colle 
proprement le carton , de manière que les chiffres de ce carton 
tombent exactement sur les chiffres du feuillet qui précède 
comme sur ceux du feuillet qui suit : c’est la meilleure manière 
de procéder. 

On place de la même manière les tableaux et les planche» 
qu’on doit intercaler dans le texte ; c’est-à-dire que l’on 
forme un pli qu’on colle comme un onglet , en faisant atten- 
tion qu’ils soient placés exactement vis-à-vis les pages qu’ils 
doivent regarder, et si leur justification est égale à celle du 
texte , on les dispose de telle sorte qu’ils soient placés juste sur 
' la justification du texte. Si au contraire la justification est 
plus grande en hauteur ou en largeur que celle du texte, on 
doit les plier, selon les circonstances, de manière qu’après 
les plis ils ne débordent pas , soit en hauteur, soit en largeur; 
la justification du texte. . 

Lorsqu’on réunit les planches à la fin du volume, et qu’elles 
sont en grand nombre, le relieur en forme des cahiers de 
six, huit et dix planches ; il coud ces cahiers en surjet, dont 
les points sont distans l’un de l’autre de trois lignes environ. 
Ce sont les fils de ces points qui serviront à les assembler, 
entre eux et le texte de l'ouvrage , quand il s’agira de coudre, 
comme nous l’indiquerons plus bas. 

Lorsque le livre à relier a été lu en brochure , et que par 
conséquent les feuilles ont été coupées , on les visite l’une 
après l’autre : on redresse les coins et les feuillets qui pour- 
raient avoir été pliés, et l’on examine si la marge de tête est 
égale partout. Dans le cas de la différence de marge, cela 
prouverait que les feuilles ont été mal pliées : alors il faut les 
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compasser , afin de ne pas se mettre dans le cas d’enlever au 
volume entier trop de marge à la rognure , ce qui est extrê- 
mement désagréable. Pour éviter ce défaut, on examine , sur 
un feuillet bien plié, quelle est la marge qu’il présente, et 
l’on ouvre son compas à cette distance ; on plie bien exacte- 
ment chaque feuillet , en faisant tomber les chiffres de la 
pagination l’un sur l’autre, et on les intercale à leur place, 
en mettant un peu de colle tout le long du pli , en dehors de 
la feuille courte. Ce moyen suffit pour coller assez cette feuille 
courte sur celle qui suit, afin qu’elle ne glisse pas dans les 
opérations subséquentes , pendant lesquelles on secoue sou- 
vent le volume pour en égaliser les feuilles. 

On ne rencontre pas, dans un cahier, une feuille courte i 
qu’on n’en trouve en même temps une plus longue de toute 
la quantité qui manque A la feuille courte. C’est ici où le 
compas e6t necessaire ; car si on laissait cet excédant , cette 
feuille rentrerait plus que les autres dans le secouage , et l’ou- 
vrage présenterait une irrégularité insoutenable. Alors on 
marque , avec le compas, deux points , un vérs le commence- 
ment de la ligne et l’autre vers la fin , et l’on coupe cet excé- 
dant avec de longs ciseaux , en se dirigeant vers ces deux 
points. On coupe à la fois ces deux feuillets l’un sur l’autre , 
après les avoir pliés avec soin , comme nous l’avons expliqué 
plus baut. 

Par ce moyen, tous les feuillets présenteront, au couteau à 
rogner, une distance égale , et les feuilles offriront une même 
marge. Les feuillets courts qu’on y remarquera se trouveront 
intercalés à des distances plus ou moins grandes , et né s’a- 
percevront pas quapd le livra sera fermé. Ils seront une preuve 
incontestable du talent du relieur et des soins qu’il a pris 
pour corriger, autant qu’il l’a pu, la faute qu’avait commise la 
plieuse avant lui , faute qu’il ne pouvait pas réparer autre- 
ment. 

§ 3. Battre lé livre. Si l’impression du livre n’est pas 
récente et qu’elle date d’un an au moins, ce qu’indique ordi- 
nairement la page du titre , ou s’il a été Satiné , on peut le 
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battre sans crainte de maculer. S’il ne porte pas de date r 
on peut s’en assurer par l’odorat, en flairant le livre eu plu- 
sieurs endroits; on distingue parfaitement, par l’odeur, si 
l’huile de l’encre est parfaitement desséchée ou non. 

Si le livre est trop récemment imprimé, on peut le placer 
dans uue étuve suflisainment chaude pour dessécher l’encre ; 
mais il y a à craindre que le papier ne roussisse. Læ meilleur 
moyen et le plus sûr serait de le faire satiner, s’il a été lu et 
que les feuilles soient coupées ; ou bien , si les feuilles n’ont 
pas été coupées , de les plier en in-folio par les pointures. Ou 
met une demi-feuille de papier blanc entre les pages , et l’on 
bat ; les maculatures sont reçues par le papier blanc. Lorsque 
le battage est terminé , on plie la feuille selon le format. 

C’est sur un bloc de pierre ou de marbre d’environ 3o pouces 
de haut sur i5 à 20 pouces en carré, qu’on désigne sous le 
nom de pierre à battre , qu’on bât les livres. La pierre de 
liais est préférable au marbre; elle a le grain très fin et lisse 
moins le papier. Sa surface doit être très unie et horizontale. 

Le marteau du relieur est une ■masse de fer dont la tète est 
large et carrée, de quatre pouces environ de côté. Les vives 
arêtes sont arrondies, afin que les batteurs ne soient pas exposés 
à couper les feuilles. La surface de la tète est un peu convexe i 
les relieurs désignent cette convexité par ces mots : donner de 
la panse au marteau. Le manche est court et gros ; il est assez, 
élevé pour que les doigts du batteur ne puissent jamais tou- 
cher la pierre, afin d’éviter qu’il ne se blesse. Le marteau 
avec son manche pèse de neuf à onze livres. 

Avant de battre , le batteur secoue son livre sur la pierre 
par le dos. et par la tête, afin de bien égaliser les cahiers, 
ensuite il divise le volume en autant de parties qu’il juge 
nécessaire , qu’il nomme bottées. Ces battées sont composées 
d’autant moins de cahiers que l’ouvrage doit être plus soigné. . 
Il se place devant la pierre, en ayant soin de rapprocher les 
jambes l’une de l’autre, afin de ne pas contracter des hernies. 

L’adresse est plus nécessaire que la force pour battre. 11 
suffit d’avoir la force pour soulever le marteau ; ou le laisse 
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ensuite retomber par son propre poids, bien parallèlement à 
la surface de la pierre. L’ouvrier tient la bottée d’une main et 
le marteau de l’autre. Le premier coup de marteau se donne 
au milieu de la feuille , le second et les suivans se donnent 
en tirant la b allée in soi, mais de manière que le coup qui 
suit tombe sur le coup qui précède au tiers de sa distance, afin 
que le coup suivant couvre des deux tiers le coup précédent , 
et d’éviter par là de faire des bosses qu’on appelle noix. On 
tire toujours la baltée vers soi , jusqu’à ce qu’on soit arrivé à 
l’extrémité la plus éloignée du coup. Alors on tourne la battée 
entière du haut en bas, et l’on frappe du même côté, eu 
commençant à couvrir des deux tiers le premier coup qu’on a 
donné, et on continue de même avecles mêmes précautions. 

On sépare la baltée en plaçant dessus ce qui était dessous, 
on ballotte les cahiers sur le dos cî par le haut pour les bien 
égaliser, on bat comme la première fois, et l’on remet ensuite 
les bottées comme elles étaient d’abord. On ballotte de nou- 
veau les cahiers , et l’on donne ensuite quelques coups de 
marteau pour les bien aplanir. 

Lorsque les bottées sont terminées, l’ouvrier les place entre 
deux ais de la grandeur du volume, et les met 5 la presse , où 
il les serre aussi fortement qu’il est possible, à l’aide du 
moulinet. Avant de les mettre en presse , il collationne de nou- 
veau les volumes, afin de s’assurer que dans le battage les 
cahiers n’ont pas été dérangés. Les relieurs anglais sont par- 
venus à supprimer le battage : ils y suppléent en passant les 
feuilles pliées entre les deux cylindres d’un laminoir. Ce 
procédé est très expéditif et produit de très bons effets. Quel- 
ques relieurs de Paris l’ont adopté. 

§ 4 . Grecquer. — Faire des entailles sur lè dos du volume , 
à l’aide d’une scie à main , dans le but d’y cacher la ficelle 
qui sert à soutenir la couture : cela s’appelle grecquer. Pour 
cela, après avoir ballotté le volume par le dos et par la tête, 
afin de bien égaliser les cahiers, l’ouvrier le plàce entre deux 
membrures , qui sont des ais plus épais d’un côté que de l’au- 
tre , de manière que le volume sorte de deux à trois lignes, et le 
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place dans la presse et très légèrement. Comme les membrures 
sont plus épaisses du côté du dos que du côté de la tranche, 
elles serrent davantage le dos et tiennent le volume mieux 
assujetti. Ensuite il fait, avec la scie, des entailles d’une pro- 
fondeur égale au diamètre de la ficelle; il donne autant de 
coups de scie, également espacés entre eux , qu’on doit mettre 
de ficelles. Au-dessus de la première grecque, z t au-dessous de 
la dernière, il donne un léger coup de scie pour loger, 1a chaî- 
nette. L’ouvrier doit avoir soin de diriger la scie bien parallè- 
lement à la surface de la presse : sans cette précaution, les 
entailles seraient plus profondes d’un côté que de l’autre, la 
grecque serait mal faite, et la ficelle se cacherait plus d’un 
côté que de l’autre. On ne doit enfoncer la scie que de la 
quantité absolument nécessaire pour cacher les ficelles : sans 
cela, elle parait eu dedans du volume. 

§ 5. Coudre. — Quand le volume est grecqué, op prépare 
les onglets ou sauve- gardes.' Ce sont deux bandes de papier 
blanc , de la longueur du volume , pliées par le milieu de leur 
longueur, et cousues dans le pli. Elles servent à garantir les 
gardes pendant le travail ; on les enlève quand le volume est 
presque terminé ; on les place au commencement et à la fin 
de chaque volume. 

Indépendamment de ces deux sauve- gardes , on met tou- 
jours deux gardes en papier blanc, et souvent deux autres en 
papier de couleur ou .marbré, que l’on coud en même temps 
que le volume , les uns au commencement , les autres à la fin. 
Ce.tte manière d’opérer ne présente pas de propreté, parce 
que , lorsqu’on ouvre la couverture, on voit le fil dans le pli 
du papier de couleur, ce qui est très désagréable. 11 vaut 
beaucoup mieux opérer de la uiaiiière suivante : on se contente 
de coudre la garde blanche de chaque côté , et l’on ne place la 
garde de couleur qu’après la couture et avant l’endossure, ce 
qui est bien plus propre. 

La couture se fait sur un métier qu’on nomme cousoir, dont 
nous avons donné la description au mot Cousoir du relieur, 
T. VI, page 1 58. 
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La cpuscuse prend la chevilleUe de la main gauche , de 

manière que la tête soit devant elle ; de la droite elle fait 

entrer le bout de la ficelle dans le trou carré : elle ra- 

• ' 

mène le petit bopt de cette ficelle. vers la main droite, la 
passe sur la traverse de la chevillette et en entortille une 
ou les deux branches, selon qu’elle a plus ou moins de 
longueur, et en réserve un petit bout qu’elle passe sous la ficelle 
qui se trouve sur la traverse, afin de l’y arrêter. Alors 
elle passe la chevillette dans l’entaille du cousoir, les bran- 
ches les premières ; elle la couche horizontalement sous 
la table , les branches devant elle ; elle en fait autant à 
toutes les ficelles, et les tend légèrement au moyen des deux 
vis. 

Lorsque la couseuse a placé toutes ses chevillettes , elle 
présente le livre, par le dos, aux ficelles; elle les avance 
vers la droite ou vers la gauche , pour les faire concorder 
avec les coups de scie de la g récure; ensuite elle achève de 
tendre les ficelles , en tâchant de leur donner une égale 
tension., . >.• ., * . : • 

Elle- place d’abord le volume sur sa gaoplie -, le titre en-< 
dessous; elle prend le .premier cahier, elle le couche sur le 
cousoir , près des ficelles, le dos vers elle, la tête à sa droite j 
par-dessus elle couche la sauve-garde, qu’elle doit coudre 
la première , par-dessus elle coud la garde , ensuite, la pre- 
mière feuille qui n’est pas cousue et qu’elle .lire , de dessous 
la sauve-garde , n’ayant été placée là que pour la soutenir.. 
Toutes les feuilles sou( cousues l’une après l’autre 4c la même 
manière ; il y a deux procédés pour faire cette couture : par 
point devant et par point arriére nous ne parlerons que du 
ce dernier , comme étant ieplus solide. , .*.< ,« 

L’on commence .par la chaînette ; la couseuse passe août 
aiguillé dans le trou indiqué, du dehors au, dedans, et laissa 
un bout de fil pour le nouer ensuite avec celui.de la garde.- 
Lorsqu’eUe arrive à la ficelle, elle piqpe l’aiguille du dedans 
au dehors, de manière à laisser la ficelle 6ur sa droitç; eq-t 
suite elle la pique du dehors au dedans , eu faisant le tour 
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de U ficelle qu’elle laisse sur sa gauche, de sorte que le fil 
fait tout le tour de la ficelle. Elle continue de même au- 
tour des ficelles , et elle sort son aiguille par le trou de 
la chaînette, du côté de la queue du livre ; elle place 
une seconde feuille , en commençant par la chaînette de la 
queue, et continue en allant de la queue à la tète , où , après 
avoir sorti son aiguille du dedans au dehors , et avoir serré 
son fil ou sa couture A chaque point, elle noue le petit 
bout qu’elle a laissé au premier point, afin d’arrêter son 
fil. La couseuse continue à coudre de même chaque cahier, 
et termine le volume par la couture de la garde et de la 
sauvegarde; mais, chaque fois qu’elle sort l’aiguille par le 
trou de la chaînette , soit vers la tête , soit vers la queue , 
elle doit faire attention de passer son aiguille entre les deux 
cahiers immédiatement inférieurs , afin de former là une 
sorte de chaînette qui consolide les cahiers et les empêche 
de se séparer. La coulure terminée, on arrête le fil par un 
nœud. 

Quand le volume e?t entièrement cousu , on coupe les fi- 
celles supérieures, on leur laissant environ trois pouces de 
long, on enlève le temple t qui ferme la rainure du cou- 
soir, on détache la ficelle des chevilleties , et. si l'on a bien 
opéré , on a ici une longueur do ficelle de trois pouces. Ces 
longueurs de ficelle 6ont nécessaires, afin d’attacher les car- 
tons de la couverture au volume, comme on le verra par la 
suite, v. j ' ' , '*** 1 

Lorsqu’un livre a été cousu, il faut bien se donner de 
garde de l’otfvrir avant qu’il n’ait été au moins endossé et 
bien sec , et encore ce doit être avec beaucoup 'de précau- 
tion. Si l’on est obligé de l'ouvrir, il faut toujours tenir 
fortement avec la main gauche le dos du livre , parce que, 
sans cela, la couture rentrerait en dedans, ce qui empê- 
cherait de bien arrondir lé dos et de former le inors. 

§ 6. apprêter te volume pour l ’endossure. — Tout le pa- 
pier qu’on emploie pour la reliure, soit blanc, soit de cou-'' 
leur, est du papiér de la même dimension que celui qui 
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sert à l’impression. 11 ne s’agit ici que du papier de couleur 
pour les gardes. 

On le plie, la couleur en dedans, et selon la grandeur 
du volume, que nous supposons ici in-8°. On plie la feuille 
par le milieu, et on la plie une seconde fois en travers, 
ce qui donne la grandeur de l’in-quarto. On coupe donc la 
feuille en quatre. On plie chacun des morceaux par le milieu, 
la couleur en dedans , et l’on a la grandeur de l’in-octavo. 
Lorsqu’on en a préparé ainsi le nombre double des volumes 
que l’on a disposés , on en fait deux tas égaux, que l’on ma- 
nie l’un après l’autre pour les égaliser du côté du pli. Ou les 
fait chevaucher l’un sur l’autre du même côté, d’environ 
une ligne , on les colle tous d’un seul coup. La moitié de ces 
feuilles a la coupure du même côté vers la gauche , l’autre 
moitié a la coupure tournée vers la droite. 

Après avoir passé de la colle sur toutes les petites par- 
ties à la fois, on sépare les tas, on met l’un à droite et 
l’autre à gauche. On prend une feuille du premier tas , on 
ouvre la garde, et l’on place cette feuille, du côté de la colle, 
de manière à la faire concorder, d’un côté, avec la tète, 
et de l’autre avec le dos , pour la bien coller dans le 
mors. Ou rabat, dessus, la garde; on en fait autant de 
l’autre côté du volume, mais eu prenant la feuille dans le 
second tas. 

§ 7. Épointer les ficelles . — Les ficelles ne pourraient pas 
eptrer dans les trous que l’on doit faire au carton, si elles 
n’étaient épointe'es. Pour cela , on détortille chaque ficelle 
entre le pouce et l’iudex de la main droite, et en la rou- 
lant entre les doigts. On sépare les fils à l’aide d’un couteau, 
on épointe chaque fil séparément , on les rassemble ensuite et 
on les coupe carrément. 

On prend le volume de la main gauche , par la tranche ; 
avec le pouce et l’index de la main droite , on prend de la 
colle de farine , et l’on place les ficelles entre les doigts , 
pour les encoller d’un bout à l’autre ; ensuite, sur le genou 
et sur le tablier , on roule les ficelles du plat de la main , 


t 


r 


*3ê HELIEÜR. 

ce qu’on nomme tortiller, ce qui les dispose à passer dans 
les trous du carton. 

§ 8. De la manière de préparer le carton et de le fixer 
au volume. Le carton est de la même dimension que la feuille 
d’impression, de sorte qu’en le coupant en huit parties 
égalés, par des ligues perpendiculaires les unes aux autres, 
chaqne feuille fournit huit couvertures pour quatre volumes. 
C’est à l’aide d’une règle de fer et de la pointe ou couteau 
à rabaisser, qu’on fait ces divisions. 

Le couteau à rabaisser a la laine faite comme un grattoir 
de bureau. Son mauclic, qui est la prolongation du trait- 
chant, entre juste dans un fourreau de tôle, on le fait sor- 
tir au poiut convenable et on le fixe par une vis pratiquée 
au bas du fourreau. On coupe le carton sur.une planche de 
bois de hêtre bien dressée , qu’on nomme ais à rabaisser. 
On le bat sur la pierre avec soin et propreté; on le rogne 
légèrement d’un seul côté, qui doit être placé vers le dos; 
on abat la bavure avec un rouleau de bois , et l’on rajjine 
le carton en collant , du côté du mors, une bande de papier 
plus ou moins large , rfui envelôppe l’épaisseur du earton de 
ce côté. ■ • ' • T 1 

On place chaque morceau de carton sur le volume , en le 
faisant déborder d’une ligue ou plus, selon le format, du 
côté de la tète, et l’on fait avec le poinçon une marque vis- 
à-vis de chaque ficelle ; on fait ensuite , à une ligne du bord, 
et en face de chaque marque , avec le poinçon, un trou in- 
cliné du dedans au dehors; à deux lignes au-dessus un antre 
trou dans le même sens , - et l’on retourne le carton pour faire, 
à côte des deux trous et au milieu de leur distance - , un 
troisième trou, de manière qu’il y a deux trous percés en 
dehors et le troisième en dedans. On passe les ficelles en 
dehors dans le premier trou, en dedans dans le troisième , et 
en dehors dans le Second, et le bout de la ficelle est enfin 
passé sous la ficelle qui traverse d’un trou à l’autre en de^ 
dans ; on serre cette couture pour rapprocher Je carton du 
volume; on coupe le bout excédant des ficdlcs, de ma- 
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nière à ce qu’elles ne puissent pas sortir des boucles , mais 
pas assez longues pour qu’elles puissent gêner dans les mors. 

Sur la pierre à rabaisser, on frappe avec un marteau sur 
la ficelle, afin ils l’incruster dans le carton. On frappe le 
dos sur la pierre , afin de le bien égaliser. On dispose les can- 
tons sur le volume, de manière que les sauve-gardes et les 
gardes ne soient ni trop en arrière ni trop en avant, et 
l’on redresse la tête , si cela est ne'cessaire. 

§ g. Endossement. On endosse tout-à-la-fois un tas com- 
posé de Luit à dix volumes. On place sur le bord de la presse, 
d’abord une membrure , puis un ais , le volume , un autre 
ais, le volume, et ainsi de suite, et l’on termine par un 
ais et une autre membrure, i/ouvrier prend le tas des deux 
mains, de manière r que les dos soient tournés vers lui; il le 
met en presse et le serre légèrement 

A l’aide d’un ais qu’il tient à la main, il dresse les ais 
et les volumes dans une inêni& direction, et élève ou abaisse 
les volumes, pour que les dos soient tous à la même hauteur ; 
les ais ne doivent pas déborder les cartons vers le mors; 
Avec le poinçon à endosser, il élève ou abaisse les feuilles. 
Cet outil , qui est en fer, a la forme d’une langue de carpe; 
il ne faut jamais se servir de la pointe, qui pourrait percer 
les feuilles ; eu le faisant tourner dans la main , il les fait 
élever ou abaisser A volonté. Le même outil lui sert à ra- 
mener les cartons à la merae hauteur , et les ais à la hau- 
teur des cartons. 

L’ouvrier serre fortement le tas avec une bonne ficelle à 
endosser, de deux lignes de diamètre, et arrête la ficellé 
en la dirigeant contre la membrure sous le dernier tour de 
la ficelle. Il faut au moins quatre tours de ficelle l’un à 
côté de l’autre et sans qu’aucun chevauche. Avant de sor- 
tir le tas de presse, il arrondit bien le dos, de manière que 
la queue du volume soit plus ronde que la tête, parce que 
la tête est toujours plus ferme que la queue , et les opé- 
rations subséquentes seraient mauvaises , si l’on n’avait cette 
précaution. 
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Il trempe d’abord le paquet à la colle de farine, en com- 
mençant du côté de la tète, qn’il place en face de lui. A 
l’aide d’un gros pinceau, il commence par le milieu de la 
hauteur du dos du volume, et il vient vers lui jusqu’au 
haut de la tète; il retourne le paquet et en fait autant pour 
la queue. Par ce moyen, la colle ne risque pas d’entrer 
dans les feuillets , ni de glisser sur la tête ou sur la quene. 
On le laisse tremper environ 'quatre heures. 

Après ce temps, l’endosseur inet le paquet en presse , et 
légèrement, pour l’empêcher de vaciller. Avec le grattoir, 
en fer et dentelé, il gratte fortement d’un bout <i l’autre, 
pour faire bien pénétrer la colle ; il le trempe et le travaille 
de meme une seconde et une troisième fois , en laissant quatre 
heures d’intervalle entre chaque trempe ; enfin il le reprend 
pour le frotter. 

Cette opération se fait encore à la presse. Il prend un 
outil de fer non trancliaut , un peu arrondi dans sa lar*- 
geur, à. peu près de la forme du dos d’un livre. On nomme 
cet outil frottoir ;• l’ouvrier le tient comme une fourchette ; 
il retourne la main les ongles en haut , et avec la main 
gauche et l’index de la main droite il empoigne l’outil et 
frotte de toute sa force, en arrondissant et en tâchant de 
réparer les fautes qu’il aurait pu faire dans les opérations 
précédentes , avec le poinçon à endosser. Il doit tenir son ou- 
til ferme, sans le trop élever ou abaisser, pour ne pas écorcher 
le volume; il termine en frottant avec un frotteur de hui». 

§ la. ' Préparation à la rognure. — On sépare les volumes, 
on colle à chacun la garde blanche, on laisse tomber libre- 
ment dessus le papier de couleur qui est déjà collé ; on ap- 
puie légèrement dessus ces deux feuillets de papier de coin- 
leur , et on laisse tomber dessus le carton , sans le forcer, 
parce que si on le conduisait à la main , il ferait reculer 
les sauve-gardes et les gardes, ce qui produirait un paquet 
dans le mors et gâterait la reliure ; on les met à la presse 
entre des ais. 

§ il. Rognure. — Nous décrirons le fut à rogner au mot 
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Rocnoir. Le plus important, dans la rognure des volumes, 
est que le dos doit faire, avec le haat et le bas des cartons, 
deux angles droits, et la tranche doit être parallèle au dos, 
de sorte que tous les angles doivent être droits sur les deux 
faces du volume ; on ne peut pas s’écarter de cette règle sans 
présenter une forme désagréable à l’œil. Pour y parvenir, on 
a construit une équerre à rebords. Le plat de cette équerre 
appuyant sur le dos du volume, l’autre branche de l’angle 
droit appuie sur le carton et indique la hauteur et la direc- 
tion du couteau du Rognoir. 

A l’aide de cette équerre , il est facile de marquer la 
rognure à angles droits. On descend les deux cartons au ni- 
veau des feuilles de la tète, on appuie le rebord de l’équerre 
contre le dos, du volume, tandis qu’on dirige l’autre branche 
vers le haut du carton , et l’on marque un trait le long de 
cette branche , qui indique tout le papier qu’on veut enle- 
ver, en atteignant tous les feuillets et eu laissant le plus 
de marge possible. On prend un morceau de carton egale- 
ment épais partout , que l’on place derrière le volume , le 
dos tourné vers soi. L’ouvrier serre le volume dans la presse, 
et, placé au bout de la presse, la jambe droite en avant, 
il fait agir le rognoir et rogne de cc côté , c’est-à-dire par 
la tète. 

Après avoir dépressé , il retourne le volume par la queue, 
il descend les deux carions du côté de la tête , du double 
de la distance dout ou veut que la couverture dépasse la 
tranche d’un seul Côté* et après avoir pris la longueur dé la 
feuille la plus courte et avoirfaitune marque sur la couverture, 
on trace , avec Vèuqerre à rebords , un trait qui passe pa.r 
ce point. Après avoir placé le carton derrière, comme on IV 
fait pour la tête il serre la presse et l’ouvrier rogne en 
queue, de la même manière qu’il a rogné eu tête. A ne 
s’agit pins que de rogner la tranche et de fajjre la gouttière . 

Avant d’enlever le volume de la presse , on trace sur le 
bord de la gouttière un arc de cercle dont le centre est sur 
le bord du dos , au milieu de l’épaisseur du .volume , . e t la 
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circonférence à l’endroit où l’on veut rogner la gouttière. 

Pour cela, on appuie le pouce de la main gauche sur le 
bord du milieu du dos, et contre ce pouce on appuie une 
des pointes du compas ; on porte l’autre pointe sur le bord 
de la tranche, à l’endroit où Ton veut rogner la gouttière. 
On décrit un arc de cercle d’un carton'à l’autre ; on retourne 
le volume vers la queue , et avec la meme ouverture de 
compas , on décrit , avec les mêmes précautions , un arc de 
cercle semblable. 

Pour rogner la tranche, il y a plusieurs précautions à 
prendre. T. L'ouvrier saisit, de la main gatiche , un ais de 
bois de hêtre , d’une épaisseur égale , de deux pouces de 
large , et un peu plus long que le volume ; cet ais se nomme 
ais de derrière. De la main droite il pose , sur cet ais , ’ le 
volume par la tranche, en laissant pendre les cartons : par- 
dessus le volume il met un ais étroit en bois dur. Cet ais 
est non-seulement plus épais du côté de la transe que de 
l’autre côté ; mais son épaisseur est en talus du côté de la 
tranche, afin que la tringle qui est fixée en dedans de la presse 
ne gêne pas le volume en sens contraire. 2 ®. 11 saisit ées deux 
ais et le volume avec la main gauche, en les serrant assez 
pour que le volume ne se' défange pas, mais pas’&sscz pour 
qu’il ne puisse pas céder un peu pour former la gouttière. 3°. Il 
plate l’ais de devant au niveau du trait-qu’il a marqué avec 
le compas, sur les deux bouts dtl vôlunio. Il fait balan- 
cer le volume de droite à gauche ét de - gauche à droite, 
pour faire prendre au trait une forme concave, régulière et 
égale des deux côtés, tête et queue. 5°. Alors l’ouvrier fait 
monter, tant soit peu, du cô'té de la queue, l’ais de devant, 
afin de remédier, par la rognure, à une faute qu’on a faite 
indispensablement .Via pliure. 6°. Il place le volume, ainsi 
préparé, dans la presse, il serre fortement et rogne la gout- 
tière de La même manière qu’il a rogné les dctix bouts , tête 
et queue. 

J 12 . Faire ta tranche. — On appelle faire la tranche, 
couvrir cette tranche d’une couleur unie , ou jaspée, ou 
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marbrée, ou même la couvrir de feuilles d’or. V. au mol 
Jaspure (T. XI , page 358) , la manière de faire la tranche unie 
ou jaspée ; au mot Marbredb (T. XIII, page 91 ), les procé- 
dés pour marbrer les tranches. Au mot Tranches, nous dé- 
crirons la manière de faire les tranches dorées et sur pein- 
ture, que nous avons renvoyées à ce mot. ( f. T XI 
page 36o. ) 

S '3- Oe la tranchefilc. — On désigne sous le nom de 
tranchefile une sorte d’ornement en fil ou en soie de diverses 
couleurs, quelquefois même en fil d’or ou d’argent, qu’on 
place en tête et en queue d’un livre , du côté du dos. Il sert 
à assujettir les cahiers et à consolider la partie de la cou- 
verture qui les déborde. 

La tranchefile se fait ordinairement sur des noyaux de pa- 
pier roulé et dont l’extrémité est collée pour que le noyau 
ne se déroule pas. Elle produit un meilleur effet lorsqu’on 
l’exécute sur des bandes de carton sur lequel on a collé des 
deux cotés du parchemin mince, et coupé ensuite de la lar- 
geur convenable. Ce sout les femmes qui font ce travail. 

Elles enfilent, avec du fil ou de la soie, autant d’aiguilles 
qu’elles se proposent de mettre de couleurs différentes ; elles 
les nouent ensemble par un bout ; supposons qu’elles n’én ont 
que deux , blanc et rouge. On pique l’aiguille dans le volume, 
à çinq à six feuillets, en commençant par la gauche, de ma- 
nière qu’elle sorte sur le dos, à neuf à dix lignes de la tète, 
et 1 on tire le fil jusqu’à ce qu on soit arrêté par le rueud 
qui se cache dajis le cahier ; on pique une seconde fois , à 
peu près au même endroit, et l’on ne serre le point qu’après 
avoir passé la petite bande de carton sous l’espèce de boucle 
que forme le fil blanc qui n’est pas tendu ; on serre alors 
ce point, et la tranchefile est assujettie. Avant de la pla- 
cer, on la courbe un peu entre les doigts pour lui faire prendre 
la rondeur du dos du livre. Ou prend de la main droite le 
fil rouge qui pend à la gaucho du livre sur le carton, on le 
lait passer vers la droite, en croisant par-dessus le fil blanc • 
on le passe soqs la tranchefile , on en entoure cette dernière 
Tome XVIII, l6 
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on l’amène vers le côté droit et l’on serre de manière que 
le croisement des deux fils touche la tranche du volume. 

On répète cet entrelacement d’une manière régulière, jus- 
qu’à ce qu’on soit arrivé au côté droit du volume. Avant d’y 
arriver, on a soin, quand on a fait un certain nombre de 
points croisés, qu’on nomme chaînette, qui touche la tranche, 
de faire une passe, c’est-à-dire qu’on pique l’aiguille entre 
les feuilles , comme on l’a fait la première fois, mais on ne 
forme qu’un seul point; ces passes consolident la tranchefde, 
en lui conservant la courbure du dos. On donne trois ou 
quatre passes au plus. Quand on est arrivé aa côté droit du 
volume , on fait une dernière passe en piquant deux fois l’ai- 
guille, comme on a fait eu commençant ; on arrête les fds par 
un nœud, et la trancheüle est terminée. On coupe des deux 
côtés , avec un couteau bien tranchant , les deux bouts de 
la trancliefile au niveau de l’épaisseur du volume , afin que 
ces bouts ne gênent pas les cartons lorsqu’on veut les fermer. 

$ i 4 * Rabaisser. — Les cartons de la couverture ont été 
coupés en tète et en queue, lors de la rognure; mais il reste 
à les couper du côté de la gouttière : cette opération se nomme 
rabaisser. 

Sur une planche en bois de hêtre, posée sur la presse > et 
qu’on nomme ais à rabaisser, bien unie et plus large que 
le volume n’est long, on place le volume, la tête devant 
soi et le dos à gauche; on ouvre l’autre carton , qu’on laisse 
tomber vers la gauche; on passe une règle d’acier bien droite 
entre le volume et le carton sur lequel il est couché ; on 
enfonce bien ce cartou contre le mors, et l’on fait sortir la 
règle parallèlement à la première page do la gouttière, d’une 
quantité un peu plus graude que: celle qui doit excéder le 
volume en tète ou en queue. Alors on appuie fortement la 
maiu gauche sur le livre, et par conséquent sur la règle, et 
de la droite , armée du couteau à rabaisser, dont le manche 
est appuyé contre l’épaule, on coupe verticalement le car- 
ton , en faisant agir le tranchant contre la règle d’acier. 

Ûn retourne le volume et l’on en fait autant sur l’autre 
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carton. On bat ensuite le carton sur la pierre, de la même 
manière qu’on a battu les feuilles , ce qui amincit le carton 
et le rend plus dur. 

§ i 5 . Couper les coins, coller la carte et les coins en 
parchemin. — On coupe avec de gros ciseaux , ou avec le 
couteau à parer, le petit angle qui excède la tranche. Avec 
un morceau de bois rond on abat, en frottant fortement, 
les nœuds des trancbefiles ; ensuite on colle sur le dos , 
proprement avec de la colle de farine, ou une bande de par- 
chemin mouille , ou bien une bande de toile, avec de la colle- 
forte légère et chaude. Ces bandes doivent partir de l'extré- 
mité supérieure d'une tranchefile à. l’autre, être colle'es sur 
les trancbefiles du côté du dos , ainsi que sur le dos , et doivent 
avoir toujours la largeur du dos. 

Les volumes grecqués ne s’ouvriraient pas à dos brisé . si 
la couverture était collée immédiatement sur le dos ; aussi le 
relieur a-t-il soin de s’y prendre autrement. 11 colle sur le dos 
un carton mince et fort, qu’on nomme carte; il coupe la carte 
de la largeur du dos et de la longueur du volume; il encolle 
seulement les bords, qui viennent se coller sur le mors, et 
qu’il serre avec des ficelles, lorsque cela est nécessaire. 11 
laisse sécher. 

On relie aujourd’hui à dos brisé et à nerfs. Pour cela , on 
colle sur la carte, anx places convenables, des petites bandes 
de carton de la largeur qu’on veut faire apparaître les nerfs ; 
le volume est cousu à la grecque. 

On colle sur les quatre coins des morceaux de parchemin 
mince , avec les mêmes précautions qu’011 colle les coins de 
la peau de la couverture , ainsi que nous l’expliquerons plus 
bas. Le mot colle dont nous nous servons , sans épithète , 
s’entend de la colle de farine. 

§ 16. Couper et parer les peaux. — La basane et le veau 
sont les deux peaux qu’on doit faire tremper, avant de les 
couper, pendant un quart d’heure, dans de l’eau bien claire, 
et on les plie en deux, fleur contre fleur, pour éviter les 
saletés. On tord la peah pour eh exprimer l’eau, et on la 
• 16. . 
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serre Lien. On la tend parfaitement en tous sens, surune table 
bien propre, la fleur en-dessus. On coupe les morceaux A 
l’aide de patrons. Lorsque le veau doit rester fauve ou d’une 
couleur unie , on le coupe sec et on le passe rapidement dans 
un jflat avec de l’eau bien claire ; on le plie en deux , fleur 
contre fleur ; on ne le tord pas ; on doit l’employer le plus 
promptement possible, et surtout, pour éviter les taches, 
daigner de celte peau tous les objets en far , qui la ren- 
draient très défectueuse. On ne trempe ni le maroquin ni 
le mouton maroquine'. ‘ T ' - < . 

On pare les peaux sur une pierre de bais très fine, qu’on 
imbibe d’üuile et qu’on laisse bien sécher ensuite. Le pa- 
roir est un couteau formé d’une lame d’acier plate , de deux 
pouces de large sur cinq ô six pouces de long ; elle est en- 
veloppée d’une bande de peau et emmanchée dans un manche 
de bois de cinq pouces de long. Cette lame es^en arc de 
cercle par son extrémité où est le tranchant. Les ouvriers la 
passent de -temps en temps sur la pierre ; leur but n’est pas 
tant de l’affiler, que de faire passer le inorfil de l’acier du 
côté de la lame qui touche la peau , ce qui la fait mordre 
•davantage, n • »;*• v <■/» Irj.,» 

On étend la peau sur le bord de la pierre, du côté de 
la fleur , et avec ce couteau on enlève de l’épaisseur de la 
peau du côté de la chair, en mourant et en prenant un peu 
diagonalcment, à partir d’un pouce ou un pouce et demi du 
bord, et eu allant en mourant jusqu’au bord. 11 faut être 
adroit pour faire cette opération ■: il fau,t bien tendre la peau ; 
.si l’on élève trop la main qui tient le coûtera, on s’expose 
à couper la peau avant d’être arrivé au bord ; si elle est 
trop abaissée, le couteau ne coupera pas; il faut donc un 
juste milieu , et l’habitude rend bientôt maître. Le rebeur 
n’emploie aucune peau, soit pour couverture entière, soit 
pour les dos des demi-reliures , soit pour les pièces des 
titre», qu’il ne les ait parées , colnme nous venons de le 
dire, afin de faire disparaître les épaisseurs sur les bords. . 

. Le maroquin est un peu plus.., difficile à parer, parce qu’il 
• i 
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n’est pas mouillé , et il demande une main plus exercée. 

$ 17. Coller la couverture. — Les manipulations sont les 
mêmes pour toutes les substances dont 011 veut couvrir un 
volume. Il s’agit de coller cette substance avec de la colle 
de farine et d’employer les mêmes procédés. Les étoffes pré- 
cieuses et susceptibles de se tacher exigent seulement plus de 
soins et de précautions. Nous supposerons qu’on va couvrir 
le livre avec de la basane ou du veau que nous avons déjà 
mouillé. 

Pendant que la peau est encore humide , on l’étend sur 
un carton et on la trempe avec de la colle du côté de la 
chair, qui doit être appliquée sur les cartons de la couver- 
ture. On a soin de bien distribuer la colle également et 
de ne pas en mettre trop. On enlève la peau , qu’on étend 
sur la table,- ou mieux sur un autre carton sec. 

On place la carte sur le milieu de la peau, après avoir 
passe un peu de colle sur le bord du mors du volume de 
chaque côté, afin que la carte se colle dans ces deux parties. On 
pose le volume, la tète en haut, à côté de la carte, après avoir 
mis les chasses bien égales ; on retrousse la peau et la carte 
sur le dos, et le restant de la peau'sur l’autre carton, en 
ayant soin de ne pas tkiranger les chasses. 

En prenant ces précautions, on voit que les chasses sont 
à la hauteur des trancliefiles et ne les excèdent pas, ce qu’on 
appelle arranger les chasses droit à la iranchejile. On s’aper- 
çoit que la peau dépasse d’un pouce environ tout le tour 
du volume. 

Tout étant ainsi disposé, on place le livre en travers de- 
vant soi , posé sur les cartons de la gouttière , le dos en 
haut, après avoir retiré çà et là la peau- qui dépasse les 
cartons. On prend le livre des deux mains, et à pleines mains, 
et l’on appuie avec force pour tendre bien la peau sur le dos. 
On lire fortement la peau avec les deux mains , afin de la 
tendre parfaitement et saus plis. 

Lorsque la peau est bien tendue «sur le dos, on pose le 
livre à plat sur la table, la gouttière vers soi ; on tire la 
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peau avec force, et avec le plat de la main, on la fait ap- 
pliquer sur le carlou ; et à l’aide d’un plioir bien uni , on frotte 
sur la peau , dans tous les sens , pour effacer les rides et 
les plis , et afin d’abattre le grain. On retourne le livre , 
toujours la gouttière devant soi, et l’ou opère sur ce côté 
comme on l’a fait sur le premier. 

On ne saurait trop bien tirer la peau sur le dos et sur les 
cartous du volume. Cette operation est indispensable pour que 
la peau s’applique exactement tant sur le dos que sur les plats 
du livre , et qu’il u’y reste aucun pli , et en même temps pour 
amener vers la gouttière l’excédant de la colle qui peut s’y 
trouver. On enlève légèrement, avec le doigt, la colle qui se 
présente au bord du carton , et l’on tourne le volume la queue 
vers soi; on ouvre la couverture , et avec le pouce de la uiain 
gauche et le plioir de la droite, on rabat la peau qui dépasse 
sur le dedans du carton le long de la gouttière, en la tendant 
toujours et empêchant toute espèce de pli. On passe le plioir 
sur la tranche du caPton , afin d’en rendre les angles bien 
vifs. On en fait autant de l’autre côté en retournant le vo- 
lume. 

Lorsque les deux côtés de la gouttière sont bien couverts, 
on s’occupe de rabattre de même la q>eau sur les cartons en 
tète et en queue , et de faire la coiffe. Pour cela , on prend le 
volume par la gouttière , on pose le dos du livre sur le bord 
de là table, en laissaut tomber dessus les deux cartons, Je 
livre un peu incliné de haut en bas, et l’angle inférieur de la 
gouttière appuyé contre le bas de l’estomac, où il est tenu 
solidement dans une situation verticale. Alors, les deux mains 
du relieur étant libres , il appuie légèrement sur la tète', en 
décolle un peu la carte , qu’il pousse en arrière , afin d’obte- 
nir la place nécessaire pour remployer la peau devant la tran- 
chefile et sur les cartons. Ce pli se fait selon la ligne droite 
que présente l’extrémité des deux cartons , en ayant toujours 
soin de tenir la peau avec les pouces , de manière à ce qu’il 
ne se fasse ni rides ni plis, «t que la coiffe, qui est l’extré- 
mité du dos qui couvre la t tanche file, la déborde un peu. 
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Alors on achève de coller la peau sur les deux cartons , en se 
servant du plioir , et avec les précautions que nous avons in- 
diquées pour la coller du côté de la gouttière. Il ne testera 
plus que les angles à coller, ce qui se fera dans un instant. 
Ou retourne le volume du haut en bas , et l’on colle la 
peau de ce côté , comme on vient de le faire du côté de la 
tête. 

Si l’on s’aperçoit, en rabattant la peau sur la carte pour 
faire la coiffe , que celle-ci ne formerait pas une assez grande 
épaisseur, alors on introduit sous la peau, avant de la ra- 
battre , un petit morceau ,de peau mince ou uu morceau de 
papier , après l’avoir collé sur ses deux surfaces , ce qui 
doune l’épaisseur convenable. 

. Coller les angles. On ouvre le volume ; on relève les peaux 
des angles dans une position à peu près perpendiculaire nu 
carton ; ou les pince comme si l’on voulait les coller en- 
semble; alors, avec des ciseaux, on les coupe en biais jus- 
que tout auprès de la pointe de l’angle du coiu , et l’on ne 
laisse que ce qui est nécessaire pour que les peaux se reconvcent 
sans laisser voir le carton* Après cette préparation on met , 
avec lç bout du doigt, un peu de colle sur les peaux- et sur le 
carton , et on les applique l’une sur l’autre en appuyant avec 
le doigt , ensuite avec le plioir, afiu d’éviter tous les plis. 

Les coins en parchemin , dont nous avons parlé page 9-44 i 
se collent de la même manière. 

Fouellcr et défoueiter. Le volume cousu à nerfs, et celui oA 
les nerfs sont rapportés, doivent présenter les nerfs très sail- 
lans. Pour cela on prend deux ais plus larges que le volume 
qu’on place entre eux. Ou prend une petite corde, qu’on 
nomme corde à fouet, ou fait une boucle au bout de celte 
ficélle , on eu enveloppe le bout des deux ais , on fait deux ou 
trois tours et l’on serre fortement : on en fait autant à l’autre 
bout, et l’on arrête la ficelle. Avec l’excédant de cette ficelle, 
on enveloppe les nerfs, en croisant les ficelles, c’est-à-dire 
qu’on serre là ficelle contre les nerfs eu-dessus et en-dessous, 
ce qui détache parfaitement ces nerfs. 


Dig 


248 -, RELIEUR. 

tj 18. Racinage et marbrure de la couverture. — * Nous avons 
traité (le cette partie de la couverture au mot Racinage. 

( V . T XVIII , page 101. ) 

$ if). Des ornemens rapportés sur la couverture. — Nous 
avons traite' des ornemens en or que los relieurs placent sur les 
couvertures des livres , au T. VU , page i6t ; nous nous aper- 
cevons que nous avons décrit cet art un peu trop succincte- 
ment, et que notre article laisse quelque chose à désirer; 
nous ajouterons dans un des volumes qui nous restent à faire 
un article additionnel , dans le cas où nous ne pourrions 
pas le faire entrer dans l’article Tranches, que nous avons 
promis à l’article Jaspure. 

Des pièces de titre. Le relieur doit avoir des patrons pour 
tous les formats. Voici comment il les forme : il choisit la 
palette qui doit lui servir pour marquer le nerf, il la place 
trois fois de suite à la queue , et il divise le reste du dos en 
six parties égales : chacune est la hauteur du titre. Il prend 
des morceaux de maroquin ou de mouton maroquinc non 
cylindrés* c’est-à-dire à grains carrés, qu’il coupe de cette lar- 
geur, et de la longueur égale à ltrlargSUr du dos; il la pare 
sur ses quatre côtés , et enlève de l’épaisseur du milieu ; il la 
colle entre le premier et le second entre-nerfs. Lorsque le dos 
doit avoir deux pièces de titre, la seconde se place entre le 
troisième et le quatrième entre-nerfs. Les couleurs sont au 
goût de l’ouvrier. Il encolle chaque pièce séparément , et 
lorsqu’elles sont bien imbibées de colle, il les fixe sur le dos, 
d’abord avec les deux pouces , puis il y place un morceau de 
papier, et il appuie avec la paume de la main. 

§ ao. De la dorure. — {V . T. VII , page 161 , et l’article 
additionnel ou . supplémentaire dont nous venons dé par- 
ler. ) 

§ 21. Brunir la tranche. — Après avoir placé les volumes à 
la presse , entre des ais à brunir, plus épais d’un côté que de 
l’autre, afin de serrer plus fortement les gouttières, l’ouvrier,- 
avec un brunissoir d’agate à la main , le manche appuyé sur 
l’épaule, presse fortement partout sur la gouttière de chaque 
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volume , en évitant de faire des ondes , et ayant bien soin de 
n’oublier aucune place. Il brunit de même en tête et en 
queue: 

§ 22 . Coller la garde. — L’ouvrier pose le volume sur la table, 
le dos tourné vers lui; il ouvre la couverture, qu’il fait tom- 
ber de son côte. Alors il fend avec les doigts la fausse-garde 
ou l’onglet par le milieu de sa longueur, et déchire à droite et 
à gauche; et si l’onglet a été cousu, il enlève le fil qui le 
teuait et qui pouvait le gêner dans le mors. Il fait pirouetter 
le volume sur lui-même et place la queue devant lui, la cou- 
verture toujours rabattue sur la table. Dans cette position , 
avec le plioir, il nettoie le carton sur le bord du mors et sur 
le plat, afin d’en enlever toutes les ordures et les aspérités, 
qui , enfermées ensuite sous la garde , dépareraient l’ouvrage 
lorsqu’il serait terminé. 

11 trempe la garde avec de la colle de farine, à l’aide du pin- 
ceau , en commençant par le mors , vers le milieu du volume , 
et en allant vers les bords de la feuille tout le tour. Si l’on ne 
prenait cette précaution , on courrait le risque de mettre de la 
colle sur la tranche du livre, les feuilles se colleraient en- 
semble. On laisse tomber la couverture dessus , elle saisit la 
garde et l’entraîne avec elle. On régularise le tout avec les 
doigts, et l’on tend bien la garde. On met uqe feuille du 
papier sur le tout, et l’on donne au mors, intérieurement, 
une forme bien carrée. On s’aide du plioir, si cela est né- 
cessaire. 

§ 23. De la polissure. — Lorsque le volume est terminé, on 
le met à la presse entre des ais , et oh l’y laisse aussi long- 
temps qu’on le peut ; ensuite on le dispose pour la polissure. 
Pour cela, on met un peu de suif' sur un tampon en laine, 
avec lequel on frotte, en formant des ronds, sur toute la 
surface de la couverture, mais non pas sur le dos, afin de 
donner au fer à polir la facilité de glisser sans effort. Le fer à 
polira environ un pied de long; il présente à son extrémité 
une forme qui ressemble à la moitié d’un gros œuf coupé 
dans sa longueur. Cette partie est très polie ; ou la fait chauffer 
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suffisamment. L’ouvrier polit d’abord le dos en le tenant de 
la main gauche par la gouttière, appuyé sur sou estomac. 11 
assujettit bien son livre sur la table, afin qu’il ne puisse pas 
glisser. Il polit en allant du mors à la gouttière ; il polit 
ensuite en croisant les premiers traits. 11 polit de même les 
gardes, et fait un peu cambrer la couverture eu dedans, ce 
qui la fait bien appliquer sur le livre. 

§24 . Du vernis. — Certains ouvrages de reliure ne peuvent 
pas être polis ; alors on se sert du vernis , qu’011 peut passer 
sur tous les volumes indistinctement. Ce vernis se trouve 
chez tous les marchands de couleur : c’est un vernis blanc à 
l’alcool. ( V. Vernis. ) 

On le passe avec un pinceau de poils de blaireau ; on 
pose une couche d’abord sur le dos, en évitant d’en mettre 
sur les endroits mats. Quand il est presque sec , on le polit 
avec un nouet de drap fin blanc, rempli de coton en raine, 
et sur lequel on met une goutte d’huile d’olives ; on frotte 
d’abord légèrement , et au fur et à mesure que le vernis sèche 
et s’échauffe , on frotte plus fort ; l’huile fait glisser le nouet, 
et le vernis devient brillant. On fait la même opération sur 
chacun des plats du volume l’un après l’autre. 

Le vernis a l’avantage de préserver la couverture des acci- 
dens que peuvent lui causer les gouttes d’eau ou d’huile qu’on 
laisse maladroitement tomber dessus. 

J 7.5. De la demi-reliure. — La demi-rcliùre 11e diffère de 
la reliure que parce que, dans celle-ci, le volume est couvert 
en entier de peau de mouton , de veau , de maroquin , etc., 
tandis que la demi-reliùre n’a que le dos couvert eu peau ; 
les couvertures sont en papier marbré ou maroquiné , que 
l’on colle sur les cartons lorsque le volume est entièrement 
terminé. 

Toutes les autres opérations que nous avons décrites pour 
la reliûre s'appliquent également à la demi-reliùre , et l’une 
est aussi solide que l’autre , lorsque toutes les opérations ont 
ét f faites avec soin. Qans une bibliothèque, les demi-rcliùres 
présentent le même aspect, puisque le dos est le même, et 
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peut être aussi bien orné. La demi-reliure présente l’avantage 
de coûter beaucoup moins cher. L. 

REMANIER , REMANIEMENT ( Technologie). En ternies 
d’imprimerie, on désigne sous le nom de remaniement, 
l’action par laquelle ou change de justification une com- 
position déjà faite, soit d’une justification plus grande en une 
plus petite , et vice versil, soit pour intercaler un mémoire 
tiré à part , dans un autre ouvrage , soit pour désigner le tra- 
vail que fait le compositeur d’après les changemens et les 
corrections qu’un auteur a faits sur une épreuve, ce qui 
l’oblige souvent à remanier toutes les lignes d’un alinéa , 
d’une page , d’une forme , etc. Les remanicmens sont plus ou 
moins coûteux , selon que le compositeur est oblige de 
travailler plus ou moins long-temps pour réparer la faute re- 
levée par l’auteur. Celui-ci doit par conséquent donner son 
manuscrit correct, et alors il ne sera question que de rem- 
placer un mot par un autre , pour éviter les répétitions , et il 
doit faire en sorte de remplacer un mot ou une phrase 
changés , par à très peu près l’équivalent de ce qu’il avai t 
donné d’abord. Les remanieinens se paient à l’ouvrier à raison 
de 0^,7 5 par heure de travail. 

On dit aussi remanier le papier après qu’il a été trempé ; ce 
qui signifie qu’il faut le retourner dans différens sens , en le 
prenant main par main , afin que l’eau en pénètre également 
la totalité. 

Le mot remanier s’applique aussi à certains ouvrages qu’il 
s’agit de raccommoder : par exemple , le pavé d’une rue , 
d’une cour, etc. , n’est pas asser. dégradé pour qu’il soit né- 
cessaire de le refaire en entier; il faut cependant réparer les 
places qui sont en mauvais état. Alors on dit qu’il faut rema- 
nier le pavé de cette cour, de cette rue, etc. On remanie un 
tel pave. * L. 

REMBLAI. Terres rapportées et battues pour combler un 
trou, aplanir un terrain, soutenir un revêtement, etc. 
( V. Terrasse.) Fr.. 

REMÈDES. On donne le nom de remèdes à toute subs- 
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tance, simple ou compose'e, dont on fait usage pour com- 
battre ou de'truire une affection morbide quelconque. 

Parmi les remèdes, il en est un certain nombre dont la 
préparation est trop longue pour être entreprise au moment 
même de leur emploi , et il y en a quelques-uns qu’on ne 
peut se procurer que dans telle ou telle saison ; on est donc 
obligé de les préparer et de s’en pourvoir à l’avance. Comme 
ce sont ceux-là qui forment l’approvisionnement des ofli- 
cines , on les appelle remèdes officinaux , et on donne le nom 
de remèdes magistraux à ceux qui ne se composent qu’au 
moment même où on les prescrit. La loi autorise les 
pharmaciens seuls à préparer et à débiter les difTérens re- 
mèdes ; mais malheureusement il s’en faut de beaucoup que 
cette loi soit exécutée ; on l’élude sous cent prétextes divers. 
Ainsij, le confiseur prétend que tel composé est plutôt un 
bonbon qu’un médicament, et il s’en empare après lui avoir 
fait subir ( quelques modifications pour le rendre plus agréable 
et sans doute moins efficace ; l’épicier ne voulant voir dans 
tels remèdes que des condimens ordinaires , eu approvisionne 
son magasin, et il les débjte impunément; viennent ensuite 
le parfumeur, l’herboriste, etc. ; et tons, à qui mieux mieux, 
envahissent le domaine chaque jour plus restreint de la 
Pharmacie. Rientôt nous le verrons entièrement disparaître, 
si le Gouvernement ne reconnaît enfin qu’il doit protection 
à ceux qu’il soumet à tant d’exigences. 

■ Le pharmacien est tenu de présenter des garanties de sa- 
voir et de fortune ; on le rend personnellement responsable 
de tout ce qui se fait dans son officine ; il lui est interdit 
d’allier aucun autre commerce au sien ; son état périt avec 
lui, puisque sa veuve ne peut conserver que pendant une 
année le droit d’exercer, sous la surveillance d’un pharma- 
cien reçu. Ce terme obligé n’est que trop souvent préjudi- 
ciable aux heritiers; et cependant, qui le croirait? le phar- 
macien ne reçoit en échauge de tant de conditions rigoureuses, 
aucun des avantages que la loi lui promet. Chaque jour nous 
voyons les gens qu'on poursuit pour s’immiscer illégalement 
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dans la vente des me'dicamens , trouver grâce devant les tri- 
bunaux , et ce , tantôt parce que les cas de contraventions 
sont mal définis dans la loi , tantôt parce que la pénalité y 
est presque toujours omise. Rien de plus nécessaire donc 
que de revoir toute cette législation ; car , de deux choses 
l’une : ou il faut que la Pharmacie soit déclarée une pro- 
fession libre , et alors on n’a pas le droit de lui imposer au- 
cuue obligation particulière ; ou, si, dans l’intérêt de la santé 
publique , on croit devoir exiger qu'c le pharmacien soit un 
homme instruit, aisé, sédentaire , probe, on reconnaîtra sans 
doute aussi qu’il est nécessaire de lui accorder, comme une 
juste compensation, la vente exclusive des inédicamens, et l’on 
sentira que ce privilège doit Lui être conscientieuseinent garanti. 

Nous avons dit qu’on distinguait les remèdes en officinaux 
et en magistraux j il en est d’autres auxquels on donne le 
nom de secrets, parce que ceux qui les débitent font un mys- 
tère de leur composition : et c’est là un des plus graves abus 
qu’on connaisse; car ces panacées, qu’on vend au poids de 
l’or portent presque toujours préjudice à cenx qui en fout 
usaga , en ne leur procurant pour tout bienfait que l’espoir 
d’une guérison prochaine, et trop heureux mille fois lors- 
qu’ils ne sont pas cruellement désabusés de leur confiance 
aveugle ; mais ce commerce illicite fait en outre un tort 
immense à celui du pharmacien consciencieux, qui rougirait 
d’abuser ainsi de la crédulité publique. Jusqu’à présent, on 
a vainement cherché les moyens de se soustraire à ce véritable 
fléau de l’espèce humaine. La loi met les charlatans en in- 
terdiction ; elle prohibe les remèdes secrets. Qu’importe , 
l’ignorance et la crédulité viennent à leur secours ; les cof- 
fres se remplissent, et l’or répond à tout. Comment donc 
anéantir cet hydre aux cent tètes? Par des lois plus sévères, 
plus nettement développées , et surtout plus scrupuleusement 
exécutées.' La législation actuelle qui nous régit obvierait , 
toute vicieuse iqu’elle est, à un grand nombre d’abus, si la 
plupart des magistrats en pénétraient mieux les motifs , et 
s’ils en connaissaient mieux les bases; mais ils acceptent avec 
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tant de facilite' tous les faux-fuyans qu’on leur présente, qu’on 
trouve presque toujours moyen d’éviter les condamnations. 
Ainsi, dans l’état actuel, il ne devrait point exister de remèdes 
secrets, puisque la loi n’en reconnaît pas ; elle prescrit aux 
propriétaires de ces remèdes d’en adresser la formule au mi- 
nistre de l’intérieur, qui doit la soumettre A l’examen de 
l’Académie de Médecine. Si le remède paraît efficace, on pro- 
pose au Gouvernement ou de l’acheter, ou d’en autoriser le 
débit par qui de droit; et si, au contraire, on a jugé que ce 
médicament peut être pernicieux , on demande que la mise 
en vente en soit défendue. Mais que font les parties intéres- 
sées pour se soustraire à cette espèce d’enquête , qui leur est 
rarement favorable , tant est futile la majeure partie de ces 
mystérieuses compositions? Les uns font imprimer, dans un 
journal scientifique peu répandu , la formule plus ou moins 
tronquée de leur spécifique , aûn de pouvoir dire à leurs juges 
que ce n’est point un reme.de secret, et ils ont bien soin en 
même temps d’entretenir le public dans l’intime persuasion 
que ce n’est pas la véritable recette qu’ils ont communiquée ; 
d’autres se mettent à l’abri des poursuites, en confiant le 
dépôt de leur remède à un pharmacien, puis ils en font pres- 
crire l’emploi par un médecin à gage , en telle sorte que la 
loi se trouve complètement éludée. Enfin, certains proprié- 
taires de remèdes secrets ont eu recours à une voie qui sem- 
blerait plus legale , en demandant des brevets d’invention. 
Mais si l’on obtempérait à ces demandes, la législation sc 
mettrait en contradiction avec elle-même , puisqu’elle pros- 
crirait d’un côté ce qu’elle autoriserait, de l’autre. 

On conçoit que de pareils abus ne peuvent plus se tolérer; 
le mal est devenu si grave, qu’il est temps enfin que le Gou- 
vernement y porte une attention sérieuse, et il est urgent 
qu’une nouvelle législation vienne donner aux uns le pou- 
voir de réprimer et tracer aux autres les justes limites dans 
lesquelles’ils doivent se maintenir. 

La première chose à faire dans ce travail , c’est de bien 
définir le remede secret; car le vagpe qui existe à cet égard 
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a presque toujours jete' les juges dans une incertitude qui 
les a rendus favorables aux délinquans. Un remède doit- 
il être considéré comme secret , par cela seul que la formule 
n’en est point insérée dans notre Codex? Non sans doute , 
car il serait par trop déraisonnable de vouloir empêcher de 
puiser dans les pharmacopées étrangères. Mais un remède 
cessera-t-il d’être secret, parce qu’on en aura publié la re- 
cette dans un recueil quelconque ? Non encore , puisque 
rien ne garantirait l’exactitude de cette recette. 11 faudrait 
donc, pour que cette condition de publication fut complè- 
tement remplie, que la recette en fût exécutée devant des jugés 
compctens , et que l’identité Une fois reconnue, il fût in- 
terdit à l’auteur d’apporter aucune modification à sa formule, 
à moins de la soumettre à une nouvelle légalisation. Seraient 
donc considérés comme remèdes secrets, tous ceux qui, sous 
une dénomination quelconque , seraient annoncés comme 
une propriété privée , et qui n’auraient point été soumis à 
l’examen préalable d’une commission d’enquête. R. 

REMISE (Commerce). Lettre de change ou billet à ordre 
qu’on envoie à un correspondant, pour que celui-ci la négocie 
ou en reçoive le montant, qui ensuite est porté en compte au 
passif de celui-ci, et à l’actif du tireur. Fr. 

REMONTOIR (Arts mécaniques). Les horlogers appellent 
remontoir le carré qui sert, à l’aide d’une clef, h remonter 
une montre ou une pendule , et en général tout mécanisme 
propre à produire le remontage d’une pièce d’horlogerie. Dans 
l’origine, on ne se servait, pour mesurer le temps, que de 
pendules à poids ; /lorsque le moteur était descendu à son 
point le plus bas, il fallait remonter ce poids, et c’est de là 
qu’est venue l’expression dont on se sert pour indiquer l’ac- 
tion qui rend au moteur sa faculté ; ce terme a été conservé 
depuis, en l’appliquant aux pièces d’horlogerie mues par un 
ressort spirale bandé autour d’un arbre et enfermé dans un 
tambour ou barillet. 

On nomme aussi remontoir le ressort qui fait marcher la 
pièce pendant qu’on la remonte. Lorsque le moteur est à 
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poids , pendant qu’on remonte l’horloge , la force reste mo- 
mentanément sans action ; le pendule ne se trouvant plus 
pressé par l’échappement , ne fait plus ses excursions aussi 
étendues, et la durée des oscillations est altérée. Quoique le 
temps pendant lequel on exécute cette manœuvre soit très 
court, il n’en est pas moins une cause retardatrice, qu’il 
importe de faire disparaître des pièces d’horlogerie soignées, 
et principalement de celles qui sont employées aux observa- 
tions astronomiques. Les chronomètres qui n’ont pas de 
fusées sont aussi dans le même cas. Ce remontoir consiste 
en un ressort qui agit sur l’échappement seulement pendant 
qu’on effectue le remontage , et qui ne se bande que par l’ac- 
tion même qui suspend celle dn moteur. Différens moyens 
sont pour cela mis en usage ; mais ils se réduisent tous à un 
encliquetage qui est mis en jeu par la force employée à re- 
monter le poids ou le ressort. 

Le mot de remontoir doit être plus spécialement appliqué 
à un mécanisme ingénieux destiné à donner une égalité par- 
faite à l’horloge , alin que la force ne participe ni aux inéga- 
lités des engrenages et des frotteiuens , ni à celle du moteur 
même. Quoiqu’on dise que le pendule est isochrone , quand 
sa longueur reste constante , quelle que soit l’étendue de 
l’arc très petit qu’il parcourt {V. Pendule ) ; cependant ce 
théorème n’est vrai que par approximation. En toute rigueur, 
lorsque l’arc décrit diminue , la durée devient un peu moin- 
dre ; et bien que cet effet soit excessivement faible, il devient 
notable par une longue réitération. On a donc dû chercher à 
mettre les pendules de précision à l’abri d'un inconvénient 
aussi grave , et chercher à rendre le régulateur des mouve- 
mens indépendant des causes de variations , en donnant à ce 
régulateur des impulsions toujours égales , pour réparer les 
pertes que les résistances lui font éprouver. 

Cette belle invention , qui a fait le sujet des recherches 
des plus habiles artistes, des Leibnitz, Huyghens, Mudge , 

ILaley, Le Bon, Bréguet, consiste à ne pas employer le raor 
leur presser l’échappement , mais à remonter un poids 
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«jui agit directement sur cette partie. I/ÉchappeMent à force 
constante de Bréguet, est un véritable remontoir de cegéhre. 
( / . T. VII, page 37 u ) 

Les appareils de ce genre ont été variés de diverses manières 
par de célèbres horlogers. On peut voir, à la belle horloge de 
la Bourse de Paris, l’échappement à remontbir employé par 
M. Lepaute ; le moteur principal agit sur les rouages de. 
manière à remonter, à de très courts intervalles (de 8" en 8") 
un petit poids, dont l’action constante se porte sur le pendule; 
à chaque instant , la chute de ce poids communique pctpd^ 
tuellement des quantités d’actions constantes à Kéehappe- 
înent; d’où résulte que les excursions du pendille' ét leur 
durée participent en rien des causes d’inégalité» dont on h 
parlé ci-dessus .- .ainsi, lai marche de la pièce est rigoureuSë-i' 
ment uniforme. M. Wagner a aussi tiré ingéméusémeWt parti 
des idées de scs prédécesseurs, en exécutant 'sa BeHe pendule 
a reutontoir. Ces détails doivent entrer dans les' teàité^ spé- 
ciaux d’horlogerie ; mais ne seraient pas ici ';V!cur place, 
parce que la description!. exigerait nnc étendue dispropor- 
tionnée à l’importance du sujet et au but principal que nôuS 
nous proposons dans notre Dictionnaire. ( le Traité 1 dé 
Thiout, ceux de;F. Berthoud , etc.) .1.01.1 ,1 

. REMORQUEUR ( /iris tnécanrques)l Lii navigation inté-' 
rieure se fait ordinairement à la raine V Sur lés canaux et eh' 
descendant les fleuves; pour les remonter, quand lé courant a 
quelque rapidité, on est obligé de recourir A des actiétis plus 
puissantes. Rarement on y.enjploie la voile, quoique ce soit 
le moyen le plus économique; mais plusieurs causes rendent 
ce procédé très précaire et très péniblé. L Versement de 
vitesse du courant ,à mesuée ^u’on fiVloighé^k UéiVibdlichure' 
des rivières , 'll’eticaifesemeut odes < feâWx,; "^ s ‘sitlnbSRéi dés 
r,iyes, les Icôtes qui s’opposent' à- tfaotioH' Hbéc du vent, là 
nécessité de démâter et de inaneeuvreé pour phsSèr ioiis les 
ponts, etc,,; telles sont les principales causes qui font préférer 
lfi, halage, aux voiles^.mème pour la navigattoU'deS caitaitx 
coupés par des- écluses. •». q » . . 
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Les marchandises chargées sur des bateaux , souvent liés 
plusieurs ensemble , sont ordinairement transportées par le 
halage. Des hommes ou des chevaux , marchant sur le rivage 
ou daus les bas-fonds , tirent une corde qui est attachée au 
mât, ou à une cheville du bord du premier bateau; des 
bateliers guident la file avec le gouvernail ou la galle. T.a 
perte de force est considérable en remontant le fleuve ; car 
on évalue à 100 mille kilogrammes l’accroissement de résis- 
tance d’un lrateau de 100 tonneaux (en y comprenant sa roque 
de 60 tonneaux ) , lorsque la pente est d’nu millième , 
c’est-à-dire dans les cas extraordinaires i on estime commu- 
nément cette perte de l à de l’effet utile ; mais l’action du 
gouvernail, à cause des nombreuses sinuosités du ljt, l’obli- 
quité du tirage , etc. , réduisent beaucoup davantage cet 
effet. Sur la Seine, où la vitesse de l'eaU est modérée, celle 
du balage est réduite à moitié, ce qui exige que le temps de 
l’emploi du moteur soit doublé. 

Des expériences ont établi que, sur un canal , un cheval 
tire , au pas, 3 o à 4 ° tonnes (de 1000 kilogrammes) pendant 
bi^it heures par jour. Dans ce cas , l’effet dynamique est 
d’envçuqn 3 oo tonneaux conduits à i kilomètre par jour : 
celui d’un homme n’est guère que de 80 tonnes, résultat 
comparatif si élevé, qu’il rend préférable le balage des hom- 
mes à celui des animaux. 

Sqr les rivières , l’effet est considérablement affaibli , puis- 
qu’il dépend de la vitesse de l’eau et de plusieurs autres 
causes. {V. l’article RfsiSTAflCByoùce sujet a été traité com- 
plètement. ) t, i ;•» •!. .tu- ;•* > •••' 

Ces difficultés, ont fait recourir à divers nioyens de sup- 
pléer au halage , pt l’on a imaginé les bateaux remorqueurs , 
qui, mus par le veut, ou la rame * ou à l’aide d’une machine, 
traînent après eux une suite de bateaux chargeai La vapeur 
est employée çoiproe força motrice dans certains câs. Il y * 
des remorqueurs à vapeur qui font le service du Havre \ 
Caudebec ; on s’en sert aussi avec avantagé pour faire sortir 
les vaisseaux des ports contre vent et marée En Amérique , 
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çe mode de navigation est en grande faveur; en Angleterre, 
près de Paris et de Bordeaux, sur le lac Léman, etc., on en 
tire de grands avantages. 

Mais comme la machine à vapeur est lourde et volumi- 
neuse, qu’elle emploie une jwrtie de sa force à se trans- 
porter elle-même , que les rames ne trouvent dans l’eau 
qu’une résistance fugitive, on conçoit que la perte d’action 
est énorme. Si cet appareil est employé utilement en Amé- 
rique , c’est que les fleuves y sont peu rapides , que la largeur 
est souvent considérable, qu’il n’y a pas de chemin de ha- 
lage , qu’enfin tout autre mode de transport y serait impra- 
ticable. En Europe , on ne transporte par la vapeur que les 
voyageurs et les marchandises précieuses et de peu de poids, 
quand on attache sut tout de l’importance à la régularité du 
service. Ainsi , les remorqueurs à vapeur ne peuvent être que 
d’un usage très limité , et l’on y a renoncé sur les fleuves 
lapides, tels que le Rhône, même pour le transport des voya- 
geurs. 

.De tous les procédés imaginés pour remorquer les bateaux 
sur les rivières , celui qui est le plus avantageux est le 
louage, qui consiste à tirer le bateau remorqueur en prçnànf 
un point d’appui sur le rivage , et plaçant la force sur le bu-; 
teau même. La machine consiste eu un treuil; ou un manège; 
qui tire une corde amarrée en un-point fixe. Telle est la mai 
chine à louer du maréchal deSaxe. 

Ce procédé, présente deux inconvénicns. Le premier est? le 
choquage, opération qui a pour objet, quarfd le c^blé a 
passé au bout du treuil, de le remonter à l’autre bout ; ce 
<*“» ox, lî e 4 u on arrête la manœuvre, et qu'orr perde du temps" 
et de la force i le toueur ne marche donc que par reprises! 
successives. Et connne>«n est obligé chaque fois de reporler 
le bout de la corde en avant , atrec an bateau , on comprend 
que cette machine est plus ijigénieuse qu’utile. ' ■■■>* 

: Le second inconvénient résulte de la nécessité de varier la 
vitesse du bateau toueur chaque fois que celle du tbilrant 
change ; . car la force motrice’ étant donntsV, Il fiÀtt propnr- 
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tionner la vitesse qu’elle produit, à celle qu’elle doit vaincre, 
et qui croît rapidement avec la vitesse du courant. ( V . Ré— 
' sistance.) Sans cela, on est exposé à se trouver, soit arrêté 
par les forts courans accidentels, soit forcé de diviser beaucoup 
la charge. Ainsi , la machine doit se servir fie plusieurs treuils 
de différens diamètres. * 

M. Bourdon a imaginé d’opérer la remonte à l’aide de deux 
bateaux à vapeur de trente chevaux chacun , dont le treuil 
enroule des cordes de 600 mètres de longueur. Le bateau 
moteur, après avoir amarré la corde au premier des bateaux 
chargés , se portait en avant au moyen de ses roues à aubes , 
et développait toute sa corde. Arrivé à l’extrémité , il s’a- 
marrait dans le chenal avec deux longues gaffes ou une ancre , 
et rendait aux aubes leur liberté ; la machine faisait alors 
tourner le treuil, et , tirant la corde à soi, faisait monter les 
bateaux chargés. L’autre toueur se portait en avant, pen- 
dant cette manoeuvre , et opérait à son tour la remonte de la 
même manière , et ainsi de suite. 

Ce procédé ne paraît pas avoir réussi , à cause des. dé- 
penses qu’il exige. Les câbles s’usent très vite; le choquage 
fait perdre du temps et de la force, etc. Depuis, l’auteur a 
proposé de se servir d’une chaîne occupant toute la dis- 
tance à parcourir, idée qui est due à MM. Courteaut et 
Tourasse. j* • 11 

Le moyen qu’a proposé M. Seguin , de porter le câble en 
avant à l’aide d’un bateau voltigeur, qui revenait en prendre 
le bout, pour le transporter, n’a point eu de succès. Ce volti- 
geur ne pouvait aller et venir successivement avec assez de 
vitesse, et l’on a éprouvé une perte de temps si grande , que 
l’on a été. forcé d’y renoncer. > 

La fig, 4 » PI- 54 des Arts mécanique* , représente le toueur 
à vapeur de.M. Tourasse il,.e§t à fond plat , d’une grande 
solidité ; il a dea roues k auhçs qui ne servent quià.ia des- 
cente. Deux cylindres à gorges R et R', W, foute de fer, servent 
k enrouler et dérouler le câble , de manière qu’il rt’y a pas de 
choquage. Les poulies b b' rejettent le câble bot s du bateau 



■ * Digitized 


Googli 


REMORQUEUR. 261 

à mesure que les treuils se développent. Ce Cabi.e est une 
chaîne en 1er un peu plus longue que la distance à parcourir, 
et formée de bouts d’égales longueurs, mais de forces diffé- 
rentes, selon la résistance à vaincre, eu égard à la vitesse du 
courant. Ce câble est fixé à un bout de la distance à parcourir ; 
mais il prend des points d’appui dans les lieux où cela est 
jugé nécessaire, en accrochant un anneau sur un arrêt fixe, 
et décrochant quand l’obstacle est surmonté. La machine à 
vapeur, de la force de vingt-quatre chevaux, pour remonter 
la Seine de Rouen à Paris , :fait tourner les treuils qui tirent 
sur le câble, et remontent les bateaux amarrés au remor- 
queur. . , tl( . , 

Ou peut varier les vitesses en changeant les engrenages, de 
manière à parcourir de 680 mètres â Sooo mètres par heure, 
et se procurer la plus grande vitesse moyenne possible, eu 
égard à la charge et à la force du courant. On pourrait même, 
dans beaucoup de cas, supprimer les engrenages, ou ne se 
servir que d’un seul treuil. Les avantages du touage par la 
vapeur sont de plus en. plus grands , selon le nombre de che- 
veu* qu’il s’agit: de remplacer, et l’importance des remontes 
à. effectuer, dit M. Tourasse. ( Essai sur les bateaux à vapeur, 
page i 5 ^. ) Sur le Rhône, oùles marchandises abondent, et 
où l’on emploie communément trente-six à quarante-huit 
chevaux à 1 a fois, ils sont d’une évidence incontestable. Ils 
seront également grands sur un fleuve moins rapide, quand 
il faudra remonter à la fois de fortes charges avec une vi- 
tesse plus grande que le lialage , comme cela est devenu né- 
cessaire depuis quelques années sur la Seine et le Rhin, pour 
la remonte des marchandises du Havre à Paris, et de la Hol- 
lande à Mayence. . . 

Sur les canaux , les toueurs à vapeur perdent leurs avan- 
tages. Outre que le remous de l’eau dégrade les rcvéteincns et 
absorbe une partie de la force motrice , la dépense du câble , 
comparée à celle du petit nombre de chevaux nécessaires au 
lialage , rend le secours de ces animaux ou celui des hommes 
bien préférable. 



fi 

t ■ 



» 


~ Digitized by Google 


262 REMORQUEUR 

Le rés al Ut de ces considérations est que, pour que le mé- 
canisme d’un toueur soit avantageux , il faut qu’il remplisse 
les conditions suivantes : i®. composer les cylindres, poulies 
ou treuils, de manière à éviter le choquage; i°. consolider 
ces appareils, et empêcher qu’ils ne se rapprochent, en 
interposant uu rouleau de fer entre eux : 3®. employer 
des câbles en fer, ayant toute la longueur à parcourir, mais 
formés de parties ayant des forces inégales, et qu’on puisse 
allonger au besoin j 4*- empêcher le frottement du cible ; 
5®. coordonner la vitesse avec celle du courant à surmonter ; 
fi*, enfin , éviter les roues d'angles pour transmettre le mou- 
vement. 

On a tenté diverses manières d’employer la force même du 
courant à la remonte. C’est A D. Bernoulli qn’on doit l’idée 
(le se servir de l’impulsion même des flots pour transporter 
cette action , en sens contraire, au bateau chargé qü’on veut 
gouverner contre le •courant. Les appareils fondés Sdr ce prin- 
cipe sont ce qu’on appelle des Àquamoteurs . La machine 
inventée par Boulogne avait quatre roues A, Aubes, placées 
deux à l’avant et deux à l’arrière d’un bateau; leurs axes 
de rotation portaient deux treuils , sur lesquels •Sf’envelopJ- 
paient des cordes. Chacun de ces treuils en portait un autre 
plus petit sur le Juêrne axe , pour remonter de plus fortes 
charges, ou diminuer la vitesse de la marche. On amarre fixe- 
ment l’aquamoteur, et la force du courant , en faisant tourner 
les roues A aubes , tire là' corde qtii est attachée ’aù bateau 
qu’on véut remonter. : n 1. y s*f 

Nous nous étendrons peU sur cette machine, ainsi que sur 
celles qui ont été imaginées par Caron, par M. Laignel, pàr 
M. Tourasse, etc., parce que ces appareils présentaient des 
difficultés de manœuvre , des causes de destruction, etc. , qui 
compensaient, et au-delà, tes dépenses de force que le cou- 
rant peut économiser. pit i i <"■ ■ ••• 

Les principaux inconvéniens des aquamoteurs ètont les sui- 
vant. lie bateau moteur est sujet à se trouver dans dé fai- 
bles courans , tandis que les bateaux chargés koni‘darts"tlés 
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rapides ; comme on ne peut diminuer assez promptement la 
vitesse de la marche , lorsqu’on arrive dans de grands cou- 
rans , les câbles éprouvent des efforts qui les rompent ou les 
détériorent ; le frottement des câbles sur les rbcliers, au fond 
de l’eau, inet bientôt ces appareils hors' de service; dès qu’il 
arrive un accident à un aquamoteur, le transport est ihter- 
rompu sur' tonte la ligne, pendant la dure'e des répa- 
rations, etc. , 

Ou a échelonné, à 1000 mètres de distance les uns des au- 
tres, des aquamoteurs, qu’on a fixés sur le chenal , dans les , 
courans les plus rapides , depuis Lyon jusqu’à Givors. On a 
cru éviter ainsi les défauts de ces machines , et que ce système 
serait préférable à celui des aquamoteurs mobiles , ou se 
remontant comme les fardeaux. Dix-huit de ces bateaux, » 

avec roues à aubes , furent mis en activité ; mais les frais 
énormes occasionés par les manoeuvres excédant beaucoup les 
produits, on a été forcé d’y renoncer. 

M. Bourdon vient de faire l’épreuve d'ùn nouveaa système 
d'aquamoteur, qui , d’après le rapport dès hommes verses 
dans ce genre d’industrie , paraît donnér des résultats avan- 
tageux. Une société Se forme actuellement , en commandite, 
pour le transport des équipages sur lé Rhône , selon cm 
nouveau procédé. Voici en quoi il consiste (fig. 5). 

Un coursier artificiel est formé dans le lit du fleuve , au 
moyen de deux longs bateaux qui , unis presque parallèle- 
ment , forment entre eux un canal , dahs lequel plonge une 
roue à aubes , motrice du mécanisme. Les parois de ce canal 
sont garnies de vannes, qu’on baisse et qu'on lève selon le 
besoin , et qui peuvent encaisser six pieds d’eau. 

Pour augmenter à volonté la force de son coursier , 

M. Bourdon attache , par de fortes charnières , à la proue de 
chacun de seS deux bateaux , c’est-à-dire en aval , et à 
l’entrée du canal, deux autres bateaux très longs, étroits 
et légers, dont on peut éloigher où rapprocher les extré- 
mités en aval , au môyen d’une chaîne et d’un cric de 
rappel. Ces bateaux mobiles sont appelés flotteurs ; ils for- 
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en avant du canal, une espèce d'entonnoir. Des vannes 
mobiles sont aussi adaptées à leurs flancs internes , et peu- 
vent plonger de 4 pieds sous les flotteurs, qui tirent déjà 

2 pieds d’eau. Leur office est de retenir une partie des eaux 

qui se présentent à l’ouvertura de l’entonnoir, et d’en pousser 
une plus forte masse sur les aubes. Ce coursier artificiel étant 
fixé au rivage , ou au milieu du fleuve , par des gafles , des 
ancres , des amarres , la force du courant fait tourner la roue 
à aubes et son treuil, qui enroule la corde et tire les bateaux 
chargés. ,. . . ; „ ,,] 

C est avec des aquamoteurs échelonnés non-seulement de- 
puis Givqrs, mais même depuis Arles jusqu’à Lyon, que 
serait fait le service des remontes du Rhône avec des câbles 
en fer qui s’étendraient sur toute la distance à parcourir. 
Quarante équipages, composés de deux cents bateaux , et 
sei vis par- mille hommes et deux mille chevaux , exploitent 
actuellement cette navigation. Des ports du midi, seize à 
dix-huit cents bateaux, portant chacun 8oo à r5oo tonneaux 
de iooo kilogrammes, sont remontés annuellement à Lyon. 
De Givors environ huit cents bateaux chargés de 6oo quin- 
taux sont aussi transportés en çette dernière ville. 11 faut de 
quarante à soixante jours pour remonter les bateaux de 
Marseille à Lyon. La vitesse moyenne du Rhône est de a mè- 
tres par seconde; elle est, par places, assez souvent, de 

3 et 4 mètres. On remonte à la voile de la mer jusqu’à Arles 
et Beaucaire , parce qu’il y a peu de courant. De cette der- 
nière ville à Lyon, il y a a65 kilomètres de roule, d’un fleuve 
très rapide , tantôt rétréci, tantôt élargi, parsemé de rochers^ 
et où le vent du nord yègue avec violence , accompagnant 
des débordemens subits. La charge aflectee à chaque cheval 
est de huit tonneaux métriques, avec une vitesse de i à i j ki- 
ioinètre à l’heure. Chaque équipage ne fait guère que 
l o kilomètres par jour, parce qu’il , faut souvent porter le 
fialage d’une rive à l’autre. Un gros équipage lait le voyage 
4ç Beaucaire à Lyon en trente ,à trente-cinq jours ; il ne 
üqlld qu’à huit ou neuf voyages par aq. U y a des équipages 
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de quarante, cinquante et même soixante chevaux. {V . l'ou- 
vrage cité de MM. Tourasse et Mellet. ) 

Tel e$t le fleuve que M. Bourdon se propose de remonter 
en faisant une demi-lieue à l’heure, et remorquant à la fois 
deux ou trois bateaux chargés chacun du poids de 600 à 
n 5 o quintaux de cent kilogrammes. Les expériences qui ont 
été tentées semblent jusqu’ici justifier cette espérance, et font 
croire que son aquamoteur rendra à ce genre de navigation 
d’éminens services. Fr. 

RÉMOULEUR ( Technologie ). On doune le nom de rémou- 
leur à un ouvrier ambulant dont l’occupation consiste à re- 
passer les couteaux , les ciseaux et autres instruinens tran- 
chans. Il va de maison en maison, portant son atelier sur le 
dos , et travaille ordinairement devant la porte de celui qui 
lui donne de l’ouvrage. Dans le nombre de ces ouvriers, on 
distingue trois sortes d’appareils pour remplir les mêmes 
fonctions. 

i°. L’appareil du coutelier, qui consiste en un banc, sur 
lequel il s’allonge à plat ventre ou s’assied, au-devant d’une 
plançhe qui soutient son estomac et sa poitrine ; au-dessous 
çst la meule , qui trempa dans l’eau , et qui est mue par une 
grande poulie qu’un manœuvre fait tourner, et qui, à l’aide 
d’une corde sans fin , fait tourner la meule, par le moyen 
d’une petite poulie portée par l’axe, de celte meule. L’axe de 
la grande poulie repose sur deux mqntans portés par l’extré- 
mité du banc sur lequel se place le rémouleur. Cet axe eu 
fer porte une manivelle. Pour la facilité du transport , le 
banc est à charnière vers le milieu de sa longueur. Le ma- 
nœuvre, porte: la grande poulie et lqsqneules ; l'ouvrier porte, 
le, hanç.,i,;nniv: 1 -I! • np I • •• , i. • • 1 « 

3°. D’autres ouvriers emploient un appareil différent. Il 
consista dans upi bâti léger en bois, formé de quatre pieds , 
auxquels sont assemblés à tenons et mortaises des traverses 
pour le consolider. Dans l’intérieur est une roue aussi grande 
que le. permet la grandeur, du bâti, et dont l’axe porte une 
manivelle. Le contour de la roue est formé d’une feuille de 
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bois mince comme Un crible, et a environ trois pouces fie 
large. A la surface de l’instrument est platée la iheul'e sur ses 
pivots; son arbre porte une poulie qui correspond Verticale- 
ment au dessus de la roue. Une. corde Sans fin passe sur lA 
poulie et siir U roue, et l’on sent qu’en faisant tourner la 
t*ooe on met en mou ve bien t la meule. C’est avec le pied que 
l'ouvrier fait tourner la roue, en l’appuyant sur urte pédale 
qui communique avec la manivelle par une bielle. 

3°. Le troisième appareil est le plus répandu ; on le trouve 
partout dans les ateliers de* tourneurs, des mécaniciens, etc., 
et c’est cependant le plus défectueux. Il consiste en une 
muale dont l’âke porte une manivelle que l’on met en mou- 
vement à l’aide d’une pédale qui Communiqué à la manivelle 
par utie bielle. L’axe de la meule est porté par les deux tra- 
verses du haut d’un bâti, semblable à celui qiié nous avons 
décrit plus haut, a 0 H. La incüle est reçue par-dessous dans 
une auge en bois qui tient bien l’eau , dans laquelle la ineule 
plonge du sixième de son diamètre. 1 • 

Il n’y a pas un artisté qui n’ait remarqué qu’au bout d’un 
certain temps la meule ie désnrrondit, et qu’alofs il est im- 
possible de bien affûter un outil. On pensa d’abord que ce 
défaut , qui lie se manifeste'jainais dans les meules des coute- 
liers què nous avons décrites dans cet article, au n D i , et 
très rarement dans celles dun"4, se rencontre toujours dans 
le n° 3 ; dn pensa , que ce défaut était causé par dès parties 
Molles qui se rèncOOtraiént dan* la méulè , et que l’outil 
Mordait pins dans cette partie que dans les autres. 

J’avais une idée toute contraire ; j’attribuai la cause de cet 
effet A la manivelle, qui t lorsqu’on la met en mouvement 
avec le pied , descend plus vite qu’elle ne remonte , et en 
niême temps à l’effort involontaire que fait l’artiste èvec les 
mains lorsqu’il appuie te pied sur la pédale. Ce petit mouve- 
ment progressif, que ses brâs acquièrent Malgré lui, pendant 
qu'il force avec lë piëd , le fait appuyer plus fortement sur la . - 
meule que dans tôüte autre J5osition , et erilfeVé i chAqüe tour 
de la meule ufi 'fwin plus de matière de ce côté que partout 
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ailleurs. Je communiquai cetle idée à Un artiste de mes amist 
nous fumes bientôt convaincus de sa réalité , d’abord étt plâ^ 
çant une roue de métal au bout de l’arbre de la meülé. Cetté 
roue avait six trous tout autour-, nous y ajustâmes un goujon 
pour remplacer la manivelle , et nblls éhangéâmfes ainsi à 
volonté le lieu du creusement. Enfiu , nous ItiileS liiarclier 
cette meule, comme celle des ’fcouteliers , p 9 r line grande 
roue à gorge ,* et la meule ne se défofitta pas. 

Yoici actuellement comment nous sommes parvenus à cor* 
riger Ce défaut. La fig. 2, PL 48, indique en perspective ce 
perfectionnement. Le bâti de la meule restant toujours le 
même , on voit en A , la meule ; en B, l’augé ; en C , le sup- 
port; en D , la calotte; en E, É, les pieds ; teh F , la pédale; 
en O , la manivelle. Nous avons transporté là manivelle G , 
qui était au centre de la meule, ét nous avons mis à sa place 
une roue en métal du même rayon que la manivellé. Cette 
roue a 2t dents. A côté et sur le défibre nous avons placé miè 
autre roue d’engrenagé d-e 20 deàtfe, sitr un âite dont un des 
pivots est reçu par une plaque de fef fixée SUC l’auge par 
trois vis à bois , et dont l’autre pivot, qui est à carré par le 
bout saillant , est porté par un pont H fixé par deux vis à bois 
sur l’auge, (/est Sur le carré saillant Üe Cet axe que noué 
plaçons la manivelle. Nous changeons aussi le piton de la 
pédale dans lequel est attaché la bielle j , pour l'avancer à 
gauché. **' 1 •[" ** 

On voit que, par cet arrangement, lanleule ne se présente au 
même point lors de la descente de la pédale qu’après a voit 
fait un assez grand nombre de tours suffisans pour que tous 
les points de sa circonférence soient attaqués de la même ma- 
nière. Nouk avons eu r la satisfaction de vblr tju’après quatre 
ans d’un travail continu,- la meule ne s’était pas du tout 
déformée , et quelle avait cepehdant perdu plus de deux 
pouces de son rayon. •" 

•Les artistes ne savent pas apprécier leë avantagés de ce per- 
fectionnement , qui les dispense d’arrondir de temps en temps 
cure meules, ce qui est Un travail désagréable, long et fati- 
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gant. Nous l’avons communiqué à plusieurs, qui n’en on» 
tenu aucun compte , à l’exception d’uu qui ne cesse de nous 
en remercier. Nous l’avons vu appliqué dans les ateliers d’un 
amateur liabile qui saisit tout ce qu’il trouve bon , et qui 
s’applaudit de ce système. L. 

REMPAILLEUR DE CHAISES ( Technologie). Lorsque le 
bois des chaises ou leur bâti est terminé par le fabricant, 
celui-ci le remet au rempailleur, afin qu’il en couvre le siège 
en paille, de manière à suivre les formes adoptées par la 
mode , et qu’on s’y trouve solidement et commodément assis. 

La partie destinée pour le siège est formée de quatre tra- 
verses en bois blanc et solide, dout les teuons de celle de 
derrière sont fixés , à l’aide de la colle-forte , dans les deux 
grands monlaus qui forment le dossier. Les deux des côtés 
sont fixées par des tenons semblables et de la même manière, 
l’un dans les grands mouiaus du dossier, et l’autre dans les 
deux pieds de devant. La quatrième , qui est celle de devant, 
est fixée par ses tenons , et à l’aide de la colle, dans la partie 
supérieure des deux pieds de devant. 

Au-dessous du siège sont placés sur chaque face ordinaire- 
ment deux bâtons cylindriques, du même bois et de la même 
couleur que le bâti apparent de la chaise. Ces bâtons portent 
chacun deux tenons qui entrent juste daus des mortaises 
rondes pratiquées dans le bâti, et fixés par de la ce|lo-forte. 
Ces traverses, qui vont d’un pied à l’autre, sont indispensa- 
bles pour la solidité de la chaise. Ces détails sont nécessaires 
pour l’intelligence des travaux du rempailleur,. -,,j 

Cet ouvrier , pour la commodité et l’accéléraliou de son 
travail , emploie une presse à deux vis eu bois , qui repose , 
par le milieu.de sa longueur, sur un axe- vertical porté par 
un pied solide et lourd , afiu de tenir la chaise dans une posi- 
tion assez élevée pour travailler assis , et dont le siège soit à 
la portée de ses mains sans se baisser. . ,, j, 

Il place les deux bâtons opposés et les. plus bas de la chaise 
qu’il veut rempailler entre' les deux ais de la presse , et i\ 
serre les vis. 11 la pose sur l’axe du pied , par le trou pratiqué 
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bu milieu de la longueur de la presse, qui repose sur une 
embase qui la soutient à la hauteur convenable. Cet instru- 
ment ainsi dispose' , l’on conçoit qu’il peut faire tourner la 
chaise avec la plus grande facilité, pour qu’elle présente 
devant lui l'angle ou le côté sur lequel il doit opérer, ainsi 
qu’on va le voir. 1 •»» i« • • ... 

La chaise disposée comme nous venons de le dire, l’ou- 
vrier prend plusieurs brins de paille qu’il a écrasés aupara- 
vant avec une masse, après les avoir laissés pendant quelque 
temps par terre dans un endroit frais , afin de les faire 
charger d’humidité ; il en prend plusieurs brins , en plus ou 
moins grande quantité , selon qu’il veut travailler grossière- 
ment ou délicatement; il les tortille comme pour en faire 
une petite corde de la grosseur d’une plume à écrire, et se 
dispose à garnir le siège, en commençant par un angle. Nous 
supposerons, dans cetexemple, qu’il veutfaire le siège en forme 
de croix. Il fixe le bout de sa corde de paille vers un des angles, 
et l’arrête en passant deux fois sur le même point. Si l’ou- 
vrage exige un peu de soin, il enveloppe la corde tortillée 
avec une paille ouverte d’un bout à l’autre, afin d’en couvrir 
la corde dans toute l’étendue qui doit rester à découvert. 
Cette paille est quelquefois teinte en bleu, en rouge ou en 
jaune , etc. Il en enveloppe la traverse en passant de dessus 
en dessous ; il fait tourner la chaise qui lui présente le second 
coin , qu’il enveloppe de même ; de là il passe au troisième , 
et puis au quatrième. Il continue de même en s’approchant 
du centre , en ayant soin , de temps en temps , avec un outil 
en buis, de bien serrer les cordes les' unes contre 'les autres. 

Lorsqu’il est arrivé au milieu'où les deux ligné» qui for- 
ment la croix .se croisent , iet qu’il ne peut pltis y (faire en- 
trer de corde , il arrête le bout par-dessous ,• en l’entrelaçant 
dans les pailles déjà fixées. no. >11 > nup • 

Toutes les fois que sa corde va finir,' îl ajoute des brins en 
quantité suffisante pour entretenir la même grosseur d’uu 
bout à l’autre. Il a soin de couper avec des ciseaux les bouts 
de paille qui se présentent hors de corde, et surtout dans les 
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parties qui doivent se présenter sur le siège, aux endroits qu’il 
doit recouvrir d’une paille entière , non écraséé et ouverte 
d'un bout à l’autre. C’est un métier facile à apprendre i il 
suffit de voir faire et d’avoir, opéré deux ou trois fois. 

Dans certains cas, on exige que le siège ait là forme d’un 
coussin, c’est-à-dire qu’il ne présente pas de croix , mais un 
coussin avec des bordures sur les deux côtés et sur le derrière. 
11 suffit alors de garnir les deux côtés connue nops venons de 
le dire, en allant de l’un à l’autre jusqu’à la traverse du 
dossier; alors on se contente d’envelopper la traverse du 
dossier , et de là on passe à la traverse du devant qu’on en- 
veloppe ; de là on passe devant la traverse du dossier, qu’on 
enveloppe en venant du derrière en avant, on rentre du dessus 
au dessous, on euveloppe la traverse du devant, et ainsi de 
suite , en serrant bien les cordes l’une contre l’autre, et l’on 
termine , comme nous l’avons dit, en faisant entrer la paille 
par la jonction de la bordure, du dessus au dessous, et l’on 
arrête en entrelaçant le bout de la corde dans les pailles du 
dessous , et en enveloppant tout ce qui se voit en-dessus avec 
de la paille ouverte et lissée, ce qui est plus propre. 

Cette dernière manière de rempailler les chaises emploie 
plus de paille que l’autre, mais aussi le coussin est pins épdis,' 
plus mollet, et exige plus de soins. >to . ■■ Mi 

Ces deux exemples sopt suffisans pour faire concevoir l'art 
d’empailler les cbajsés , quelque dessin, quelques combinai- 
sons nouvelles que les ouvriers puissent y introduire. L. 

REIN TRAYEUSE ( Technologie ). On donne le nom de rcn~ 
trayeuse à l’ouvrière qui, dans les manufactures de draperies , 
est occupée à réparer les pièces d'étoffes qui ont essuyé , pen- 
dant les apprêts, quelques déchirures. L’art de rentraire con- 
siste à faire une couture qui Réunisse deux parties d’une étoffe 
de manière que cette couture ne paraisse pas après les der- 
niers apprêts. U y a plusieurs manières de faire ce travail. 

Lorsque les deux parties sont, siinplenient séparées , sans 
qu’aucune partie de l’étoffe manque entre les deux , on rap- 
procbc^cs deux bords, et avec -de la laine filée et de la mémo 
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couleur de l’étoffe, ou passe l’aiguille par-dessous, on la sort 
par-dessus , d*tm côté de la déchirure , on passe l’aiguille 
par-dessous de l’autre partie , on la sort par-dessus , el l’on 
continue de même en serrant les points , dont lqs fils se croi- 
sent à la jonction des deux morceaux , cp qui est facile à 
concevoir. 

Lorsqu’un morceau de l’étoffe a disparu , on rapproche les 
bords autant qu’on le peut, sans leur laisser faire aucun pli, 
et on les joint par le seul moyeu de fils de la même subs- 
tance et dp la même couleur , qu’011 passe d’abord l’un à 
côté de l’autre dans le sens de la chaîne et sans entrelace— 
mens; ensuite , et dans le sens de la trame, on passe au- 
tant de fils qu’il est nécessaire , mais en les entrelaçant avec ( 
les premiers. On fait absolument une tissure à la main, ou 
mieux à l’aiguille. 

Dans les fabriques de tapisseries, on recoud les relais d’une 
tapisserie de haute ou de basse lisse, ce qu’on appelle ren- 
traire. 

Chez les Selliers, on nomme renlraiture une couture à 
demi-jonction, qu’on peut serrer en tirant tous les points de 
dessus. . ■ 1 . |t 1 . .1 >l‘Vi .*'< f 

Le Chamois.eur désigne ppr lp mot rent rayer, l’acéidn de 
recoudre les peaux de buff^s. ; ( ,..1, 1 ; 

Le Tailleur emploie aussi l’opération du' rentrayage . Il 
remplace dans ^u .drap un morceau déchiré ou fortêmeMt 
tacRé., par une pièpe, carrée : drap , tUp’-Ul substitué à 

la place c^’un carré égal ,qUi’^ ( fie l’f tpfft. «otftureert 

la même <jue , celle qu’eçuplqie la. rentrayage >; et lortquq 
son opération est tpfpjinép, il ^bijt ta povUmr** je feé 
chaud, et a^vec une pir<Je ijis^e, d, fyit r^prtlr tes polE d*t 
drap* afitj d^repouvrit; ppqtuçe j,# afel***» ne parait , 
le drap ne paraît pa^ aypir, CependaofA là Ion-, 

gue , la fraude se découvre et ne présente jamais beaucoup de 
solidité. , , f| ), ,.J In'lgi/'S «•* . 4 |‘q • i 

REPASSEUSE (Technologie^, La rty>çsseuje l'ouvrière 
qip achève 
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de linges , en faisant disparaître tous les faux plis qu’ils Ont 
contractés dans le blanchissage et le séchage. C'est à l’aide dé 
fers chauds qu’elle parvient à faire disparaître les faux plis et 
qu’elle en imprime de nouveaux régulièrement, selon que son 
goût ou la mode ^ dirigent. 

L’ouvrière mouille d’abord légèrement le linge qu’elle veut 
repasser, et le laisse en tas, afin que l’humidité pénètre éga- 
lement sur toute la masse. Cette opération a lieu environ douze 
heures avant celle du repassage. 

Sur une grande table d’environ trente poUceS de hauteur, 
on étend une couverture en laine bien tendue et ne formant 
aucun pli. ^ur cette couverture on étend , -et avec les mêmes 
précautions , une toile bien unie , que l’on tend bien avec des 
cordons liés aux pieds de la table , de manière qu’elle pré- 
sente une surface parfaitement plane Elle place A peu de 
distance de cette table le fourneau pour faire chauffer les 
fers. Le meilleur et le plus économique de ces fourneaux’ , est 
celui imaginé par M. Harel , qui chauffe le fer également 
par-dessus et par-dessous, sans une plus grande dépense de 
combustible. 

Tout cela ainsi préparé, elle étend sur la table la pièce 
qu’elle veut repasser ; elle la tend bien dans toutes ses parties, 
et à l’aide d’un fer chaud et de l’humidité que conserve la 
pièce , qu’elle fait évaporer par la présence du corps chaud , 
elle abat tous les faux plis ; ensuite, à l’aide de ses doigts , 
elle forme les plis réguliers qu’elle veut lui imprimer, et leur 
donne la solidité nécessaire à l’aide de la chaleur transmise 
par le fer, qui dissipe un' reste d’humidité. Voilà , en général, 
les opérations de la repntsdise. Tl serait trop long et trop 
fastidieux de décrire avec détail toutes les opérations qu’elle 
est obligée de faire , qui se répètent sur toutes lés pièces 
qu’elle repasse, et qui né présentent aucune nouvelle dif- 
ficulté. •* ..«.j/Ju •••■}" ' > • 

Certaines pièces exigent cependant une préparation pre'a- 
lable, telles que les mousselines , etc. ; elles doivent être 
empesées. Poureela l’ouvrière fait un empois léger avec de l’a- 
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midon, auquel elle ajoute souvent une légère teinte d’azur. 
Elle étend cet empois d’une plus ou moins grande quantité 
d’eau , selon que la pièce doit conserver plus ou moins de 
raideur. Elle trempe ces objets dans l’empois, en mouillant 
l’autre linge , les tord pour faire sortir l’excédant , et ne les 
repasse que douze heures après. 

On a imaginé, en Angleterre, depuis quelques années, 
des instrumens pour hâter et régulariser les plis dans l’opé- 
ration du repassage ; ils porteut le nom de repasseuses. Ce 
sont des cylindres cannelés, les uns en long, selon leur axe, 
les autres en travers , selon la circonférence. Dans certaines 
de ces machines, les cylindres sont aussi deux à deux, 
comme dans les laminoirs; dans d’autres, ils engrènent dans 
une plaque métallique horizontale, que le cyliudre fait mou- 
voir dans une coulisse. Le linge à plisser passe entre les deux 
pièces de chaque machine. Nous en avons vu plusieurs qii’on 
avait apportées de Londres ; mais il parait qu’elles n’ont pas 
réussi , puisqu’elles ne se sont pas répandues. 

Ou voit au Conservatoire des Arts et Métiers, à Paris, une 
machine importée d’Angleterre, en 1819, par M. Molard 
jeune, propre à repasser ou calendrer le ling^de ménage avec 
facilité. Cette machine a été décrite , avec figures , dans les 
Annales de l'Industrie nationale et étrangère , T. Y, page 299. 
Nous invitons le lecteur à recourir à cet ouvrage. L. 

RÉPÉTITION ( Arts mécaniques). C’est un appareil d’hor- 
logerie qui fait mouvoir une sonnerie, indiquant l’heure ac- 
tuelle et les quarts, lorsqu’on l'interroge en tirant ou pous- 
sant une pièce destinée à cette action. La fig. 6, PL 5 a des 
Arts mécaniques , représente le mécanisme d’une répétition,, 
qu’on fait parler en tirant le. cordon X : c’est l’appareil usité 
dans les pendules ; nous allons le décrire , et nous traiterons 
ensuite des répétitions de montres. 

Les pièces d’une répétition sont situées sous le cadran , c’est 
A-dire dans l’espace appelé Capratore. Pour les voir, on ôte 
les aiguilles, et l’on retire les goupilles qui fixent les piliers 
du cadran; celui-ci s’enlève, et met à nu la Minoterie, qu’on 
Tome XVIII. 18 * * 
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a supprimée dans la fig. 6, pour ne pas embarrasser, par 
la multitude des détails, les pièces principales de la répéti- 
tion , que nous allons décrire. 

On remarque d’abord que quand on tire le cordon X, on 
fait tourner la poulie P, qui porte tfur son axe un pignon ; ce 
pignon engrène dans une portion de roue RrZô , qu’on appelle 
le Ratkaü. L est une étoile à douze pointes, qui fait corps 
avec le limaçon des heures E ; on nomme ainsi une roue for- 
mant une sorte de spirale à une seule circonvolution , garnie 
de donze degrés qui vont successivement en s’écartant du 
centre. En tirant le cordon X, on fait tourner la poulie P, 
et le râteau R vient buter, par son talon b , contre celui de 
ce s degrés qui se trouve en présence. C’est l’étendue de cette 
excursion qui détermine ainsi que nousle dirons bientôt, 
le nombre de coups que frappe la sonnerie ; en sorte que si 
le talon bute contre le degré marqué L , qui est le plus loin 
du centre, la poulie et le râteau ne marchent que d’une 
petite quantité, et la pièce ne sonne qu’une heure; si le 
talon va buter contre le degré g -, la marche est plus étendue , 
et la sonnerie frappe g coups , et ainsi des autres degrés. 

Quant aux qharts , le nombre en est déterminé par les 
pièces QD et hsc ; voici comment cela arrive. On voit implanté 
sor la poulie quatre chevilles i , a, 3, 4 ; la pièce D, qu’on 
appelle le doigt, est engagée dans l’un des espaces intermé- 
diaires ; mais lorsqu’on tire le cordon * la poulie en tour- 
nant éloigne ces chevilles du centre i de rotation , et le doigt, 
soulevé autant par la pression des chevilles que gar le res- 
sort p , qui tend à faire descendre le talon Q , se dégage des 
chevilles et laisse à ce ressort toute sa puissance. Il en résulte 
que le talon h vient porter contre l'nn des quatre crans du 
limaçon des quarts hsc. On donne ce nom à une roue portant 
quatre pas égaux, dont les distances au centre de rotation 
de cette pièce vont en croissant. Dans la figure , l’excursion 
du talou k est la plus grand»; et le doigt D se trouve élevé 
le plus possibles la pièce sonnera trois quarts. Elle n’eu indi- 
querait que a , si le limaçon hsc , tourné un peu moins , ne 
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laissait buter te talon k que sur l’espace marqué a y etc. 
Enfin, le nombre des quarts qui sonnent est déterminé par 
l'étendue de l’excursion du bras Q, comme le nombre des 
Heures l’est par l’étendue de la marche du râteau R. - , ! 

Expliquons maintenant le mécanisme qui meut la sonnerie t 
règle l’intervalle des coups de marteau,! et celui qui donne 
aux deux limaçons leurs positions relatives k celles des ai» 
gnilles. '.■,■■■■ 

On sait qu’il existe toujours une voue de cadrature qui 
effectue son tour entier en une heure ( V. Mortre , Minuterie) ; 
c’est sur l’axe de cette roue qu’est fixé le limaçon des 
quarts hsc, tout près de l’étoile L. On remarqué sur le pre»- 
mier une goupille c qui , dès que l’aiguille des minutes ap» 
proche de 60 , presse contre l’une des branches de l’étoilei 
Aussitôt que cette aiguille passe sur 60 minâtes , cette gau» 
pille poussant cette branche, fait cheminer d’un cran le Un- 
maçon des heures ; en sorte qu’au lieu de présenter, pas- 
exemple , le pas il" q au talon b du râteau , c’Iest le n” t« qui 
est en face ; et delà pendant une heure entière , temps néces- 
saire pour que le limaçon des quarts effectue sa révolution j 
et que la goupillé « chasse une nonvelle branche de l’élndç 
La pièce YM, nommée Sautoir , pressée contre l’étoile par la 
latne de ressort g, s’oppose, il est vrai, à la marche.du 1W 
maçon des heures; mais la force motrice de riiorlogp awr- 


monte la faible ! résistance du ressort g'. Le sautok sert i 
maintenir l’étoile dans chaque position où l’amène lu gou- 
pille c. ■Gomme ce mécanisme est indépendant -de la place 
occupée par les aiguilles y on- a- soin de les disposer sur kp 


axés, de manière à le faire accorder avec l’heure sonnée par 
la répétition. Si celle-ci mécompte , ou dérange ces aiguillés 
«le place pour.rétahlir l’accord y oh sait que celle dts'hhuh 
Me dent qu’à frottement sur un canon , et .que celle des minutés 
eSt mosjtée stir un carré de la Gkahssée. .«uiwui ■ >i tùo ( ci 
t 1 -. Vo y a is ' maintenant , comment ce mécanisme correspond 
«rO'jîis marteaux de soHfteri». La fig. 7 montre 4 les rouagéfe . 
qqi meuvent oc* marteaux , règlentrle nombre dé coups et l’i»- 

* 8 ,. t 
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tervalle qni les sépare. Le volant V, qui retarde le dévelop- 
pement de la force motrice, est monté sur un pignon que mène 
la roue N s cette roue a son pignon g mené par la roue M, 
laquelle a le sien mené par la roue L. On voit que , pour ud 
seul tour de cette dernière, le volant accomplira un aussi 
grand nombre de tours qu’on voudra. Si, par exemple, les 
trois roues L,M, N, ont 60, 48 et 48 dents, et que les pi- 
gnons soient de 10, 6 et 6 ailes, le produit des trois fractions 
JJL f ou 384, indique que pour un tour de la roue L, 
le volant Y fait 384 tours. La résistance de l’air, celle que le 
poids des marteaux et le frottement des pièces oppose au 
mouvement général , suffisent pour ralentir le jeu des rouages, 
régler l’intervalle des coups de marteau, et laisser le loisir de 
compter les coups de la sonnerie. 

Sur l’axe de la poulie P ( fig. 6) , et de l’autre côté de la 
platine , est monté un petit barillet contenant un ressort 
moteur. Cette pièce 11’est pas représentée ici , pour éviter de 
compliquer la figure; d’ailleurs, ce ressort pourrait être en- 
fermé dans la poulie même , qui tiendrait lieu de barillet. 
Quand on tire le cordon X, la poulie tourne, et son axe 
portant une dent qui est accrochée dans l’œil du bout du 
ressort, bande ce ressort autour de l’axe. Dès qu’on lâche le 
cordon , le ressort fait effort en sens contraire , et la poulie 
rétrograde. Ce mouvement est limité par le doigt D , dont le 
bout q s’engage entre les chevilles , ce qui arrête la rotation 
et ne permet pas au ressort de se détendre entièrement. 

Les roues L, M, N, de la sounerie (lig. 7) sont du. côté op- 
posé de la platine et en dessous de la cadrature : voici, le 
moyen de communication de ces deux appareils. Sur l’axe 
de la poulie P , et faisant corps avec lui , est montée la roue 
de chevilles G , dont l’effet est de lever les marteaux, comme 

11 sera expliqué plus bas. -Cette roue est armée de i5 chevilles; 

12 pour les heures, et 3 pour les quarts : celles-ci sont, 
comme les premières, implantées perpendiculairement au 
limbe, mais elles en traversent l’épaisseur et saillent du côté 
opposé , taudis que les chevilles d’heures ne garnissent que 
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l’une des surfaces. Toutes sont fixées à distances égales, mais 
celles des quarts sont un peu écartées des autres. Le nombre 
de coups .frappés dépend de l’étendue de l’arc décrit par le 
tirage, qui a fait passer devant le levier m autant de che- 
villes , et comme les quarts succèdent aux heures, pour les 
distinguer, on ajoute un second marteau qui fait un coup 
double pour chaque quart. 

Sur le même axe que la roue G est aussi montée , mais 
sans être solidaire , la roue dentée L. Ces deux roues G et L 
sont projetées l’une sur l’autre dans la ligure. Quand on 
tire le cordon de la répétition , la poulie et la roue G tournent 
avec leur axe , qui bande le ressort ; mais la roue L et les sui- 
vantes M, N, V, restent immobiles. La roue L porte un ro- 
chet R, dans lequel est engagé le cliquet 0, poussé par le res- 
sort r; la rotation de la poulie et de son axe force ce rochet 
de tourner en soulevant le cliquet ; mais quand la poulie 
rétrograde sous l’influence du barillet moteur, le rochet 
tourne en sens contraire, et entraîne la roue L et toutes les 
suivantes. » '* • . ^ 

Voici donc l’effet général de la machine. On tire le cordon 
de sonnerie jusqu’au degré où la main trouve de la résistance ; 
alors le râteau R (fig. 6) bute par son talon b contre l’un 
des pas du limaçon des heures ; l’étendue de cette excursion 
détermine le nombre de chevilles d’heures de la roue G 
(fig. 7 ) qui passent en tournant. D’un autre côté , le doigt D 
se dégage d’entre les chevilles i , 2, 3, 4» et le ressort p fait 
buter le talon k contre l’un des pas du limaçon des quarts : 
le bout q du doigt reste alors élevé à une certaine hauteur 
qui dépend de l’abaissement du talon Q. Cet écart détermine 
le nombre de chevilles de quarts qui passent après les premières. 

Cela fait, on lâche le cordon ; le ressort du barillet fait 
rétrograder la poulie, le râteau , et par suite la roue G de 
chevilles, et les autres rôties L, M, N, destinées à ralentir 
le mouvement général. Autant il a passé de chevilles de la 
roue, autant viennent en rétrogradant soulever le bras m 
qui meut le marteau tm (fig. 6 ) ; «t à chaque soulèvement, ce 
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marteau frappe un coup sur un timbre, et est ramené «n 
place par un ressort. S’il a passé 9 chevilles d’heures , c’est-à- 
dire si le râteau a buté contre le pas n° 9 du limaçon des 
heures, 9 chevilles passent en rétrogradant et font sonner 
9 heures . 

Quand cet effet est produit , la poulie n’est pas encore en 
prise avec le doigt D ; il lui reste encore à tourner pour ren- 
contrer cet arrêt ; elle continue à se mouvoir, et le bout q 
du doigt D est saisi par celle des chevilles qui est à la hauteur 
4 laquelle ce bout a été porté; cette position est déter- 
minée par la bascule que le ressort p lui a fait faire ; la bas- 
cule est limitée par l’écart du talon à, en portant sur l’un 
des pæ du limaçon des quarts. La poulie, eu achevant sa 
course , permet 4 la roue G de soulever encore le marteau t ,■ 
et les chevilles sur la face opposée de la roue G , en font au- 
tant sur le marteau n ; «es deux masses frappent presque en- 
semble , et quelquefois sur des timbres différens : ce sont les 
quarts qu’on entend. Les chevilles de quarts qui lèvent ces 
marteaux percent de part en part la roue G, eu sorte que 
chaque bout lève son marteau particulier. 

Il nous reste à expliquer plusieurs effets importans. 

, D’abord, le doigt D et le bras Q ne font*point corps en- 
semble , ainsi qu’on l’a supposé jusqu’ici ; ce sont deux 
pièces mobiles sur le même axe 1. Le bras Q est percé d’une 
petite fenêtre z, dans laquelle entre une cheville portée sous 
la queue du doigt D, et qu’un ressort B presse : en sorte que 
ces deux pièces Q et D, quoique distinctes, ne peuvent pour- 
tant faire que de petits mouvemens d’articulation, indépen- 
damment 1 une de l’autre, \ oici la raison de ce mécanisme. 
Il se peut que, pour dégager le doigt D d’entre les chevilles 1 , 
a, 3 , 4 (%• b), ce doigt ait un assez grand angle à décrire, 
tandis que le talou Q n’en aurait qu’un beaucoup moindre, 
comme il arrive quand ce talon doit buter en h sur l’are 
qui répond à l’intervalle de o à i 5 minutes; l’articulation 
dont on vient de donner la description permet à ces deux 
fonctions de s’accomplir. 
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La surprise hsc est une plaque entaillée sur le patron du 
pas le plus écarté du limaçon des quarts , et s’appliquant sur 
lui î elle est montée sur le même axe; une goupille entrant 
dans une fente v ne lui permet qu’un petit mouvement angu- 
laire indépendant de celui du limaçon , qui l’entraîne dans sa 
rotation horaire. Voici l’effet de cette pièce. Cest elle qui 
porte la goupille c motrice de l’étoile E. Quand la pression de 
cette goupille a chassé la dent de l’étoile pour faire pince à la 
suivante , cette goupille se trouve pressée par le bord opposé 
de cette dernière dent, ce qui fait avancer un peu le pas A de 
la surprise au-delà de celui du limaçon. Par conséquent, si l’on 
vient à faire sonner l’heure, on est sûr que le talon À est 
arrêté par la surprise , et qu’on n’entendra frapper aucun 
quart. Sans cette surprise , qui d’ailleurs facilite le jeu de la 
goupille dans l’espace angulaire des deux dents de l’étoile, le 
talon k pourrait, par un petit défaut d’ajustement, descendre 
jusqu’au pas le plus profond , et alors, après avoir entendu 
la nouvelle heure , le marteau frapperait trois qua|ts de trop. 

Lorsqu’on ne tire pas le cordon jusqu’à ce que la main soit 
retenue par l’arrêt du talon b du râteau R contre le limaçon 
des heures , dans l’état où nous avons exposé que se trouve 
le mécanisme , il arrive que le marteau n’est soulevé que par 
les chevilles de la roue G que celte rotation incomplète a fait 
successivement passer s le timbre ne lait entendre qu une 
partie des coups que prescrirait l’heure actuelle, et dont le 
nombre est égal à celui des chevilles qui ont passé sous le 
marteau. On est donc induit en erreur sur l’heure que marque 
l’horloge. C’est en effet ainsi que sont construites la plupart 
des pendules à tirage , où l’axe V de rotation de l’étoile L et 
du limaçon E est porté par un pont fixe. Pour remédier à ce 
vice, on emploie un mécanisme T appelé tout-ou-rien , 
parce qu’il a pour objet d’einpêclier la sonnerie de parler , 
quand on n’exécute pas le tirage complet du cordou. 

On a vu que lorsqu’on tire le cordop , la roue G ( fig. 7 ) 
apporte chacune de ses chevilles sur le levier m du marteau , 
et force ce bout m à tourner jusqu’en x : le ressort de ce levier 
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ramène ce bout en m lorsque la cheville a passé. Ce n’est que 
lorsque la roue rétrograde que les chevilles se présentent suc- 
cessivement sous le bout m du levier pour le faire basculer en 
sens opposé. Mais, quand m est porté en x, s’il arrive que 
ce bout, au lieu de revenir derrière la cheville, est au contraire 
écarté au-delà de x, les chevilles ne le rencontrent plu» en 
rétrogradant , et le marteau reste immobile : rien ne sonne. 

Cet effet est produit par le tout-ou-rien TVyo (fig. 6) qui 
peut tourner sur Taxe T, et est ramené par le ressort d : 
1 étoile est montée sur un axe V dans une petite cage , et est 
susceptible d’être un peu écartée de sa position ordinaire. Or 
la pièce m , qui meut le marteau , porte à l’autre extrémité 
une goupille qu’on voit saillir en o de l’autre côté de la pla- 
tine. Quand le mouvement imprimé à la poulie, parle tirage, 
porte les chevilles à faire avancer le bras raen.r, la goupille 
dont nous parlons bute contre le bout o du tout-ou-rien ; et 
comme ce bout est taillé en plan incliné , elle y est retenue 
par la pre^ion du ressort d, en sorte que le levier m es* 
inactif , et que les chevilles passent Tune après l’autre sans 
le rencontrer ; d’où Ton voit que , si Ton quitte le cordon 
avant la fin de sa course, le levier m laissera aussi défiler le» 
chevilles sans mouvoir le marteau. La sonnerie se taira donc. 

Mais lorsqu’on tire le cordon autant que possible, le talon b 
du râteau presse-contre le limaçon des heures, le fait un peu 
reculer en tournant sur Taxe T , et la goupille o n’étant plus 
pressée par le plan incliné du bec de la pièce TV?-, se dégage ; 
le levier m revient a sa place. Il est donc attaqué par les cbe- 
villes de la roue G, et l’heure sonne complètement. Le tout- 
ou— rien est un des mécanismes les plus ingénieux de l’art de 
l’horlogerie. 

Les formes et les dispositions de certaines parties des répé- 
titions varient beaucoup , selon les artistes qui les exécutent. 
Dans les pendules communes, le limaçon des quarts est porté 
par la chaussée, et i) n y a pas de tout-ou— rien . Souvent le 
doigt D est remplacé par une lame élargie , dont le bout porte 
quatre fentes inégalement profondes ; la poulie n’a qu’une 
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seule cheville , qui entre dans celle de ces fentes qui se pré— . . 
sente à elle. Le jeu de la poulie cesse quand cette goupille est 
arrêtée au fond de la fente. Pour sonner trois quarts, il faut 
que la goupille entre dans la fente la plus profonde et la 
plus écartée ; pour une demie, dans la suivante, etc. 

La forme de doigt représentée fig. 9 est très simple et sou- 
vent employée. La rotation de la poulie P (fig. 6 ) dégage des 
chevilles la pièce Dq , et abaisse le talon Q, qui est poussé 
par le ressort k (fig. 7). Les ressorts B et k tendent à écarter les 
queues 1 et z , ainsi que le doigt q et le talon Q s cet écart est 
limité par deux goupilles fixées à la pièce O. 

Le mécanisme des montres à répétition , quoique ayant des 
pièces de formes assez différentes des précédentes, est cepen- 
dant fondé sur les mêmes principes ; on y retrouve tous les 
élémens dont on vient de parler, distribués à peu près de 
même et fonctionnant de la même manière ; seulement l’es- 
pace étant ici plus resserré et le tirage étant remplacé par un 
poussoir , il a fallu un peu modifier les pièces. La fig. 8 re- 
présente la cadrature d’une répétition. Sous la platine se 
trouvent les roues destinées à ralentir la sonnerie et à déter- 
miner les intervalles des coups. Comme cette partie du méca- 
nisme est absolument la même que ci-devant (fig. 7), nous 
l’avons supprimée ici. 

Sur la chaussée estiixé le limaçon des quarts N (fig. 8), avec 
sa surprise z et la cheville o qui fait sauter les branches de 
l’étoile E , à chaque heure ou à chaque révolution de la chaus- 
sée. L’étoile E à 12 pointes fait un tour en 12 heures, et est 
retenue par le ressort à sautoir S; elle- porte le limaçon des 
heures L. L’axe V n’est point fixe , mais porté par la pièce RT, 
mobile sur l’axe T : c’est le tout-ou-ricn , qui ne prend jamais 
qu’un très petit mouvement , attendu que s’il vient à être 
écarté quelque peu , le ressort x le ramène. 

La pièce FG , ramenée par le ressort D , est celle des quarts : 
ici elle tient lieu du doigt , et règle le nombre des coups frap- 
pés pour les quarts, à l’aide des trois dents F et G qui sont 
obliques et agissent sur les pièces 6 et 7 ; on les nomme levées ; 
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elles meuvent les tnarieaux , et sont ramenées par les ressorte 

9 et ’* ' *>•”*» ■* ’• *,. ' •! - •_*’ . .«le ■, , 

La boite de montre porte nn tuyau ou canon O, dans lequel 
entre un piston ou «ylindreP. Les choses sont ajustées de sorte 
que ce cylindre ne peut ni tourner dans le «anon, ai en sor- 
tir ç il est attaché a l’anneau de suspension de la montre : 
c’est le poussoir qui &it parier la répétition. Notié figure le 
représente actuellement en action ; l’heure va sonner lorsqu’on 
abandonnera le poussoir P , qui ressortit^ du canon , jusqu'à 
ce que son rebord plat l’arrête. <h ; ■ r . , . > 

La pièce Ce , qu’on appelle la crémaillère , est mobile sur 
l’axe ; c’est un levier qui. porte au bout c le point fixe d’une 
chaîne ss. Cette chaîne, après avoir passe sur une poulie B, 
va s’attacher à la gorge d’une autre poulie A. La chaîne est 
semblable à celle des fusées. ( f'. Mowthe. ) Cette dernière 
poulie A porte sur son axe la roue de chevilles , le roebet , le 
ressort moteur de la sonnerie, etc. La figure 10 représente 
eette partie du mécanisme en perspective.* . i 
■ Voici maintenant l’effet de cet appareil. ’ si .< ■ 
Lorsqu’on a fait agir le poussoir I» jusqu’à ce que le bras b 
de la crémaillère C porte sur le limaçon L de» heures , l'ex- 
trémité c tire la chaîne ss, .ce qui fait tourner les poulies B 
et A , et bande le ressort du petit barillet A. Qu’on abandonne 
le poussoir , la force de restitution du ressort fera rétrograder 
la crémaillère , le poussoir et la roue de chevilles ; chaque 
cheville soulevant un marteau porte par l’axe q sous la platine, 
fera frapper un coup. Il sonnera donc autant d’heures qu’il y 
a eu de chevilles passées , et ce nombre sera réglé par la marche 
de là crémaillère. ■ •'•.HJ eüsét ,•»*•? v» j J . ’ à ,k ttsü I . . f* Knwf’ 
■Quant aux quarts, l’ergot k ayant tourné et quitté la che- 
ville qui retient Q , la pièce FG des quarts a tourné sous l’in- 
fluence du ressort , jusqu’à ce que le talon ait porté sur 1* 
limaçon des quarts. L’ergot k , en rétrogradant, ramène la 
cheville et la pièce des quarts; les trois dents obliques prati- 
quées aux bouts F et G agissent sur leé levées? et 6, dont les 
axés portent 1rs marteaux , et l’on entend frapper notant de 
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Coups doubles qu’il pusse de ces dents ; leur nombre est 
d’uilleurs 0 , i >, a , ou 3,- selon le chemin qu’a fait la pièce 
des quarts, après avoir bute' contre le limaçon , pour revenir 
à sa place.*' * >. •*' • ’ ■ ■■"’ •» ' 

Nous ne dirons rien du jeu de la surprise, non pins que 
de celui du tout-ou-rien , que la pièce m fait fonctionner ; 
tout cela est absolument semblable à ce qu’on a dit précë-r 
demment. Il suffit d’Ater les aiguilles, et de lever le cadran 
d’une montre à répétition, pourvoi* lé mécanisme que nous 
venons de décrire ; en faisant agir lé poussoir, oit reconnaît 
alors aisément le jeu de cet appareil, mieux que né le ferait 
la description la plus minutieuse. 

On varie un péu la disposition de ces pièces. Par exemple,’ 
dans les qiontres de prix / maintenant on remplace lit chaîne ss 
par an engrenage» Comme , par l’usage , là chaîne est sujette â 
s'allonger, on trouve que la montre sonne plus de Coups qu'elle 
hë doit, ou que le tout-ou-rien est sans effet. L'engrenage n'a 
pis tet inconvénient. Nous ne pouvons entrer dans tous les 
détails que ce sujet peut comporter. 

Autrefois la boite des montres à répétition' contenait un 
timbre et» forme de calotte, SU* lequel frappaient leS mar- 
teaux ; mais on a supprimé ce timbre , parce qu’il rendait la 
montré trop épaisse. Julien Leroi a fait frapper le marteau sur 
lu boite » e'esC’ce qu’ôn appelle des montra à toc. Depuis 
qtf on a imaginé de remplacer les timbres par des lames d'acier 
sonores , on dispose de ces lames courbées en cercle au pour- 
tour de la botte , et c’est près de leur point d’attache Aux 
platines que fràppent les, marteaux. Le son en est clairet 
suffisamment distinct. Les timbres à calotte ne sont plus em- 
ployés pour les montres, que lorsqu’elles sont à RéveH. 
(fCuomot,}' ' •• 

* La sourdine est uh petit verrou qui se place sous les mar-» 
teau* et en veçoit les chocs ; les timbres ne sont plus entendus 
quand ou ferme ce verrou > et on connaît Tbeure par lé 
toucher. »’ >* «'•-' , ’ r -'/• '• -M «•-. 

Il y a aussi un verrou qui peut glisser sur lé contour dé là 
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boite près du bouton ; ce verrou s’engage dans le poussoir et 
le rend immobile. Cette pièce est destinée à empêcher la répé- 
tition d agir, lorsque, par l’effet des mouveinens brusques du 
corps, le bouton se trouve soumis à une pression invo- 
lontaire. 


On fait aussi des répétitions qui, outre les heures et quarts, 
sonnent encore les minutes écoulées depuis le quart précé- 
dent. Le mécanisme est analogue à celui qui vient d’être dé- 
crit; il faut seulement ajouter à l’appareil , un râteau à qua- 
torze dents, et uu limaçon d’autant de degrés, pour faire 
sonner les coups de minutes. 

Bréguet a inventé des ) répétitions à tact. Cette machine est 
très ingénieuse , comme le sout toutes les productions de ce 
célèbre artiste. Le fond de la boite est mobile sur le centre ; 
on le fait tourner jusqu a ce qu’on rencontre un arrêt. Dans 
cet eut ou compare , au Uct, la position qu’a reçue un indi- 
cateur saillant, avec des perles qui garnissent le contour de 
la boite et qui sont placées devant les chiffres horaires du 
cadran. Comme cet indicateur se fixe toujours exactement en 
face de l’aiguille des heures, on juge facilement de la place 
que celle-ci occupe, et qui détermine l’heure actuelle et ses 
fractions. 

On donne le nom de montres à quatre parties , à celles qui 
sounentlcs heuresetles quarts en passant!/ 7 . Sonnebie); celles 
qui les répètent à volonté, sont à Réveil, et marquent les 
Quantièmes. ( V. ces divers articles. ) p a> 

RÉSERVOIR ( Architecture ). Les pompes et autres ma- 
chines dont on se sert pour élever les eaux sont rarement 
dans une activité permanente. Pour avoir toujours l’eau à sa 
disposition, dans les instans où la machine ne fonctionne pas, 
il es! nécessaire de construire un réservoir de dépôt qui re- 
çoive les produits. Ce réservoir doit être d’autant* plus vaste 
que la machine est exposée à de plus longs chômages , et que 
la consommation est plus considérable. C’est une dépense 
très forte qu il ne faut pas perdre de vue , lorsqu’on projette 
un établissement , et qu on préfère une machine à une autre. 
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Il est souvent utile de choisir celle qui donne à la fois peu 
d’eau , mais qui en donne perpétuellement. 

Les réservoirs servent aussi à recueillir les eaux des sources. 
Souvent on se contente d’une mare glaisée ou d’un bassin 
découvert; mais dans la plupart des cas, on est obligé de 
construire le réservoir en maçonnerie, de le voûter, et d’y 
mettre des contreforts pour résister à la poussée de l'eau. 
Cette construction se fait de la même manière que les Bassins 
et Citernes , sujet qui a déjà été traité. ( V . aussi l’article 
Poussée. ) 

Lorsque le réservoir doit être établi dans un bâtiment , 
soit pour recueillir les eaux pluviales , soit pour y élever 
l’eau qu’on veut conserver à sa disposition , pour la distribuer 
ensuite dans les appartetnens , ou pour alimenter une cas- 
cade, on le fait rarement en maçonnerie : on se contente de 
fabriquer un coffre en chêne , et de le doubler en dedans 
d’une lame de plomb, dont on soude les joints, pour s’op- 
poser aux filtrations. Un réservoir qui serait entièrement fait 
en plomb serait très pesant , trop coûteux , et chargerait 
beaucoup les planchers. On en fait aussi en zinc. Il faut con- 
solider les angles par des équerres en fer, et joindre les pa- 
rois par des barres transversales , pour s’opposer à la poussée . 
du liquide. . !•! . » 

Dans tous les cas , on doit veiller à ce que les charpentes du 
plancher aient la force nécessaire pour porter le poids du 
réservoir et de l’eau qu’il contient. ( V . Bois de construction r 
T. III, page a5i.) On soutient ordinairement les réservoirs 
élevés , par des voûtes et des pibers en maçonnerie. ». 

Quand l’eau arrive sans cesse dans le réservoir, et qu’elle 
est immédiatement distribuée par des tuyaux , en volumes 
déterminés , le réservoir est ordinairement très petit , et 
prend le nom de cuvette de distribution ; le liquide se débite à 
mesure qu’il y arrive. L’eau n’y est montée que pour y 
prendre un niveau plus élevé que celui de tous les lieux oit 
l’on veut la porter. C’est ce qu’on voit dans les châteaux d eau 
destinés à l'alimentation des fontaines publiques de Paris, 
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Londres et toutes les grandes villes , et surtout de celles où/ 

comme à Genève, le sol est très montueux. 

11 y a de grandes précautions à prendre , pendant l’hiver, 
pour empêcher l’eau des réservoirs de se glacer, ce qui pro- 
duirait des avaries considérables, sans compter que l’on serait 
privé , pendant un certain temps , de l’eau nécessaire , et que 
le liquide s’inliltrant dans les parties inferieures , y causerait 
des dégâts. Fh. 

RÉSINES , résinai. On désigne soua ce nom des substances 
d’origine organique , qui sont blanches ou jaunâtres , trans- 
parentes, solides à froid, fusibles à chaud , mais moins que la 
«ire ; inflammables par l’approche d’un corps en ignition , en 
répandant beaucoup de noir de fumée ; s’électrisant né- 
gativement avec une grande facilité par le frottement ; plus ou 
moins odorantes, insolubles dans l'eau, insipides ou âcres, 
solubles dans l’alcool, l’éther et les huiles volatiles; pro- 
duisant du tannin par l’action de l’acide nitrique; suscep- 
tibles de combinaisons, avec les alcalis , et pouvant les saturer 
à la manière des acides faibles. 

M. Otto-Unverdorben (Journal de Pharmacie, van Troms- 
dorlf, 1824» 8 * vol., l ,r cliap. , ai), Considérant que les ré- 
sines sont des corps électro-négatifs, cr’eit-â-dirc pouvant se 
combiner en proportions définies avec les alcalis et les oxides 
métalliques, qui sont des corps électro-positifs, a classé ces ’ 
substances parmi les acides. C’est principalement avec la co- 
lophane ou résine du pin, qu’il a fait ses expériences. Les 
résinâtes alcalius sont solubles ; les résinâtes formés avec les 
oxides insolubles sont insolubles. Celui que donne la colo- 
phane en poudre avec le gaz ammoniac est en partie soluble. 

A l'article Savons, nous ferons connaître la prépara tion ët les 
emplois d’un savon jaune de résine , très usité dans l'Amé- 
rique septentrionale, en Angleterre, et dont l’usage se ré- 
pand en France. t- • < . . : / ns * ;i ■ -<< 

Les résines sont rarement à l’état de pureté ,• et plusieurs 
substances auxquelles on donne communément ce nom , 
pourraient tout aussi bien faire partie de la classe des Gommes- 
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Résines ( V. ce mot ) ; presque toutes contiennent des huiles 
essentielles. 

Par leur composition chimique et leurs propriétés, les ré— 
sines se rapprochent beaucoup des huiles volatiles ; elles sem- 
blent même être le résultat de l'épaississement de celles-ci 
par l’absorption de l’oxigène; phénomène que présentent plu- 
sieurs huiles volatiles, et notamment l’huile de térébenthine. 

De même que les huiles volatiles, les résines sont contenues 
dans des réservoirs ou vaisseaux, de sucs propres, qui se trou- 
vent principalement dans les parties corticales des végétaux ; 
elles en découlent , soit spontanément par des fissures natu- 
relles, soit par des incisions artificielles, d’abord sous la 
forme d’un suc visqueux , qui se concrète ensuite à l’air j elles ^ 
se sécrètent quelquefois dans l’intérieur des plantes avec une 
hnile essentielle , comme cela a lieu pour les bois odorans , 
et comme je l’ai observé dans les tubercules des dalhias. 

La plupart des substances désignées sous le nom de résines 
contiennent une huile essentielle ( volatile) , un acide libre , 
une matière colorante et un principe immédiat résineux. ;r 

Quelques résines naturelles , telles qu’on les rencontre dans 
le commerce, sont fortement odorantes; elles doivent cette 
qualité à la plus ou moins grande quantité d’huile volatile 
avec laquelle elles sont unies. Il y en a même où l’huile vo- 
latile est tellement prédominante, qu’elles restent toujours 
fluides, ou qu’elles conservent une consistance analogue à 
celle du miel : telles sont les térébenthines des conifères, 

7 r' * 

celle t^e Ohio , obtenue d’une espèce de pistachier, les matières 
improprement nommées baume de la Mecque , baume de 
Copahu , etc. Ces substances demi-fluides forment une classe 
particulière de corps, que l’on désigne sous le nom générique 
de Térébenthines. ( V . ce mot. ) 

Non-seulement les végétaux , mais encore quelques ani- 
maux ou produits d’animaux , fournissent des substances 
douées de toutes les propriétés qui caractérisent les résines. 
Ainsi, l’analyse chimique en démontre la présence daus le ~ r ' 
musc , le .castoréuin , la bile, les cantharides, etc. . 
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On distingue , parmi les résines les plus employées dans les 
Arts industriels ou la Pharmacie , celles dont les noms sui- 
vent, rangées par ordre alphabétique : Résine de Copahu 
( V. Baumes) ; Résine copal ; Résine élémi ; Laque ; Mastic ; 
Résine ou Baume de la Mecque; Sandaraque ; Sang-dragon ; 
Résine térébenthine. On a rangé au nombre des résines le 
Caoutchouc ou gomme élastique. 

Nous ne traiterons ici que des résines élémi, du mastic et 
delà résine extraite de la térébenthine, renvoyant pour les au- 
tres aux articles spéciaux qui leur ont été consacrés à leur rang 
alphabétique dans ce Dictionnaire , et nous ajouterons aux 
détails déjà donnés sur le caoutchouc, un procédé pour le 
0 mettre en feuilles et sous forme de vessie , qui vient d’être 
publié dans le Journal de Chimie médicale. 

Quant aux substances désignées sous le nom de Gommes- 
Résines , nous renverrons à ce mot , où l’on a traité du 
Yassa-fœtida , de Y euphorbe, la gomme-gutte et la scam- 
monée. 

Résine élémi. L’origine de cette substance est long-temps 
restée douteuse , et même aujourd’hui elle est encore enve- 
loppée de quelque obscurité. Les anciens pharinacologistes 
en distinguaient deux espèces : l’une vraie, qu’ils disaient 
venir d’Éthiopie (i) , et qu’ils désignaient aussi sous le notu 
d 'élémi en roseaux, parce qu’on l’apportait en masses de a 
ou 3 livres, enveloppées dans des feuilles d’une espèce de 
balisier ou de palmier, végétaux que l’on confondait sous le 
nom vague de roseaux. L’autre espèce d’élémi était qualifiée 
de fausse, on ne sait trop pourquoi, puisqu’elle diflerait à 
peine de l’autre ; c’est même aujourd’hui celle qui se trouve 
le plus abondamment dans le commerce. Celte résine est 



(l) Il est probable que, «oui le nom d 'élémi cC Ethiopie, le* ancien* 
avaient en vue la re'*inc du eanarium commun. Le commerce de* drogue* 
de l'Inde sc faisant autrefois par l’Égypte, on croyait généralement que 
tonte* ce* substance* médicinales étaient originaires de l’Arabie ou de l'& 
thiopie. • r -,i .... 
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produite par différons arbres de la famille des térébintliacées, 
qui appartiennent aux genres amyris et icica , et qui sont 
originaires du Mexique et de l’Amérique méridionale. On 
croit que la résine élémi qui aujourd’hui se trouve la plus 
répandue dans le commerce , provient par incisions de Y ici en 
icicariba , De Candolle , lequel est probablement syndnyine 
d’amjris ambrosiaca , de Linné fds. Toutes ces incertitudes 
sur l’origine botanique de la résine élémi ont été causée^ 
par la croyance accréditée, sans motifs , qu’il n’y avait qu’un 
seul arbre d’où provînt la résine en question. M. A. Richard 
est convaincu, au contraire, qu’une identité presque parfaite 
existe entre les produits résineux de plusieurs arbres distincts 
les uns des autres, quoique appartenant au même groupe de 
la famille des térébiuthacées. 

La résine élémi arrive en caisses de 2 à 3oo livres ; elle 
est en masses d’abord molles', onctueuses , mais qui devien- 
nent sèches et cassantes, surtout à l’extérieur, par le froid 
et la vétusté. Elles sont demi-*transparentes , d’un blanc 
jaunâtre, marbrées de points verdâtres ; d’une odeur forte, 
analogue à celle du fenouil, due à une huile volatile que l’on 
peut obtenir par la distillation, et qui se dissipe par le 
temps : la résine élémi devient alors friable et peu odorante. 
Elle se ramollit sous la dent, et la chaleur des doigts suffit -* 
pour lui donner une consistance emplastique. 

On vend quelquefois de la résine élémi falsifiée avec de 
la résine jaune et d’autres produits des conifères. Cette fraude' 
ne peut être t*acilement reconnue que par les personnes qui 
ont l’habitude des drogues; car ce n’est qu’à son odeur pan 
ticulière et à un certain aspect qu’il 11’est pas facile de décrire, 
qu’on reconnaît la résine élémi. 

Cette résine entre, en grande proportion, dans plusieurs 
préparations einplastiques ou ongueutaires, telles que les on- 
guens dits A'Arcœus et de styrax. Elle fait aussi partie de 
l’alcoolat de Fioraventi. 

Mastic , Résina mastichè , oflicin. Cette substance résineuse 
est fournie par une espèce de pistachier, pistacia lentiscus, L. ; 

Tome XVIII. ,0 
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Kich.., Bot. îudd. , T. II , page 5g8. (Famille des térébiutha- 
cées , dioécie pcntaudrie , L. ) L’arbrisseau dont il est ici 
question est fort commun dans tout l’Orient et sur les 
côtes de la Méditerranée, Cn Espagne, en France et en Italie. 
Le lentisque est commun dans tout l’archipel grec et même 
sur les côtes occidentales de la Méditerranée ; on ne le cul- 
tive que dans l’îlede Scio ou Chio, pour en obtenir le mastic. 
Celte production était une source de richesses pour les habi- 
tons de cette île, avant qu’elle fût ravagée pat les Turcs, 
dans la guerre actuelle de l’indépendance. C’était à sa culture 
qu’ils devaient plusieurs des privilèges que le sultan leur 
avait concédés. Ou recevait une partie de leur récolte de 
mastic en déduction de leurs impôts; mais l’aga, seul fer- 
mier de cette denrée , commençait par en prélever pour lui 
et par manière de dîmes, une certaine quantité; il payait, 
pour le reste, un prix fixé arbitrairement par les agens de la 
Porte ( 1 ). La meilleure qualité de mastic était envoyée à 
Constantinople, pour le harem du Grand-Seigneur; la se- 
conde était expédiée en Égypte, elles négocian» obtenaient 
communément un mélange de la troisième et de la quatrième 
qualités. Les derniers événeinens survenus en Orient per- 
mettent d’espérer rue la culture du lentisque sera plus pro- 
fitable par la suite aux habitons do Scio ; s’ils ne sont plus 
soumis à un odieux monopole. Pour obtenir le mastic, on 
fait, à la fin de juillet, de légères incisions au tronc et aux 
principales branches du lentisque ; il en découle peu à peu 
un suc qui s’épaissit insensiblement , reste attaché à l’arbre 
en larmes plus ou moins grosses, ou, lorsqu’il est trop abon- 
dant, tombe à terre et s’y dessèche; on le détache de l’arbre 
avec un instrument de fer tranchant ; souvent on place des 
toiles au pied de l’arbre , pour que la résine qui en découle 
ne soit pas salie par la terre ou par les impuretés qui se 
trouvent à sa surface. ■ ' 


(t) V . Olivier, Vojâge tUnsFerapirç Gtcaiitiwi ,~T . t*r, page agi/ 1 ’ 
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Le mastic en larmes est d’un jaune pâle , couvert d’une 
poussière blanchâtre occasionne par le frottement des larme» 
entre elles , d’une odoUr suave , d’une saveur aromatique 
et térébiatliacée ; sa cassure est vitreuse, sa transparence 
un peu opaline, et il se ramollit sous la dent. Les plus 
grosses larmes sont aplaties et de forme irrégulière ; lesi plus 
petite» sont souvent sphériques. Le mastic commun, est celui 
qui coule aji pied de l’arbre et s’y rassemble en masses irré- 
gulières. ' : , .* ... ■ ■ . 

La plus grande consommation du mastic se fait en Orient, 
où l’habitude de le mâcher est universellement répandue. 
C’est sans doute de l’emploi qu’on en fait comme masticatoire, 
que son nom est dérivé. On prétend qu’il blanchit les dents, 
fortifie les gencives et procure une haleine suave. Le mastic 
sert encore à la préparation de vernis très brillans , lorsqu’on 
le fait dissoudre dans l’alcool , les huiles ou l’essence de 
térébenthine. Le mastic ne se dissout pas complètement dans 
l'alcool , et la partié insoluble devient sèche et cassante après 
l’évaporation complète de l’akool. ün ne .peut donc pas 
considérer le mastic du commerce comme une résine pure , 
mais bien comme une résine unie à une huile volatile ut à 
une matière particulière insoluble à froid dans l’alcool 
( masticine, malh. ) , et quo ftf. .Guibourtia regardée comiue 
très analogue à une- substance (pii sc trouve dans la résine 
animée * et qui se comporte dans l’alcool comme le gluten 
dans l’eau , c’est-à-dire qui s'y ramollît et s'y go«ffe beau- 
coup sans s’y dissoudre. D’autres travaux chimiques ont été 
faits sur le mastic ; on y a reconnu la présence d’une matière 
résineuse trè» fusible . par la chaleur,’ demi-transparente, 
d’une odeur agréable. Traitée ipar l’acide nitrique , cette 
résine 'fournit du tannin ; elle esttohibie dans les alcalis ,' les 
huiles gyasses et volatile». • nWiq yi-.-t r. t r. , w 
. . Le mastic faisait partie* de plusieurs préparations pharma- 
ceutiques s «ni lui attribuait sutrefifis des propriétés médi- 
cale auxquelles on n’a «plus guère de confiance ; car il peut 
agir comme stimulant etmetùqtfe , seulement paf l’huile vo- 
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latile qu’il contient ; or, la quantité de celle-ci est trop faible 
pour exercer une influence énergique. - ■ ■',ï y ■ » 

Résine de térébenthine ou résine. On nomme ainsi dans le 
commerce et aussi P rai sec , arcanson ou colophane , le 
résidu de la distillation de la Térébenthine. ( f*. ces mots. ) 
Dans ce cas , la résine est dépouillée de presque toifte l’huile 
volatile (essence de térébenthine) que l'on a recueillie dans le 
récipient , et dont le prix est plus élevé. . 

On appelle encore résine, un mélange préparé à dessein, de 
3 parties de brai sec et d’une partie de Galipot , fondus en- 
semble et jîassés au travers d’une natte de paille. Dans cette 
opération, le galipot , qui contieni 10 à r 5 pour 100 d’huile 
essentielle , rend le mélange plus fluide. • ■, ■ 

La rétine ainsi filtrée est reçue dans un moule humecté; 
en projette dedans environ i 5 pèur too d’eau., et l’on brasse 
fortement. «•« * >J •' r ! • . i * 1 • ■ J ni '! 

Cette dernière manipulation a été recommandée comme 
un moyen de décolorer la résine , qui en effet, vue- en massé, 
paraîtrait brune si on la laissait figer dans le moule sans ad- 
dition (l’eau; dans ce dernier état, moins estimée descôtnmer- 
çans et des consommateurs , elle se vendrait moins cher. 
Nous allons voir que cette préférence est fondée sur uu faux 
préjugé , et qu’ici l’apparence est trompeuse. * «x i 

Il y a quelques années on proposa à la Société d’Encoura- 
gement de traiter d’un procédé pour 'décolorer les résines ; 
résultat qui eût été dlune grande importance. Chargé d’exa- 
miner les deux échantillons déposés à l'appui de la décou- 
verte , l’un de résine brune , l’autre de la même résine déco- 
lorée, je ne tardai pas à reconnaître, en les analysant, que 
le dernier contenait 5 pour too d'eau, tandis que l’autre 
était à peu près anhydre. Je supposai, dès lors, que l’inter- 
position de l’eau seule produisait la décoloration apparente 
dans cette sorte de résine et dans la résine jaune opaque du 
commerce. Cela se conçoit , puisqu’ep isolant lés particules 
les unes des autres , la couleur ne peut s’accumules; enfin, 
on sait qu’en broyant de la résine biUhe, on obtient de 
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la poudre blanchâtre. On peut d’ailleurs reconnaître cette 
vérité , en faisant fondre la résine blonde opaque : 1 eau est 
éliminée, et la couleur brune reparaît. 

C’est doublement à tort que l’on préfère la résine blonde 
opaque. Eu effet, les 4 à 6 centièmes d’eau qu’elle renferme 
diminuent d’auEant sa valeur , et la présence de 1 eau est 
nuisible dans quelques emplois. Lorsque , par exemple , on 
saupoudre dé résine, des surfaces métalliques fortement 
chauffées pour les décaper, ou conçoit que l’eau agit comme 
oxidant , et nuit à l’effet utile , qui est de désoxider le métal 
par le carbone de la résine. . 

Dans l’article Éclairage au gaz, entre autres moyens d’u- 
tiliser la résine et les huiles épaisses pour celte application , 
j’ai conseillé de faire passer ces . substances réduites en 
vapeur, dans les cylindres rougis au feu , où la gazéification 
se produit. En essayant avec M. Bérard ce procédé à 1 usine 
royale , nous observâmes que la vapeur résineuse condensée 
conservait, à la température ordinaire, l’état fluide ; des expé- 
riences ultérieures nous apprirent que cette sorte d’huile con- 
tenait une certaine proportion d’acide et d eau, dont on la pou- 
vait débarrasser pâr une saturation avec de la soude sèche ; 
qu'alors surtout elle pouvait être appliquée a la préparation 
du gaa-light , entrer comme huile fixe dans la composition 
des peintures; que la distillation poussée jusqu’au bout 
laissait dans la rctorte un charbqn plus ou moins ad- 
1 lèvent ; que si l’on arrêtait l’opération , il restait dans le vase 
d’islillatoire une matière fluide à chaud , prenant à lroit^ 
une consistance de b rai. gras , et susceptible d’etre appliquée 
comme b rai jaune américain, à calfater et vernir les vais 1 * 
seaux, etc. * ' 

Ces diversès applications entrevues, nous demandâmes un 
brevet d’invention j mais nous apprîmes , plus tard , que nous 
étions devancés dans le principede la découverte : un brevet, 
dont la durée est eucore d’environ trois ans, avait été obtenu 
précédemment par M. Dive, pharmacien et chimiste distingué. 
Divers essais et applications en grand de cette huile, orft eu 
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lieli tu trauce, et tôt ou tard le prix avantageux auquel 
eetle substance peut être livrée au commerce la rendra plus 
usuelle dans l’industrie. 

La fabrication de l’huile de résine a été importée en An- 
gleterre ; elle parait avoir pris un assez grand essor dans co 
pays* où l’eclairage au gaz est , ipour la seule ville de Lon- 
dres, dix fois plus étendu qu’en France, et où l’applicatiou des 
peintures à l’huile, à l’extérieur, est beaucoup plus générale. 
Nous décrirons ici l’appareil et le procédé y relatifs dans ce pays. 

Les fig.- i et 2 de la PI. 68 des Arts chimiques repré - 
sentent, en coupes longitudinale et transversale, la chau- 
dière ou cucnrbite. Les 7110016$ lettres indiquent les mêmes 
parties dans les deux figures. 

a, a, a, a, Fonds de la chaudière, épais de 4 lignes et 
demie environ , fixé solidement au corps de la chaudière à 
l’aide d’un cercle épais en fer battu b , et de boutous c e, c, c, 
à têtes fraisées. ■ - 

d, d, d, d. Corps de la chaudière en tôle, de 3 lignes d’é- 
paisseur environ. Cette chaudière offre un diamètre intérieur 

• de 6 pieds et une hauteur de 6 pieds, depuis le fond jusqu’à 
la naissance du col. 

e, Ajutage en deux parties , réunies par une bvide f, f . 
Cette coupe laisse voir,i”. la tige intérieure gg', terminée 
d’un bout par un clapet conique g, de l’autre par un filet 
de via passant dans l’écrou h , h , taraudé h l’extrémité de l’a- 
jutage. On conçoit qu’en tournant cette tige à l’aide de la 
poignée g, on peut ouvrir le clapet g' et le refermer en 
tournant dans le sens contraire. Pour le premier cas, le filet 
de vis pousse au dedans ; relativement au deuxième cas, il 
rappelle au dehors. 

t, Ouverture à rebords épais t", i , en fonte tournée, sur 
laquelle s’adapte la tète y du réfrigérant. , ' - ^ 

k, Ouverture latérale ( trou d’homme, manchote), à re- 
bords épais tournés, fermé par un obturateur tourné et des 
boulons. 

l, l, Réfrigérant composé d’un double tuyau- concentrique 
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eu cuivre, dans l'un desquels descend la vapeur et l’huile 
condensée, tandis qu’entre les deux circule, de b.ls en haut, 
un courant d’eau pour rafraîchir. 

w, Entonnoir à longue douille , adapté au réfrigérant poul' 
amener l’eau froide. • • _ • 

ii, Vide-trop-plein, déversant l’eau chaude dans un conduit 
qui la porte hors de l’atcltcr. 

o, Récipient de la grande chaudjère ou cucurbite. 

p , Réservoir daiis lequel s’écoule le produit de la distil- 
lation. 

< 7 , Hausse circulaire en tôle, destinée à contenir des cen- 
dres, qui , évitant la déperdition de la chaleur, diminuent la 
quantité d’buile condensée sur les parois supérieures de la 
chaudière. % „ ' 

r, Calotte en tôle , destinée au même effet que la hausse 
ci-dessus. 

s, Réservoir d’eau pour alimenter la consommation du ré- 
frigérant. ’ . % 

t, Maçonnerie du fourneau. On remarque que le certle 
réunissant par des boulons le fond épais aux calendres . de la 
chaudière , est garanti- de l’action immédiate du feu par la 
maçonnerie. L’appareil étant ainsi disposé , voici comment on 
procède à la distillation de la résine. 

On charge la chaudière ou cucurbite presque aux deux tiers 
de la hauteur, avec du galipot où de la résine ( brai sée , 
arcanton, etc.). Relativement à cette dernière, on doit , à 
prix égal , donner la préférence à celle qui est diaphane 
( même brune) ,' parce qu’elle ne contient pas d’eau. Le ga- 
lipot donne beaucoup plus d’huile essentielle (essence de té- 
rébenthine) , .dont la valeur rend généralement |l’ôpération 
plus profitable. 

Le chargement de la chaudière peut s’effectuer par l’ouver- 
ture X, ou , pour les opérations subséquentes, à l’aide d'un 
réservoir poaé sur la chaudière , duquel la matière résineuse , 
entretenue fluide par la chaleur de la chenjinée , s’éroule à 
volonté dans la chaudière , à l’aide d’une bonde à tige. 
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On allume le feu , que l’on pousse graduellement. En gé- 
ne'ral, il se dégagé d’abord de la vapeur d’eau, qui se con- 
dense et s’écoule à l’extrémité du réfrigérant ; bientôt de 
1 huile essentielle accompagne le liquide aqueux , qui devient 
légèrement acide : enfin , le feu étant toujours le même , l’é- 
coulement paraît s’arrêter. C’est le moment de séparer tout 
le liquide obtenu, et qui est fractionné spontanément en deux 
parties : l’une , plus légère , surnage ; c’est l’huile essentielle : 
on l’isole aisément en soutirant après quelques instans de 
repos l’eau qui occupe le fond du vase. , 

La température de la matière résineuse continuant à s’é- 
lever, des changemens ont lieu dans la combinaison de ses 
élémens ; il se dégage beaucoup de gaz hydrogène peu car- 
boné, des vapeurs acides et aqueuses, qui se condensent 
avec une plus grande quantité d’huile , que l’on voit couler 
abondamment. 

On peut soutenir le feu jusqu’à ce que l’écoulement s’ar- 
rête ; et, dans ce cas, on obtient le maximum de produit en 
huile ; il reste dans la chaudière uue très petite quantité de 
charbon et de matières terreuses , qui pe s’opposent pas à ce 
que l’on recharge de nouveau la chaudière : à cet effet, on 
couvre le feu , on ôje l’obturateur h , puis on verse la résine. 
On referme l’ouverture , on ranime le feu , et l’on recom- 
mence une deuxième opération. 

Ce dernier mode d’opérer présente plusieurs inconvéniens. 
En effet , la matière charbonneuse s’accumulant à chaque 
lois, nuit à la communication de la chaleur j et après cinq ou 
six opétalions , il faut laisser refroidir le" fourneau et la 
chaudière, pour qu un houuue puisse s’introduire dans celle- 
ci et enlever, A coups de ciseaux , ce charbon, plus ou moins 
adhérent. D ailleurs, A la fin de chaque opération, la tem- 
pérature s élève au point de faire rougir les parois de la chau- 
dière , en sorte que si l’on vient à recharger trop promp- 
tement , les premières parties ue résine en contact avec ses 
parois.se décomposent , du gaz hydrogène carboné se pro- 
duit , qui peut s’enflammer et déterminer des accidcns graves. 
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ainsi que cela est arrive en ma présence. Enfin , le fond de la 
chaudière , exposé fréquemment aux alternatives d’une tem- 
pérature tantôt rouge , tantôt subitement moins élevée , s’al- 
tère bientôt ; il en résulte des réparations dispendieuses. 

Un autre mode d’opérer est préférable ; il consiste à ne 
pousser la distillation que jusqu’à ce que les neuf dixièmes 
de la résine soient décomposés ; ce que 1 on peut connaître 
approximativement d’après la quantité de liquide recueilli, et 
en ayant le soin d’arrêter un peu plus tôt dans les premières 
opérations. On couvre alors le feu , on soutire la matière 
résineuse fluide restée dans la chaudière , et pour cela il suffit 
de tourner la poignée g- du clapet ; on referme ensuite ce- 
lui-ci, en tournant en sens inverse; on enlève l’obturateur /c, 
on recharge la chaudière , et l’on commence une autre distil- 
lation. 

La matière fluide tirée ainsi de la chaudière prend , en 
refroidissant, une consistance de brai gras* moins colorée 
que ce dernier ; elle s’appliqüe aux mêmes usages , et peufse 
vendre plus chqr, comme dé meilleure qualité. 

Voici le compte de cette opération, calculé sur les prix ac- 
tuels à Londres (j 83 p). En supposant un appareil offrant les 
dimensions que nous avpns indiquées, il contiendra 22 quin- 
teux anglais (de H2 livrés, environ 2,100 kilogrammes) de 
résine , quantité sur laquelle on pourra opérer chaque jour , 
ou six fois par semainè. 

>. -r '-'t .«..»• • • .• t 1 

22 quintaux- résine, à 5 schellings 6. 6^ 1 sch. 

Houille pour chaque distillation , pen- 
dant l S heures. .* . . ; . . >. , . . . .. ■ • - 8 - ' 1 

Main-d’œuvre. . VU- - . '. . . y. . * 9 ' *” 

Réparations , loyer, assurance , etc. .. , ta * l 

v Total (environ- 180 fr. . ’] 1t lo-sch. 

■ , ' t 1. ‘ ^ 
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■' ( 20 gallons huile essentielle r* 6 s €* I 

Produits, z 180 id. huile fixe. 8 99 

.... , ( too livres brai gras.. ... . '10 •» 


Total des produits io | 5 

D’où déduisant le montant des dépenses. 7 io ... 


Reste en bénéfice. . . a* 1 jjf 5*> 

' ' s • 'J 

Lorsqu'on veut purifier l’huile fixe de la plus grande, partie 
de l’acide et de l’eau qu’elle contient, il suffit d’y ajouter envi- 
ron 5 pour 1 00 de carbonate de soude sec , en poudre tamisée 
( sel de soude du commerce) , et de bien brasser le mélange , 
tandis que l’huile est encore chaude , e’est-à-dire immédiate- 
ment après la distillation , de laisser déposer et de tirer au 
clair. . r • • ..... . 

L'huile ains? épurée est tr$$ propre à l’éclairage au gai ; elle 
équivaut, pour cet emploi, aux o,85 environ de l’huile de 
colza : on -ne pourrait pas la brûler directement dans les 
lampes ordinaires , parce qu’elle n’est pas suffisamment fluide, 
et qu’elle produit en brûlant une grande quantité de noir de 
fumée. . . . • „ ■ .. • 

Les autres usages de cette huile n’ont pas été assez étudiés 
pour que nous les décrivions plus cotnplètement ici. 

Les principaux emplois de la résine sont : la préparation de 
la Colophane , des Vernis communs,d\i Mastic de fontaine et 
divers autres mastics, du brai américain, de la Poix jaune, 
des Savons jaunes , de 1a Cire à bouteilles et à tourilles, des 
Falots ou torches employés dans le Moulage et pour éclairer 
les convois. Les paysans , dans quelques contrées , s’éclai- 
rent avec des falots de ce genre, .qu’ils brûlent dans la che- 
minée. 1 > 

La fabrication dé l'huile pourra aussi devenir un jour l’un 
des usages importants de la résine ; enfin , on s’est servi avec 
succès d’un mélange fluide d’une partie d’essence de térében- 
thine , avec 2 de résine , pour alimenter un appareil à gaz- 
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ligbt. Ce mélange donne un gaz bien éclairant, mais plus 
coûteux que celui de la houille à Paris. 

Ainsi que nous l’avons dit, nous terminerons cet article par 
la description d’un procédé nouvellement indiqué pour ob- 
tenir des feuilles de caoutchouc et des ballons d’une grande 
étendue , renvoyant pour lés autres données sur cette subs- 
tance à l’article spécial Caoutchouc. 

Cette manière nouvelle de préparer la gomme élastique en 
feuilles est due à M. J. -K. Mitchell. Voici en quoi elle con- 
siste : on fait tremper le Caoutchouc dans l’éther pendant 
huit on dix heures, jusqu'à ce qu’il soit convenablement ra- 
molli; on le coupé alors en tranches ou feuilles aussi minces 
que l’on veut, à l ! aidc d’un instrument tranchant mouillé. 
Ces sortes de membranes ainsi préparées sont très souples 
et très douces au toucher; elles jouissent d’une très grande 
élasticité , et peuvent être rendues si minces, qu’elles parais- 
sent presque incolores et demi-transparentes. 

Si l’on fait ainsi macérer dans l’éther une bouteille de 
caoutchouc, comme celles qu’on trouve dans le commerce, 
on peut la distendre en la soufflant , au point de lui faire 
acquérir une énorme capacité. Il en existe une , dans le 
Muséum de Peale , qui a plus' de' six pieds de circonférence ,- 
et qui ne pèse que sept onces. Des ballons de ce genre, mais 
moins gros et plus épais , auxquels on adapte un chalumeau à 
robinet , donnent un souffle constant et forment une sorte de 
chalumeau agissant seul. On peut enfler et remplir d’air ces 
ballons, à l’aide d’une pompe vissée sur le robinet. 

Lorsqu’on met l’une sur l’autre deux feuilles de caoutchouc 
ainsi préparées , et qu’on les coupe avec des ciseaux , les deux 
bords coupés adhèrent fortement l’un à l’autre, et, après 
quelques heurés de macération , s’unissent si intimement , 
qu’on ne distingue plus la ligne de jonction ; de cette ma- 
nière on peut fabriquer des tubes , des sacs, des chaussons, 
des bonnets, etc. , à l’épreuve de l’air et de l’eau. 

Les propriétés du caoutchouc ainsi préparé ont beaucoup 
d’analogie avec celui que fabrique à Londres M. Hancock ; 
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r i* c$ denier, tient son procède secret, et f'au .contraire , 
docteur Mitchell s’est empressé de publier le sien , comme 
le- voit dans le numéro de janvier dernier, du The North 
encan medical <and surgical Journal , dans l’espérance 
on pourra l’utiliser pour la confection de plusieurs ins- 
trumens de Chirurgie. On ne saurait trop louer uoe si noble 
manière d'agir. V ' " 

M. Mitche 11 a de plus découvert üà .excellent dissolvant du 
cqûutchouc; c’est l’huile essentielle de sassafras, que l’on 
fait agir sur cette substance , ramollie au moyen de l’éther. 
Une dissolution de gomme élastique dans cette huile , étendue 
avec un pinceau sur des moules de verre ou de porcelaine , 
donne , par la dessiccation, une couche mince de caoutchouc 
pur, que 1,’pn sépare de la surface du moule à l’aide de 
l!(Seu. Appliquée sur des points déchiré» ou coupés d’ane 
membrane de gomme élastique, cette solution les réunit for- 
tement et les fait adhérer de manière à ne pouvoir plus être 
" séparé*. . ... v V- . rfl *i 1?» 

RÉSISTANCE ( Art» mécaniques). C’est le nom qu’on donne 
à la force qu’nn moteur est destiné à vaincre. Dans l’état 
d’équilibre, et 'dans celui’ de mouvement, cette force est 
■très différente , à cause des' frotteméns et des pertes causées 
par un emploi vicieux des Appareils, et par les conditions 
physiques dans lesquelles l’action s’exerce. On a coutume d’a- 
jouter à la force qu’on veut surmonter, celle qui résulte des 
obstacles que rencontre l’action par ces causes étrangères ; 
cette somme constitue ce qu’on appellera résistance , parce 
qu’on se trouve ainsi rsunené au cas où l’on voudrait mouvoir 
cette résistance avec desagens qui ne dissiperaient aucune pàrtie 
du moteur. {V. les articles Fhottemkwt, Cordes, Machines, où 
ce sujet a été traité. ) , v ' ’ 

Quarit aux résistances que les substances inertes peuvent, 
sans fléchir , ni sé rompre , opposer aux forces dont elles 
transmettent l’action , et qui tendent à les détruire, elles dé- 
pendent non-seulement de la nature même de ce» substances , 
mais encore de circonstances extérieures. Nons -avon» dbnnc. 
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aux mots Cordes, Bois, Étancon,' Écbafadit, les résistances 

que ces corps sont capables de supporter : la résistance du fer 
a été expliquée à l’article Force, T. IX , page 291. La résis- 
tance de la Vapeur est donnée par sa force élastique. ( V . T. IX, 
page 3 o 5 . ) 

Les fluides en repos exercent, sur les surfaces qui les tou- 
chent, une pression que la réaction de celles-ci restitue en 
sens contraire : cette force oppose donc une résistance au 
mouvement ; nous en avons 1 donné la mesure aux articles 
Fluides, Eau, etc. C’est ce qu’on appelle la Poussée des fluides . 
Il nous reste à examiner l’effet que produisent ces substances 
dans l’état de mouvement sur les corps qui sont exposés à 
leur action , et le parti qu’on doit prendre , dans les calculs, 
pour tenir compte de cette force, en mesurer l’intensité et 
déterminer la grandeur de la résistance qui en résulte. 

Lorsqu’un corps se meut dans un fluide stagnant, il en 
choque à chaque instant les molécules, pour les déplacer et se 
faire un passage; ainsi la vitesse de ce corps doit diminuer; 
la résistance du milieu ralentit le mouvement , et la perte de 
vitesse croît avec la densité du milieu. Cela est la conséquence 
de la théorie du choc des corps. ( V . Choc. ) Toutes les subs- 
tances, quel qu’en soit le poids, sont également ‘sollicitées 
par l’action de la pesauteur ; et dans le viefe , elles tombent 
dans le même temps ( V . Chute); mais la résistance de l’air 
émpèclie les choses de se passer ainsi. Deux balles de volumes 
égaux, l’une d’or, l’autre de liège, doivent tomber, dans 
l’air, en des temps très diflerens ; car leurs quantités de 
mouvement sont diminuées de valeurs égales par la résistance 
de l’air, puisque leurs surfaces déplacent le même volume; 
divisant par les masses qui sont inégales, les quotiens, qui 
expriment les vitesses effectives , sont inégaux. Ainsi, à 
chaque moment , la résistance de l’air enlève à la balle d’or 
une quantité de vitesse moindre qu’à celle de liège. 

Les géomètres démontrent que lorsqu’une surface plane À 
est exposée au choc perpendiculaire d’un fluide, ou qu’elle- 
mème se meut dans ce fluide en repos , ' si la vitesse 
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est v, la résistance R qu’oppose l’un au mouvement de l’autre 


est mesurée par la formule R — ~ o 
, r M 


f . 


D est la densité du 


fluide, et M la masse du corps. (P- ma Mécanique , n° 222.) 
Ainsi , la résistance des fluides est proportionnelle au carré de 
là vitesse. , * 

Lorsque la surface À se présente obliquement au choç du 
fluide, la résistance se trouve en remplaçant v par u sin et, 
«t étant l’angle d’incidence., c’est-à-dire celui que fait la di- 
rection de la vitesse avec la perpendiculaire à la surface A. 

• • Si le mouvement se fait dans un fluide élastique , comme 
la formule du choc est le double de celle des corps durs, il 
faut doubler l’expression précédente. 

Les auteurs qui ont traité de la résistance des fluides 
s’accordent entre eux sur la proportionnalité de la résistance 
au carré des vitesses ; l’expérience confirme sous, ce rapport 
la théorie t mais il n’en est pas de même pour la valeur 
absolue.de cette force. La résistance , quand le choc est obli- 
que, et surtout quand cet angle est très petit, n’est point 
trouvée telle que l’indique la formule précédente ; il faut que- 
l’angle d’incidence soit d’au moins 4 ° degrés, pour que Ton 
soit en droit de remplacer u par y sin e. 

Newton a reconnu que la résistance de l’air n’est que la 
moitié de celle que donne notre «quation. Ainsi , la sphère 
dont le diamètre est h et la densité D', n’éprouve de la part 

• • • r D ^ * 

de l’air que la résistance 0,375. -g;.— , D étant toujours la 

densité du fluide. Cette expression est assez d’accord avec 
l’expérience, pourvu que les vitesses ne soient pas très 
grandes. Mais lorsqu’il s’agit des projectiles métalliques, 
lancés par les bouches.. à feu, il faut remplacer, le coeffi- 
cient o ,375 par q, 45 , • • .. 

Si la théorie ne s’accorde point avec las /ait* observés, cela 
Vient à ce- que la nature des fluides ne nous étant pas exac- 
tement connue , les circonstances du choc sont différentes de 
ce. qu’qu y «uppnae. •. ••• » .* 
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Uu résultat important du théorème précédent , c’est que 
la chute des corps dans l’air ne suit pas la loi qui a lieu 
dans le vide , où les espaces décrits croissent comme les 
carrés des temps ; et même lorsqu’un corps tombe depuis un 
certain temps , son mouvement devient uniforme En effet, la 
gravité imprime à chaque instant une nouvelle vitesse au 
corps, en sorte qu’en vertu de cette force, la vitesse croît 
comme les temps : mais , d’un autre côté , la résistance du 
milieu croît bien plus rapidement, puisqu'elle suit la pro- 
gression des carrés des vitesses. Ainsi, la gravité étant 
constante, tandis que la résistance de l’air croît , il arrive un 
instant où ces deux forces sont telles, que l’une ajoute au- 
tant à la vitesse que l’autre en retranche; la vitesse devient 
donc constante. Cet instant dépend de la densité du corps et 
de celle du milieu, de l’étendue de la surface du corps, etc. 
Le calcul montre qu’une balle de plomb qui tombe dans 
l’eau ne peut jamais acquérir une vitesse qui , par seconde, 
soit égale à i3,8 fois son diamètre. C’est sur cette proposition 
qu’est fondé l’usage des parachutes. ( V. Aérostat. ) 

Qn a reconnu que lorsqu’un corps de forme quelconque se 
meut dans un fluide, la résistance qu’il y éprouve varie beau- 
coup avec les circonstances physiques et la forme du corps. 
( V. ci-après. ) C’est donc à tort qu’on a long- temps supposé 
que cette résistance est la même que celle d’une surface 
plane mue avec la même vitesse, et ayant pour étendue la pro- 
jection du corps perpendiculaire à cette direction. Voilà ce qui 
explique comment certaines formes conviennent mieux que 
d autres aux vaisseaux ; pourquoi la nature a donné aux 
poissons une forme élancée; etc. 

Pour donner une application de cette proposition, cal- 
culons la foi ce f de traction dea hommes, des chevaux, 
ou de tout autre moteur, propre à haler uu bateau. Désignons 
par. , ï . 

v, La vitesse du bateau , qui est aussi celle du moteur ; 
c, Celle du courant; • 

ô*, L’aire de la section transversale ; ... 
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Enfin R, la résistance qu'éprouve le bateau sur un mètre 
carré de section , quand la vitesse est un mètre par seconde. 

La vitesse relative du bateau et de l’eau est v ±. c , en 
prenant le signe quand le bateau descend le courant, et + 
quand il remonte. D’après ce qu’on a dit précédemment , la 
résistance éprouvée est proportionnelle au carré de cette vi- 
tesse, ou 4 (t> — c)\ Ainsi , R6’ (e ±. cf exprime la résistance 
totale. Mais comme cette force est surmontée et que le ba- 
teau conserve la vitesse v, l’effet dynamique est (vqpcJV, 
quantité qui doit être égale à la force motrice Ft». Donc on a 


F = RA* (m ±. c)* ...••• (*) 

Fe = R b'v (v ±. c)* = force motrice (a). 


« 


Ces équations déterminent l’une quelconque des cinq quan- V 
tités F, R, A*, V et r x quahd les autres sont connues. On en 
tire l’effet dynamique Fv, qui: est le nombre de kilogrammes 
élevés à i mètre par seconde , effort développé par la force 
motrice en action ? on'pèut continuer cet effort durant six à 
huit heures par jour, quand c’est un animal qui la développe, 
fai l’unité linéaire est le mètre ; celle de poids , le kilo- 
gramme ; celle de temps, 'la seconde. 

Le cas le plus simple est celni onr = o; l’eau est stagnante, 
et la formule se Téduit à F = RZév*. ’ Puisque la force dé- 
pensée pour le halage est proportionnelle au carré de la vitesse 
imprimée,» il importe de réduire celle-ci autant qu’on peut, 
si l’on veut que les transports se fassent avec économie. C’est 
pour cette raison que le halage s’effectue plus lentement 
que le roulage. La fore* est aussi proportionnelle à l’aire b » ; 
etr comme la charge d’un bateau est proportionnelle au 
cube b s , il est clair qu’on économise la force motrice en ac- 
croissant l,es dimensions des bateaux. 

•Dans l’équation (i) on peut, trouver, par expérience, la 
vitesse c du courant (F. Écoulement, Eau), celle v du bateau 
dont la seotiqn est A*; enfin , avec un Dynamomètre, la force F 
de tirage ou bien , par l’effet produit , la quantité" d’ac- 
tion Fi», ou leniombre de kilogrammes transporté^ i mètre 




r 
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chaque seconde. On en tirera donc la valeur de R, résis- 
tance de i mètre carre' de surface pour la vitesse de i mètre. 

Or, l’expérience montre que cette valeur de R n’est point 
constaute, et qu’elle varie depuis 8 kilogrammes jusqu’à 56, 
selon la forme des bateaux. La Société d’Arcliitecture navale 

• 

de Londres, d’après des expériences faites sur des modèles de 
bateaux, ou autres corps flottans, animés de vitesse de 
3 mètres à 2 mètres et demi par seconde , a obtenu des ré- 
sultats qui équivalent aux suivaus , exprimés eu mesures 


françaises. 

Plaque de fer carrée ... . Résistance R r= 56,94 kilogr. 

Plaque ronde 56,85 

Cube 55,g4 ,.,q 

Cylindre dans le sens de l’axe (double du •. , 

diamètre) .. .............. , 52,66 k 

Cylindre terminé par un hémisphère..... , 39,61 , , 


Le meme, retourné. ..... * • • t.. | 

Cylindre terminé par deux hémisphères.,. t3,o6-. 

Sphère 17,80, , 

Bateaux dix fois filus longs que larges. ' • 

• • X * * • _ < r ;»>. o-'i 1 i.t'Ofiaèi 

Proue et 'poupe carrées.. . . . ..%U"55,8i >* » 

Proue carrée, poupe aiguë, parois verticales. '49>5 i-»*j>“ •>■».»» 

Idem -, 25,36 rindi.d 

Proue et poupe aiguës , parois verticaleay;b r8,6anqK ! 

- Modèles très courts aveü les extrémités- l a r, ra -"»f >-*-> .‘f 

• plus ou moins aiguës^s, . ,ij «>•. .\ j-.-j . ld )'i|uq37> 

)■ ■! bu . . , N '»..•» lui’u* sié l, t , b «üjiibiio.i 

Ce tableau montre la* grande influence de la, forme dés corps 
snrla résistance., puisque fielle-ci ,va*ie dans dei rapport , '• 

à 1. Mais si, au, lieu d’employer dès parois verticales, on donne 
aux flancs de» bateaux, une double courbure, comme sont 
ceux des frégates , la ië»jste»i(je Rid.’tm mette carre' de sertioa^ t; > 
transversale , sous 1 .mètre dé vitesse par seconde t p’est plus 
que de 8 kilogrammes. En général, on trouye que, la rpsis- 
Tome XV III. 20 
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tSnèë qu’ëpfouvéOt lès ba téàoX dé là formé dés frégëteS n’est 
que lë ëidéfuiètné dé celle qui est exercée Sur le maitre- 
ctrttpk. 

Il suit de cëü considérations , qü’om peut prendre R ~ to, 
.jjtfnr les bâteaux de forme aigtië à parois verticales , se mou- 
vant darri ùtié eau stagnante indéfinie, satini* F =e= loA'i’’, 
Ft*=s iëb*U"' =b effet dynamique. 

Mais dans les canaux , comme lé bâteau occupe la majeure 
partie de la sürface 4 il se fait un reinOus, qüi force de prendre 
pour R une valeur plus forte , telle que R = i 5 kilogrammes. 
Dans les circonstances ordinaires, on pourra prendre R = la ki- 
logrammes. ( P. lés articles Force et Eau , T. IX, page 286, 
et T. VII, page 254. ) . ■ 

Pour l’ application de ces formules , nous dirons que l’effet 
dynamique d'un chefral consiste h haler , sOr un canal 4 sans 
courant, 180 tonneaux à 1 inyriamètre'par jour. L’effet est 
double et tnème plus ehcore àveé de grands bateaux. L’effet 
dynamiquë d\r balage d'un- homme est, par jour, 68 ton- 
neaux ( 1 ) ’ trahàportéé k 1 ihyriaifiètte , eOviron le tiers de 
celui d’un fcbeVal. Cette circonstance explique pourquoi le 
balage par des hommes est plus avantageux qu’on ne le pense 
communément, et pourquoi on le préfère quand le canal 
est coupé dè nombreuses écluses. Un eheval et aon conduc- 
teur occasionent une dépense plus que triple de celle d’un 
haleur. .. r fcliilSp^ 

Lorsque le balage se fait sut - une rivièrè, dans la valeur de 
R ci-dessus trouvée (m.i >5 kilogrammes), il faüt com- 
prendre ém outre la perte due au gouvernail, à cause des 
nombreux détours qu’on est obligé de suivre ; celle qui est 
dtfU'k 'W- nécessité de s’approcher de» bords et du fond , ce 
qpiLne pepiuet pas de considérer ici 1# fluide comme indéfini < 
«ÉAwj celle qui résulté dfe l'obllqüité du tirage. Ces pertes 
sont estimées de 18 A 3 o kilogrammes par mètre de vitesse et 
*' par métré carré de sedtioh. R faut dobo supposer j dans 

«ult. , = • .; : 

■“flj La t'ortiVfbii le fcfinkii Otiin poids du 1006 kilogrammes. 
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ce cas, à R, la valeur <le 18 ù 3 o kilogrammes, au lieu île ro, 
il ou if», qui convient aux canaux. Et eu effet, Laliire a 
reconnu que, sur la Basse-Seine, les chevaux tirent les bar 
teaux avec un effort de 80 kilogrammes chacun , faisant 5 dé- 
cimètres par seconde; et comme huit chevaux suffisent pour 
haler un hatoau du poids de 3 oo tonneaux , ayant 7 mètres 
et demi de largeur, et tirant ?. mètres d’eau, quand la vitesse 
du courant est de 7 décimètres, on en conclut, en substituant 
dans notre formule, à Fi», v, b~ etc les nombres, 8o s ,8, o"', 5 , 

1 5 m • c , et o" 1 , 5 , qu’en effet dans ce cas K = 3 o, à fort peu 
près. 

On voit que, par l’incertitude des circonstances physiques 
particulières où l’action s’exerce, il existe de grande» diffe-, 
renccs entre les évaluations de la force motrice, selon les 
localités. Mais notre formule n’en est pas moins très, utile/ 
parce que, dans chaque cas où L’on devra l’appliquer,, on 
pourra déterminer R par des-expériencea directes. D’ailleurs, 
ordinairement la force motrice- Fi> est donnée ; alors T’équarr 
bon est destinée à faire trouver la vitesse y qu’elle est cari 
pnble de produire , vitesse qui varie peu dans des circons-, 
tances assez différentes 1 la duréé d’un trajet se trouverait 
p«U changée , -en prenant pour R des valeurs divecsos entre 
tes limitée *8 et 3 o kilogrammes. t. 

Il suit, de cette exposition et du mouvement' connu des. ha*» 
teaux sur la Seine, sur le Rhône et suc un canal; que, l’effet 
utile de la journée,d’ua cheval consiste à transporter,- ■ „o'uj, 

"J,.' i*i!* n ■* ... • n kI vinu 

SurlaSeine, 4 ° tonn. h t 6 kiloni.,ou 64 - tonn.â 1 mye*. 
Sur le Rhône, >, 7^,. (.^..10 

Jt '« . i'i 36 . t .J «U. i j ,t8or p.’ia.l 

3e . t j-uiir-i .' teo.lilfifu'nlt.i m v,-r 

■iir:*. .' • ittrur- v.' : iio|i ti rlll .un/.ïn “i / 

■ L’effet utile d'une journée d’homme. est de> tra «spooten snr 

un canal, sn " I ri «d| -dùi -tH - ’l t irum-v-icq tir.) .... jlqfat 
riU I R t dh •>. «j .un :ï ■* - r*ft| . ■* uoil7'iq.^*nj 

Soàôo- tonnes k fS-k irions,, oa . 68 Jtopngs^r ipiyr.;, 


y. 7 / 'JL 

- ' il ; > SJ, (ôo : Ji. . . . . 

? U P nC a^l’Ul». 
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Après avoir exposé la théorie de la résistance: des eaux en 
repos et en mouvement, il nous resterait à en montrer l’ap- 
plication à divers cas de pratique ; mais c’est ce que nous fe- 
rons à l’article Remorqueur , ■ où nous nous occuperons des 
divers moyens mécaniques usités pour transporter les bateaux 
chargés. ' 

Quant à l’action de l’air en mouvement sur les ailes des 
moulins, sur les voiles des navires, ce sujet sera traité à l’ar- 
ticle Vent. Fh. ■ 

RESSORT ( Arts mécaniques). Tous les corps changent de 
forme par l’action d’une force qui les comprime ou les étend , 
et ils sont plus ou moins susceptibles de reprendre leur forme 
primitive,' quand la force cesse son action. Cette faculté, ap- 
pelée Élasticité , est souvent employée en Mécanique , surtout 
lorsque lés corps sont doués d'une élasticité parfaite , c’est- 
à-dire lorsque la force, par ses actions réitérées, les étend 
ou 'les comprime toujours de quantités égales, et qu’ils re- 
viennent A leur premier état , dès qu’orr les abandonne à eux- 
tnênies. Les métaux, les cordes, et diverses autres substances 
sont dans ce cas. Ii’açier trempé jouit surtout de cette.pro- 
priété à un degré marqué,' et est le métal le plus ordinaire- 
ment employé pour cet effet ; le laiton l’est aussi dans beau- 
coup de cas. On donne le nom de ressort aux lames d’acier ou 
de laitdn , quelle qu'en, soit la forme, qu’on destine à repren- 
dre /j>ar restitution élastique, la figure qu’elles avaient avant 
qu’on les eût déformées. -- . . ^ << j 

Comme la propriété élastique n’existe que pour des forces 
qui ne dépassent pas certaines limites , il faut, avant d’em- 
ployer 1 un -ressort, le soumettre aux épreuves qui sont . propres 
à montrer qu’en effet le ressort conservera la faculté de rede- 
venir Semblable à lui-même, pour toutes les alternatives 
d’action et de repos auxquelles il doit être soumis. L’expé- 
rience prouve qué,*dans ceS limites, une force double, 
triple, . . . fait parcourir à l’extrémité de la lame des espaces 
proportionnels ; c’est— à— dire que si une lame de ressort a l’un 
de ses bout» fixe, et qu’une force P le comprime oé l’étende, 

j-V 
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en agissant sur l’autre bout , celui-ci parcourra un espace 
deux , trois, . ... fois pius grand, si la force devient 2P, 3 P,‘... , 
du moins tant que cette force n’aura pas atteint une limite 
de grandeur dont on a soin, dans la pratique y de ue jamais 
approcher. - , 

La force de restitution d’un ressort élastique dépend donc 
de celle qui l’a courbé, et par Buite son énergie qroit avec 
l’épaisseur et diminue avec la longueur des laines. Gette 
réaction ne doit point être assimilée à une force motrice : le 
ressort n’est que le dépositaire de la puissance qu’on lui a 
confiée, et qu’il restitue lérsquela puissance cesse d’agir. Il est 
donc de même genre, sous ce rapport, que les Volans, et en 
général tous les appareils mécaniques. On sait, et nous devons 
sans cesse le redire , que les machines ne font que modifier les 
actions sans eu changer l’effet , qu’elles reproduiraient exac* 
tement, si les résistances mises en jeu n’en altéraient plus ou 
moins la valeur. Les ressorts parfaits rendent la força en tota- 
lité ; les imparfaits en absorbent uue partie. 

L’air, ‘les gai , les vapeurs, sont les plus parfaits des res- 
sorts ; mais ils sont soumis à des lois différentes de celles des 
lames élastiques : car en réduisant un volume d’air à être 
moindre, par compression, la tension ou. force élastique est 
réciproque au volume qu’a pris la substance gazeuse ; tandis 
que celle d’un ressort serait directement comme l’espace que 
kt force a fait parcourir à l'extrémité de la laine. Il fâut doue 
considérer à part les effets des forces élastiques des gaz. 

( V. Force, Vapeurs, Élasticité. ) 

Pour montrer par quelques exemples l’usage des ressorts 
dans les machines, nous -citerons leur emploi dans l’Horlogerie 
( V. l’un des articles suivans ) , dans de Dynamomètre , le 
Peson ,' etc. ( V. page 91 , T. XVI , et la PI. 19 des Arts méca- 
niques. ) C’est un ressort G qui fait partir le cbien B de la bat- 
terie d’un fusil,, quand ,0n. dégage, ' avec la gâchette M,la 
noix I qui le relient. (/^. Arquebusier , et fîg. 6, Ph 5 de 
Technologie . )■ . •• 

Lorsqu'on veut alléger l’effort qu’un poids exerce sur un 
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arbre vertical porte par une ccapaudiue , ou dispose une lame 
de ressort qui est bandée de manière à soulever et porter une 
partie de ce poids. Ainsi le Ceoci.e hépétiteuii ( fig. 6 , PI 5 des 
Arts de Calcul) charge de tout son poids la colonne centrale S, 
et les vis à caler pp p" portent cette charge. Non-seulement les 
points d’appui de ces vis sont considérablement pressés, mais 
te mouvement asiinulal de la colonne est pénible à effectuer. 
Si l’on dispose sous le pivot de la colonne une lame de ressort 
en acier, fixée à lune des branches du trépied , cette lame, 
par son élasticité, soulèvera la colonne et rendra les inouve- 
mens aussi faciles que si le poids était diminué de toute la 
partie de force que le ressort développe. 

De même, pour serrer l’un contre l’autre divers disques cir- 
culaires, ou pour les écarter, quand ils sont enfilés sur le 
même arbre, autour duquel ils doivent tourner, une rondelle 
d’acier un peu courbée, interposée hors de ces disques, ou 
entre eux , agit par son élasticité ,• pour produire l’effet de- 
mandé. 

Lorsque l’ enclume du forgeron porte sur la pierre, les 
coups de marteau brisent ou éhranleat ee support, et produi- 
sent des réactions fatigantes dans la main de Tourner : en fai- 
sant porter l’enclume sur tu» sommier -en bois, l’élasticité de 
cette substance amortit les chocs; c'est un ressort opposé aux 
mouvemens brusques. "Fa. 

RESSORT A BOUDIN ( Arts mécaniques). On entoure un 
fit d’acier ou de bâton sur un cylindre , et on lui fait faire une 
suite de circonvolutions ; lorsqu’on retire ce cylindre du 
moule, le fil 'de métal forme une hélice cylindrique qui , 
lorsqu'on pousse ou tire l’extrémité de manière A rapprocher 
ou écarter Tan des bout» de l’asUnc, en Vertu de l’élasticité, 
développe ime force qui tend à rétablir les tours de spire k leur 
distance primitive. Cet appareil est appelé ressort -à boudin. 

On emploie ces l'essor ts dans un grand nombre de cas 1 , au 
Mécanique. Dans les métiers à la Jacquart (h g. i 13, PI. 32 
des Arts mécaniques ) , le ressort à boudin h maintient 4’ax« 
eu position et lui permet de tourner. 11 repousse la tète du 
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chien des fusils à pistou ( F- üg. 9 , PI. 5 de Technologie. ) 
Ou le dispose le long des cordes qu’on veut maintenir tendues , 
de manière à opérer Je tirage sur les deux bouts du ressort. 
Les grands cierges d’église ?opf de long» tujief de fer-blaiy; 
peint, dans lesquels on enfermé un cierge pu cire, dont Ju 
mèche est saillante par un orifice à l’extrémité du tube. Sty- 
le fond inférieur dy tube et scus la base de ce cjeige, on 
dispos? « n ressort à boudin vertical qui P9MSS* sans cesse Je 
cierge de bas en haut. A mesure que la combustion s’opère, 
l’extrcinité supérieure du cierge , rauiolüe par la cliajeitr et 
pressé* contre la douille, s’aplatit et perdue t à la mèche de 
saillir eu se renouvelant, et de retenir la cire fondue dans 
une espèce de cupule que fpnue Ja .cire qui es , 1 encore solide. 

RESSORT EN CORDES. Une corde sans fin arrêtée ,ejt leu due 
entre deux points fixes devient un ressort lorsqu’on la tord eu 
passant uu morceau de bois nuire les .deux bfius , et faisant 
faire plusieurs tours à la corde au tout- de la droite qui joint 
les points fixes. L’effort que fait Ja corde pour se déffu'dre se 
transmet au bâton pour le faire tourner ; ,et cette action est 
quelquefois utilement employée pour produire un mouvement 
ou s’y opposer. Eh. 

RESSORT TIMBRE- Autrefois on faisait résonner les coups 
de marteaux des notaire s à répétition sur un Ttwium ; mais la 
place que ce timbre exigeait rétablit la montre volumineuse et 
incommode à porter. On remplace cet appareil par pue lame 
.ffe ressort en açicr qui est courbée en cercle suivant le con- 
tour de la Imite ' l> n bout de cette lame est attaché, à la pièce, 
et c’est vers ce bout de la courbure que le marteau frappe. 
La lame, qui est libre .dans le reste de son éteudpe, vibre 
.et fait entendre chaque coup, connu* le ferait pu timbre. 

fei , comme pour les cloches et les timbres, le volume du 
son dépend de la ruasse résonnante , qui en général est fort 
petite (V . Son); mais cet effet est suffisant pour l’objet qu’on 
se propose dans jc 6 montres à répétition.. Cependant, quelque- 
fois ou exige des «ouë plus énergiques, ,et il e&t des cas où 
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J'espace permet d’en mettre de plus volumineux. C’est ainsi 
qu'on le pratiqué dans les pendules placées derrière un ta- 
bleau. Le son de ces grandes lames imite assez celui des clo- 
ches lointaines , et il semble qu’on entende frapper les heures 
en haut d'un clocher de village , dont le tableau est la repré- 
sentation. ’ * • 

Nous avons déjà montré l’ûsage des lames sonores en acier 
aux articles Cylindre noté, page 35g, T. VI, et Musique, 
page 281 , T. XIV/ / Fr. 

* RESSORTS D’HORLOGERIE [Arts tnéeaniques). Une longue 
lame d'acier trempé est roulée en spirale et renfermée dans un 
' tambour ou barillet. Cette lame porte à chacune de ses extré- 
mités un trou ou œil , dont l’un reçoit un crochet fixé sur le 
contour intérieur du tambour ; l’autre est de même saisi par 
un crochet ménagé à la surface de l’arbre central. Cet arbre 
est indépendant du tambour, et tourne librement dans denx 
trous qui donnent passage aux pivots dans l’axe de ce cylindre. 
On conçoit que si l’on fixel’arbre et qu’on force le tambour à 
tonrnér, ou bien qu’on fixe le tambour et qué l’on fasse 
tourner l’arbre , le ressort se serra autour de l’arbre en rem- 
plissant l'espace qui était vide au centre, et en vidant celui 
qui était plein à la circonférence ; et lorsqu'on rendra la 
liberté à la partie fixe , soit arbre, soit tambour , celui-ci fera 
effort pour tourner et débander le ressort. Telle est la force 
motrice des montres et de la plupart des pendules. (J-'. Montre, 
Pendule.) "• 

Voyons comment on fabrique ces ressorts moteurs des pen- 
dules , qui sont l’objet du travail d’tïn ouvrier uniquement 
livré à cétte profession: 

On prend un barréau d'acièr, pesant environ une deihi- 
Üvre ; on le dégrossit et on l’aplatit en forgeant, jusqu'à *e 
qu'il ait acquis la largeur d’à peu près treize lignes, avecùne 
demi-ligne d’épaisSeun Ce travail est souvent remplacé 'par 
un laminage. On fait passer le barreau d’acier èntre les deux 
cylindres d'un laminoir, dont t>n rapproche déplus en plus 
les axes; jusqti’à ce' que l’aciér ait été réduit à l'épaisseur 
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voulue. La lame a , dans cet état , environ neuf pieds de long. 
On recuit l’acier : en le visitant, on reconnaît à la courbure 
s’il y a des parties fortes ; on les écrouit à froid, en frappant 
avec un marteau un peu tranchant, qu’on dirige dans le sens 
longitudinal. * 

Cela fait, l’ouvrier coupe les bords à la cisaille, afin que la 
lame soit partout de même largeur. 11 -attache cette laine le 
long d’un morceau de bois , avec des tenailles A vis , et il lime 
suivant la longueur. La laine est ainsi réduite A un quart de 
ligne d’épaisseur , puis A un sixième. Les ouvriers ont un outil 
qu’ils appellent un calibre d’épaisseur : c’est une plaque de 
cuivre ayant une fente très longue, un peu large A un bout, 
et finissant A rien A l’autre bout. Des traits et des chiffres 
gravés indiquent les fractions de ligne d’intervalle des parties 
de cette fente. En y introduisant la lame de ressort , on re- 
connaît bientôt si la lame est d’égale épaisseur partout, et 
quelle est cette épaisseur. On a aussi des calibres de lar- 
geur. 

11 s’agit ensuite de tremper le ressort. On l’entoure A grands 
pas, sur toute sa longueur, d’un fin fil de fer recuit, puis on 
roule la lame en différens cfercles d’un pied environ de dia- 
mètre. Ce fil de fer empêche les tours circulaires de se tou- 
cher. On maintient le tout par un autre fil plus gros. 

L’ouvrier fait un paquet de 12 , i5 et même 20 ressorts, 
qu’il trempe A la fois. Il a un outil de fer formé de branches 
divergentes en étoile, qui portent perpendiculairement A leur 
plan une lige centrale. C’est sur cet outil qu’il dispose les 
ressorts. Il plonge le tout au feu d’une mouffle , en ayant soin 
de tourner pour que tout chauffe également. Lorsque les 
laines sont venues au rouge-cerise , il les plonge dans un bain 
d’huile. 

Ensuite il coupe les fils de fer et il frotte légèrement les 
réssortS du côté intérieur avec de la poudre de brique , de 
grès 1 , etc. , prenant soin de ne pas casser l’acier ; il fait revenir 
au bleu-gris , en passant successivement les différentes, por- 
tions de la lame sur une plaque qu’il soutient rouge; il ap- 
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pliqfie le dehors de la courbure sur la plaque avec un bout 

de ( 1 er . 

il plane sur un tas, avec le marteau. L’un et l’autre sont 
polis et arrondis. Il relime le bord, pour que la largeur de la 
laine soit d’une demi-ligne moindre que la hauteur de la 
chambre ilu barillet ; puis il fait les bords , c’est-À^dlie qu’il 
arrondit les arêtes, en maintenant toujours légalité de largeur 
et d’épaisseur partout. Toutefois vers les bouts, où sont les 
deux yeux , il donne un pou plus d’épaisseur et moins de 
largeur. Le ressort doit a . oir alors environ 7 pieds. L’ouvrier 
l’adoucit à la lime , avec de l'huile ; il polit à l'émeri , avec du 
bois, du plomb, «te.', jil détrempe les deux bouts, y failles yeux, 
et enfin il bleuit sur la plaque rouge, ainsi qu’il a été expliqué. 

Pour rouler la lame en spirale et l'enfermer dans le barillet, 
on a un outil formé d'un arbre qui porte une roue à Rochet 
avec son encliquetage et uue manivelle ; dans uu trou carré 
du bout, on ajuste l'arbre du lvarillet. Le tout est porte par un 
châssis de fer qui s’attache à l’étau. Le crochet de ce dernier 
arbre saisit le ressort par sou œil , et en appuyant d’une mai» 
la lame contre l’arbre , en même temps que de l’autre on 
tourne la manivelle , le ressort s’enroule peu à peu , eu veil-r 
laul à ce queies circonvolutions ne se débordent pas. Comme 
une flexion trop forte et trop subite de la louve pourrait la 
.rompre, on a soiu de ne diminuer le diamètre des tour» que 
successivement , eu interposant entre les premiers tours des 
morceaux de carton qu’on ôte ensuite, 

11 ne reste plus qu’à maintenir la lame ainsi roulée et for- 
inant un cy lindre un peu moindre que la chambre du barillet, 
et à t'introduire dans cette chambre. En lâchait ensuite le 
rassort , il se débande assez pour remplir l’espace ex térieur et 
vider l’intérieur. On l’y tourne jusqu’à ce que le crochet du 
barillet entre dans l’œil du bout du ressort. 

Pour éprouver si la lame a partout la même force d’élasti- 
cité, on serre farbre dans l’étau, et l’on force le -barillet à 
tourner, ce qui bande le ressort. 11 dort faire ainsi sept tout s 
ot demi : «ans cela il serait trop court ou trop épais , et il f*W- 
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drail le rejeter 04 le retravailler. On enroule le barillet d’une 
corde portant un poids de 6 à 7 livres; le ressort doit y 
résister. O11 peut donc juger de la force du rc$6orl dans tous 
ses degrés de tension , et remédier aux défauts eu repassant la 
lime sur les parties trop épaisses. Au reste, les ouviiers ont 
un outil propre à faire ces vérifications ; c’est une sorte de 
Romaine où le poids mobile est fixé sur la tige au point où il 
se trouve en équilibre avec la force du ressort appliqué à 
l’extrémité de cette tige : des graduations indiquent le poids 
qui mesure cette force pour chaque position du poids. Un 
reconnaît donc bientôt si, sous tous les degrés de tension, le 
ressort montre une force régulièrement croissante. 

Les mesures de longueurs , largeurs et épaisseurs de ressorts 
que uous avons données sont celles qui conviennent aux peu- 
dûtes de cheminée ordinaires. Mais comme on varie beaucoup 
les dimensions de ces maehiues et les diverses fonctions qu’on 
leur fait remplir, il faut aussi employer des ressorts de forces 
propres à surmouler les résistances. Il y a des ressorts de 
pendule qui ont jusqu’à ta et même 18 pieds de longueur. La 
grandeur du barillet y est proportionnée. En général, il faut 
que le ressort fasse, dans sou barillet, deux fois plus de tours 
qu’on ne veut de tours de vide. Or, pour régler cette longueur 
et l’épaisseur de manière à satisfaire .« cette condition, on a 
une espèce deOosiPAS df séduction, dont les branches croisées 
en X, et convenablement graduées, donnent de suite ces di- 
mensions. On insère dans le barillet les branches inférieures 
(qui sout beaucoup plus courtes), de manière à s’écarter autant 
que le peut permettre le diamètre interne; les deux autres 
branches s’écartent alors , et une barrette transversale en fer- 
mant l'ouverture supérieure , indique , par des cliiQres, la 
longueur et l’épaisseur de ressort qui convient à ce diamètre. 
Le calibre dont nous avons parlé sert ensuite à mesurer cette 
épaisseur. 

Les ressorts qu’on place dans les barillets de sonnerie ae 
construisent absolument comme les précédons, avec cette 
différence, qu’ils exigent beaucoup tnoiusde soins, parce que 
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la régularité de leur force de restitution n'est plus ici une 
condition importante à remplir. II faut donner à ces ressorts 
une longueur telle, que le développement de la puissarire suffise 
à une durée un peu plus grande que celle du ressort du barillet 
du mouvement : car, sanscelà, la sonnerie ne se ferait plus en- 
tendre toutes les fois qu’on oublierait de remonter à temps la 
pendule , et ensuite elle niécompterait. 

Pour les montres, les ressorts ont ordinairement 10 pouces 
de long ; mais il y en a de i , 2,3 pieds et pins. Ces longueurs 
sont déterminées, d’après les dimensions du barillet , par la 
règle donnée précédemment. On fait ces lames avec des fils 
d’acier tirés à la filière , qu’on bat ensuite et qu’on lamine. 
Les précautions sont ici les mêmes que celles qui ont été ex- 
pliquées; seulement la délicatesse de cette lame en rend le 
travail beaucoup plus difficile. 

Lorsqu’on ne considère qu’une petite portion du dévelop- 
pement d'un ressort, il est rare qu’il ne soit pas de force 
régulière et graduée : c’est pour cela qu’on u’emploie jamais 
qu’une partie de la force de restitution des ressorts moteurs 
des mouvemens de montre et de pendule : ils sont, comme 
on l’a dit , capables de six à huit tours. Mais on n’emploie que 
quatre de ces révolutions du barillet, afin de ne pas se servir 
des tours extrêmes , dont l’un répond \ une puissance trop 
faible et l’autre à une tension trop grande. D’une part , on 
exposerait le ressort à se décrocher; de l’autre, il pounaifse 
rompre. En général , les barillets où le ressort a un grand 
nombre de tours dont on n’emploie que quelques-uns sont 
beaucoup préférés. On se sert alors des Arrêts qui ont été 
décrits à l'article Montre, lesquels servent k limiter les nom- 
bres de tours utiles à la marche de la pièce , dans la durée 
pour laquelle elle a été construite. 

Les spiraux qui servent a régler la marche des balanciers 
de montre sont des lames très fines d’acier trempé , recuit , 
bleui , etc. , précisément par les mcines règles que nous 
venons d’exposer. C’est , en petit , le même travail que poul- 
ies ressorts de montre : on les fait avec du fil d’acier capillaire. 
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Quant à leur forme, le plus ordinairement on les roule en 
spirale dans un même plan , et c’est de Jà que ces ressorts 
tirent leur dénomination. Les circonvolutions doivent laisser 
eutre elles un petit espace pour suffire au développement pro- 
duit par les excursions du balancier, a lin que ce mouvement 
11e les fasse pas buter les unes contre les autres. Il y a des 
spiraux façonnés en globes , d’autres en cylindres , et ce sont 
les plus propres à l’isochronisme , mais les moins convenables 
pour les montres plates. On en fabrique aussi avec des lames 
d’or , de platine, etc. 

Les ressorts courbés en spirale dans un tambour sont em- 
ployés dans un grand uombre de cas. C’est un appareil de ce 
genre qu’on dispose sur l’axe de^ rotation des branches de 
mouchelles. Une petite lame d’acier roulée autour de cet axe, 
et cachée par un disque superposé, fait un effort continuel 
pour serrer les branches l’une contre l’autre. On fait ouvrir les 
mouchettes en. surmontant cet effort et écartant les branches , 
qui se referment ensuite d’elL;s-mèines pour étouffer le lu- 
mignon qu’on a coupé. Un ressort d’horlogerie se place quel- 
quefois près des gonds extérieurs d’un battant de porte, qu’on 
contraint ainsi de se refermer d’elle-même, etc. l’a. 

RESSORTS DE VOITURE ( Arts mécaniques). Les cabrio- 
lets, carrosses, diligences , etc. , sont pourvus de mécanismes 
destinés à affaiblir les secousses produites par le tirage fait 
avec rapidité, sur un terrain iuégal. Tous ces appareils sont 
établis sur la propriété des ressorts d’acier et de l’élasticité 
du cuir, du bois , etc. Les voilures grossièrement construites, 
telles que les chars-à-bancs , dht. .seulement leurs banquettes 
suspendues par des cordes , ou portées par des coussins rem- 
bourrés, ou des lames de ressort en acier; quelquefois on 
se contente de faire porter les banquettes ou même la caisse 
sur des perches fixées aux deux bouts de la voiture. Ces 
constructions économiques ont, dans certains cas, des avan- 
tages. • .,1 »... 

_ Mais toutes les voitures de luxe ont leur caisse suspendue 
sur ressort. Le plus souvent la traverse d’arrière des bran- 
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en rds porte deux ressorts formés de lames courbées en demi- 
cercle; ces laines sont minces, en acier, appliquées les unes 
sur les antres, de longueurs inégales, de manière à ren- 
forcer le milieu de l’assemblage. Des frettes maintiennent les 
pièces fixement en place. A l’avant du train de la voiture sont 
deux ressorts semblables , mais moindres que les autres. Ce 
sont ces quatre ressorts , deux â droite et deux A gauche, qui 
portent la caisse , à l’aide de bandes de cuir qui passent en 
dessous et y sont attachées par des pièces de fer. On tend ces 
bandes de cuir, appelées soupentes, avec un Catc à déclic, 
qu’on tourne avec une clef à levier et à œil carré. L’élasticité 
dn cuir et celle des ressorts suffisent potir amortir les se- 
cousses. 

Depuis quelque temps, on a imaginé de supprimer les 
soupentes, parce que èes appareils s’usent et exigent un en- 
tretien coiiteux. C’est surtout pour les diligences et voitures 
de place , qu’on cherche A se passer de ce secours. La caisse 
porte alors directement stir les ressorts, A l’aide de liens en 
fer. Le mode de construction employé dans les citadines est 
de nature à remplir lés conditions désirées. Voici’ en quoi il 
consiste. 

Deux fortes laines de ressort en acier, courbées en arc et 
tournant l'une A l’autre leur concavité, {'P'. fig. i T, PI. 54 
des Ans mécaniques), sont fortement boulonnées A leurs 
èxtrétnités , et sont fixées par le milieu de l'inférieur sur le 
brancard. Il y a quatre ressorts de cette espèce placés, deux 
à droite , deux A gauche de la caisse , tant en avant qu'en 
arrière. C’est sur la partie la ^rluS élevée de chaque arc que 
le poids de la caisse reposé , par des bras de fer en forme de 
ool de eygne. Les chocs et autres mouvemens brusques dé- 
priment ces ressorts et amortissent tek secousses. • » 

Parmi tes procédés employés pour obtenir cet effet, il 
faut distinguer celui qui a été imaginé par M. Barth p et 
qu’on trouve décrit dans les Bulletins de la Société d’EncoO- 
ragement pour i83o. Ce système paraît destiné A faire ou- 
blier tous les Ahtres , et ltt Wcpériences dé tout genre -ait<- 
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quelles il a été soumis avec confiance et lumière, garantissent 
les succès que l’auteur promet dans ses annonces. Voici la 
description de cet appareil. 

Deux , trois , quatre barres d’dcier brut , telles que le coin» 
inerce les livre à la consommation (on en proportionne le 
nombre à la charge que la voilure doit porter), sont appli- 
quées l’une sur l’autre , de manière il former un faisceau 
(fig. 10) , qu’on maintient avec des frettes eu cuir ou eu fer, 
et dont la longueur surpasse un peu la largeur de la caisse. 
Sur le côté de la caisse de la voiture et à l’arrière, ou fixe 
solidement une forte plaque de fer AR, percée d’un trou 
carré où l’on fait entrer juste le bout du faisceaU) Ce bout 
est fileté et retenu par un écrou c, Quant à l’autre bout 
du faisceau, il est entré de même dans un œil carré , ou 
plutôt saisi dans un ajustage pratiqué au bout d’une tige 
de fer en col de eygdc, laquelle est fixée sur le brancard. Un 
second faisceau , absolument semblable , est placé tout près 
de cellti'-ci ; mais il est attaché à l’autre bord de la caisse, 
et son extrémité tient à un col de cygne situé à l’opposé : en 
sorte que l’un des ccrous est à droite et l’autre A gauche, et 
qu’il en est de même des deux cols de fcygnd. 

Un double faisceau est aussi adapté à l’avant de U caisse, 
et ainsi la caisse se trouve portée par quatre tlget de fer 
fixées d’une part aux brancards, et dé l’a titre auk extré- 
mités des faisceaux f qui sont situées aux quatre ceins de la 
caisse. Les secousses opèrent par torsion sur les faisceaux ; les 
mouveiiiens sont très doux , la în&iiH-d'ocuvre peu coûteuse , 
le poids total beaucoup moindre que celui de! ressorts à 
Soupente; enfin, l’entretien cet à peu près nul. 

Quelquefois on place seulement deux faisceaux en long 
fct en large , quand la Caisse est très légère; si elle est pe- 
sante , au contraire, on eh emploie six, huit ou dix. Dans 
ees cas, le faisceau est fixé au blalicard par Son milieu 
(flg. 12), et les deux extrémités le sont à le caisse à l’aide 
d’écrous , comme ci-dessus. L’idée neuve que présente ce 
svstème consiste essentiellement dans lYtnploi du principe de 
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l’élasticité des barres d’acier, en agissant par mode de tor- 
sion. M. Kartli a même simplifié le mécanisme , en suppri- 
mant les cols le cygne , et les remplaçant par de simples 
liges en fer, articulées et boulouuées aux bouts des faisceaux , 
de manière à permettre une espèce de mouvement de rotation 
autour des boulons. 

On a essayé aussi de se servir de ressorts à boudin , mais 
on parait avoir renoncé à ce système , qui, mieux combiné, 
aurait peut-être pu remplir l’objet qu’on a en vue ; mais ce 
mode serait toujours plus coûteux et plus sujet à réparations 
que le précédent. Fh. 

RÉSULTANTE {Arts mécaniques }. Lorsque plusieurs forces 
produisent par leur action simultanée le même effet qu’une 
autre force, celle-ci, qui peut remplacer à elle seule les 
premières, est ce qu’on nomme la résultante; et l’on voit que 
si l’on ajoute au système une force égale et opposée à cette 
résultante , il est évident que cette force détruira toutes les 
proposées , et que le système sera eu équilibre. Ce sujet a été 
traité au mot Force , auquel nous renvoyons. Fr. 

RÉTICULE ( Arts physiques). C’est un anneau sur lequel 
sont tendus les fils qu’on voit dans les lunettes d’arpentage et 
d’Astronomie. Cet anneau, qui entre à frottement dans le 
tube de la Lunette {V. ce mot) est placé au foyer commun de 
l’objectif et de l’oculaire. Celui-ci doit être à la distance où 
l’on voit les fils avec netteté , et le premier doit être tellement 
éloigné du réticule, qu’on ne reconnaisse aucune parallaxe , 
lorsqu’on vise avec la lunette quelque objet éloigné. On rem- 
plit cette double condition à l’aide de divers essais : bien 
entendu que, comme le foyer de l’objectif s’en éloigne quand 
l’objet se rapproche, il faut que le réticule puisse être facile- 
ment déplacé dans le tube de la lunette , pour qu’il soit 
amené au nouveau foyer, chaque fois que la mire change de 
distance. Les astres et les objets situés à de très grandes 
distances , sont les seuls qui n’exigent pas ce déplacement du 
réticule, parce que leur éloignement est infini. 

Il est assez difficile de fixer les fils sur l’anneau. On se sert 
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souvent de soie écrue sortie du cocon ; mais les fils d'araignée 
surtout lorsqu’ils sont bien Wguliers sur leur longueur et non 
transparens, sopt préférables,- parée que leur finesse est 
extreme. . , • ■ , , . - v 

* V - * . '• r ‘ 

Ou marque sur l'anneau deux points, par lesquels doit 
passer chaque fil, Ce fil est d’abord -tendu sur une fourche 
en gros fil de fer frotté de dre. L’annea'ü étant posé hori- 
zontalement sur une table, on le place entre les branches 
de la foprche, en apposant le fd sur les’ deux points de sa 
direction. On prend, au bout d'u.te pointe, une très petite 
houlette de cire, qu’on liquéfie à la flamme d’une bougie 
et 1 o„ fait tomber cette goutte sur l’un des bouts du fil 
se trouve, fixé quand la cire se fige. On en fait autant à l’Iutre 
bout, eu tendant le fil. s . . - 

Le plus souvent, dans les lunettes d’arpentage, le réticule 
u est arme qUe de deux fils en croix , dont l’un est destiné 
a suivre la direction horizontale, l’antre 'la verticale. Dans 
les lunettes indiennes-, ou disposé trois on cinq fi] s ve .ti 
eaux équidistaps , croisés par un fil horizontal. La position 
tW , chaque fil est dia bord marquée sur l’anneau par ' deux 
pomta v qui servent de repère i ainsi qu’on l' a expliqué. Mais 
commq les .fils,. quoique soin qu’on apporté iflâns la manière 
de les fixer, sont rarement parallèles, perpendiculaires , énui- 
dis tans, on venfieJeUr position, ,par des observations faites 
directement avec la innette, et l'on cornge'feS petites erreurs 
Quant au procédé à suivre, pour' faire ces Véffficatiohs ‘et * 
pour s’assurer que. les fils sofit ou rertiéïfe ; ou horizontaux 
comme ,1 dépend de Eqsage ■ q u > oh floit fai^ déf instrii , lleit t ’ 
npus ne pouvons, i*>us ,y airéter ièi. ( K’NivEAu, Euvr-rrr’ 

C£»cle RÉ pÉTî-rron , été. ) * . • <.« >. ? 

Onfait aussi deè réticules cimdaires, carrés, en losange etc 
pour les usages de l’Astronontie. Nous regardons coniiue étranl 
gere au but de notre Actionnaire , l’exposition usages.de 

RETIRATION ( Technologie). En termes d'imprimeur t r 
pographe ,. lcmot retimion employé pour désigner ÎW- 
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ration par laquelle l’imprimeur soumet à l’action (le la presse . 
la seconde surface de la feuille de papier, déjà imprimée sur 
la première surface pour imprimer sur la seconde. La com- 
position d’une feuille d’impression, quel que soit le format, 
se distribue par l’arrangement de ces pages sur deux formes , 
par nombre égal de pages , arrangées sur ces formes de ma- 
nière que la page de la secoude forme suive ou précède dans 
l’ordre numérique celle 'derrière laquelle elle vient se placer, 
afin que lorsque la fettille est ployée, le discours se sviive sans 
interruption. C’est le compositeur qui prépare cet arran- 
gement. 

Lorsque l’imprimeur a imprimé le premier côté, au nombre 
prescrit, il change la première forme, et place la seconde 
selon les règles de l’art; il retourne sens dessus dessous la 
totalité de son premier travail , il présente le revers de 
la feuille qui est en blanc , et imprime sur cette surface la 
secoude forme. C'est là ce qu’on appelle retiration. L. 

RETORDEUR, RETORDOIR ( Technologie). Dans l’art du 
fdateur, on tord les substances fdamenteuses pour en unir les 
brins en fil ; mais le plus souvent il arrive que ces fils , qui 
doivent être employés pour la chaîne des étoffes, ne sont pas 
suffisamment tordus , ou bien que l’on est obligé , selon 
la nature de certaines étoffes, de réunir eusemble deux ou 
trois fils pour n’eu former qu’un seul , ce qui nécessite encore' 
une nouvelle torsion dans la vue de les réunir en un seul fais- 
ceau , de manière à ce qu’ils ne puisseut pas se séparer. 

Le célèbre Vaucansou fut le premier qui , à notre con- 
naissance , imagina ce mécanisme que l’on voit au Con- 
servatoire des Arts et Métiers. Depuis cette époque, plusieurs 
artistes ingénieux ont inventé des instruinens semblables, 
dont nous donnerons la nomenclature à la fin de cet article; 
mais celui qui nous parait le plus ingénieux a été imaginé 
par M. Despiau, et fut vendu à M. Ch. Vigneron, à Paris, 
qui se fit breveter, en 1 8 1 1, pour dix années. 

Nous avons vu cette machine à Clermont (Héraut) , perfec- 
tionnée par l’inventeur, qui satisfit tous les fabricans de draps 
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qui abondent dans cette ville. Comme elle n’est pas parfaite- 
ment décrite dans le brevet de M. Vigneron , nous allons la 
décrire telle que nous l’avons vue. » . 

Cette machine fait tout-à-la-fois les fonctions A' ourdissoir 
et de rctordoir; nous avons décrit l’ourdissoir au mot Ourdis- 
seur, T. XV, page 75 , avec figures. 

La fig. 2 , PI. 48 , montre le proGl du relordoir, placé à la 
droite de l’ourdissoir, dont nous n’avons conservé dans cette 
figure que le bAti qui porte la giette d, d, qui monte et des- 
cend le long de l’ourdissoir, afin de régler la place que les fils 
doivent y occuper. 

La fig. 3 montre le plan de la même machine. 

La fig. 4 en présente l’élévation par le bout qui fait face à 
‘l'ourdissoir. 

La fig. 5 fait voir, sur une plus grande échelle, la disposi- 
tion des fusées et des bobines. 

Les mêmes lettres indiquent les mêmes objets dans toutes 
ces figures. 

La giette d , d est un double châssis à coulisse , servant de 
conducteur aux fils c de la chaîne, et à séparer ces filsen deux 
parties, lorsqu’on est arrivé au haut et au bas de l’ourdissoir 

On voit en f le bâti du tordoir ; en g , la grande roue à 
gorge, dont l’axe en fer A, est muni d’une manivelle servant 
â lui donner le mouvement. 

Sur l’axe A de la roue^, est placée une poulie i commu- 
niquant le mouvement à une autre poulie j , dont l’axe k 
(fig. 3 ) porte à son extrémité une roue d’angle l , en cuivre 
{V. fig. 4 ), qui imprime le mouvement à l’une des deux 
roues d’angle horizontales m, m, montées sur un même axe 
vertical n. L’arbre k est ajusté de manière à pouvoir monter 
et descendre à volonté, pour que la roue d’angle l engrène 
avec l’une ou avec l’autre des deux roues m, selon que l’our- 
dissoir doit tourner à droite ou à gauche. 

Une poulie horizontale o , fixée sur l’axe n , sert au moyen 
de la grande poulie placée au-dessous de l’ourdissoir et de la 
corde q, à donner le mouvement à l'ourdissoir. 
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Sur la longueur du tambour horizontal r, sont pratiquées 
vingt gorges tic trois lignes do profondeur, dans lesquelles 
passent les cordes.? (fig. 4), qui donnent le mouvement aux 
broches t , qui sont au nombre de vingt, quoique la ligure 
n’en présente que dix , ayant. supprimé dans la lig. 3 les deux 
rangées qui se trouvent à droite et à gauche du tambour r, 
dans la vue de rendre la ligure moins compliquée. Les bro- 
ches t sont représentées sur une plus fpande échelle dans la 
fig. 5, qui présente des broches doubles ou des bobines 
doubles et des bobines triples , lorsqu’on veut doubler ou 
tripler les fils. . , 

La grande roue à manivelle g communique, le mouvement 
n toute la inachiue, comme nous l’avous dit. Nous avons 
avancé que cette machine peut faire tout-à-la-fois trois fonc- 
tions différentes ou réunies : i°. elle double , retord et 
ourdit en même temps, a 0 . Elle double et dévide sur des 
volaus que l’on place dans la partie supérieure en II (fig. 4 ) , 
et comme on peut la construire sur une plus grande échelle 
en longueur et eu largeur, sans auginenter dç beaucoup la 
résistance , ou peut doubler le nombre de broches; mais, 
d’un cdté , comme on n’a pas besoin d’un aussi -grand 
nombre de ,iils pour former une portée dans l’ourdissage, 
on dévide sur les volans les, fils dont on ne veut pas se 
servir dans le moment , pour les employer dans un autre 
ourdissage. 3“. Dans le cas où. l’on veut ourdir les fils 
qu’on a déjà dévidés sur les volans, et qui se trouveut 
tordus, il arrive deux cas: ou bien on a suilisamment de 
volaus poqr fournir le uotnbre de fils nécessaires pour nue 
portée, QU bien il en mjmque, alors ou place toujours les 
broches et les volans, on reçoit dans la giçttc les fils pour 
suppléer à ceux que donnent les volans,. et l’on y réunit 
ceux des broches nécessaires pour compléter la portée de 
l’ourdissage. 

Les volans sont disposés dau» la partie supérieure du bâti 
en B, de manière qu’on puisse en enlever pu ou plusieurs 
sans arrêter le mouvement transmis à l’axe qui Jesj porte 
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tous , et qui est imprime' par la grande roue g , à l’aide de 
poulies et de courroies ou cordes. Ces moyens sont trop 
connus pour que nous nous attachions à les décrire. 

Lorsqu’on emploie les Volans pour ourdir, on les sort de 
dessus leur axe , on les remplace de suite par des volans 
vides, c’est-à-dire sans fil, afin que, pendant lo travail , ils 
puissent s’en couvrir, et que le retordage 11e soit pas retarde. 

Les volans chargés de -fil qu’011 > veut employer à l’our- 
dissage sont place's à plat sur un plancher léger pratiqué an 
bas de la partie A (fig. a et 4 )> sur dés petits axes- de 
bois disposés sur le plancher, afin que les volans se tiennent 
bien dans une position horizontale, et qu’ils ‘ne tournent 
pas. On place, dessus une croix en hois blanc (fig. 7) -, por- 
tant un cercle en fil de fer de trois lignes de diamètre, bien 
ajusté par ses deux extrémités à demi-épaisseur, bien gou- 
pillé ou proprement soudé à la soudure au laiton , ensuite 
bien proprement limé et tiré de long , afin qu’il ne présente 
aucune aspérité qui' pourrait arrêter ou déchirer .le fil. Le fil 
de fer entre dans des coches pratiquées au houtde chaque 
croisillon de la croix , èt ressort en dehors de la moitié «le 
son diamètre. 11 est par ce moyen très solidement fixé sur la 
croix , et est retenu à sa place par la cheville de bois qui entre 
dans son centre. , :i , L 

Tout, étant ainsi disposé , on passe les fils dans les petits 
anneaux de verre que portent les traversés a (fig. 1 et 4 j > 
on les réunit dans la. gielle d, d, et on les fixe à l’ourdis- 
soir. Il est facile de. concevoir l’effet de dette invention., que 
nous croyons originale. Le fil étant tiré dans la direction du 
centre A ( fig. 6 ) , se dévide avec facilité de dessus le vo- 
lant, à mesure qu’il tourne en s’appuyant continuellement 
sur le cercle de fil de fer,, sans aucun effort , moins que si on 
le lirait hprizoutalement , eu faisant tourner le volant, qui 
exigerait un effort assez grand pour le l’aire tourner, ce qui 
fait souvent casser les fils; au lieu qu’en employant ce moyeu 
nous n’avons jamais vu casser de fils , quelque minces ou fair 
blés qu’jls fassent- 
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Le même moyen est employé' pour dévider les broclies dan» 
le travail du retordage. Pour cela, on couvre la broche d’un 
chapeau saillant , comme on le voit en b , b ( fig. 5) , et le 
fil sort en tournant autour de ce chapeau. 

Cet instrument tord la laine, le coton, le lin , le chanvre 
ou la soie, au degré que l’on veut, en même temps qu’il 
ourdit, comme nous l’avons fait remarquer, et sans rien 
ralentir de sa marche, comme ourdissoir. On peut, par son 
moyeu , faire de la très bonne chaîne avec de la tissure , et 
réunir deux ou trois fils, en les tordant ensemble, en même 
temps qu’on les ourdit : le fil n’a besoin que d’être bobiné , 
comme on le fait ordinairement. Dans cet état, ou place la 
bobine horizontalement sur le retordoir, et une fois le tors 
réglé , ce qui est facile, on ourdit la chaîne sans craindre d’en 
mêler les fils. Par ce moyen , le tors que l’on donue ne 
coûte rieu , puisque les deux opérations se font en même 
temps , et par le même moteur. On peut tordre A droite ou 
à gauche, à volonté; il suffit, pour cela, de croiser ou de 
décroiser une seule corde. 

Chaque broche tord environ quatre livres de laine par 
jour, et de la manière dont le fil est disposé sur les volans , 
un seul ouvrier ourdit jusqu’à huit chaînes de drap par 
jour. . .. v .‘ 

Les porto-bobines sont de plusieurs espèces : les uns for- 
ment l’éperon ( V. en c, c, fig. S ) , avec une broche placée 
horizontalement, où l’on met les bobines et comme on 
double .et triple certains fils, il y en a qui ont deux ou trois 
broches. 

Une autre espèce do bobine consiste en une plaque ronde 
en cuivre , soutenue par du bois et mise en mouvement par 
la broche à laquelle elle est fixée. Il y a sur cette plaque 
des broches placées verticalement ,où l’on enfile le coton tel v 
qu’il sort de dessus les broches des filatures. 

Ceux des lecteurs qui désireraient connaître les brevets qui 
ont été délivrés pour des retordoirs, peuvent lire, dans les 
volumes des Brevets expirés et publiés, les articles suivans. 
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Machine à câbler et à retordre, par Dussordet, à Dreux 

( Eure-et-Loir) , T. VI, page 1 19. - 

Machine destinée à la préparation du fil à coudre , à l’aide 
de laquelle on peut retordre A la fois telle quantité de fil 
que l’on désire, par Daniel père et fils , à Guingamp (Côtes- 
du-Nord ). Ce brevet n’expirera qu’en 1834. 

Machines propres à carder, filer continu et retordre la 
laine , le coton et autres matières filamenteuses , par Privât , 
b Lodève ( Hérault). Publié T. X , page 190. 

Machines destinées à doubler et à retordre les fils de colon 
et autres matières filamenteuses , par J. -B. Gombert, Cb.-J. Mi- 
clielez et J. Wetter, à Paris. Ne sera publié qu’en i 833 . 

V. aussi dans la collection du Bulletin de la Société d'En- 
courageinent , la description de plusieurs machines imaginées 
dans le même but. 

Les tricoteuses à la .main se servent d’un tordoir ou re- 
tordoir qu’elles font mouvoir entre les doigts. Leur instru- 
ment est une espèce de fuseau absolument semblable à celui 
de la fileusc à la quenouille ; la seule addition qu’on a faite 
à celui-ci , c’est un crochet en fil de fer, placé verticalement 
sur le bout supérieur, terminé par une petite coche en spi- 
rale , et à l’autre bout est ajusté un lest rond et large , qui fait 
l’effet d’un volant. Elle déroule de dessus son peloton , 
qu’elle tient de la main gauche, une quantité de fil aussi 
longue que peut lui permettre l’étendue de son bras droit , 
qu’elle élève autant qu’elle le peut , en imprimant au fuseau 
ou tordoir un mouvement de rotation , en le pinçant entre 
le pouce et le doigt du milieu de la main droite; alors elle 
élève ses bras et laisse rouler le tordoir en l’air, jusqu’à ce 
qu’elle juge le tors suffisant. Souvent , dans la vue d’avoir 
une longueur de fil plus étendue , elle monte sur une chaise 
ou sur une table. 

Le CoRDiER, le Passementier, se servent aussi du retordoir. 
( V. ces mots. ) L. 

RETREINTE, RETRE 1 NDRE ( Technologie ). L’art de la 
retreinte est une des opérations les plus délicates et les plus 
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difficiles de celles que font les ouvriers qui travaillent les mé- 
taux, tels que les Chaudronniers , les Orfèvres grossiers , les 
Ferblantiers, etc. Le chaudronnier, que nous prendrons pour 
exemple, prend une plaque de cuivre d’une étendue su disante 
pour le vase qu il veut faire; après l’avoir bien recuite, il 
1 emboutit ; ensuite il forge sur les parties qui doivent être 
étendues, comme là panse d’une cafetière ; il épargne les au- 
tres, étire sa pièce en long pour la faire élever; en faisant re- 
cuire à chaque fois, et parvient avec beaucoup d’adresse à 
donner à ce vase la forme qu il désire sans employer la sou- 
dure. Celte opération , que presque tous les chaudronniers 
habiles font avec facilité, est plus facile à saisir eu la voyant 
exécuter, que par la description la plus soignée et la plus dé- 
taillée. Nous connaissons des ouvriers si forts dans l’art de la 
retreinte , qu ils forment avec une plaque plane une boule 
parfaitement sphérique, à l'exception d’un trou rond , de ttois 
pouces, nécessaire pour passer la bigorne. V ' . L. 

RETS {Technologie). On distingue, en général, par le 
mol rets , les Jilcis , soit pour la chasse , soit pour la ’pèche , 
de quelque . substance qu’ils soient faits, cordes, (icelles., 
fil, etc., noué par mailles et à jour, soit A la main, soit 
à 1 aide des machines. 11 y a des filets qui sont, désignés sous 
lé nom particulier de rets; on |>eut en -voir la distinction dans 
les mots Aviceptolçgie , T. U, page 382; Filet, T. IX, 
page /j 2; Pêche, T. XV, page 4,04. L. 

{nlrls mécaniques). Pièce d’horlogerie tellement 
composée, qu’à une heure fixée d’avance, un marteau seiuet 
en jeu, et , par ses coups réitérés sur un timbre, annonce que 
cette heure est arrivée. Le nom de réveil a été donné à cette 
machine, parce qu’ordinairement , elle est employée pour 
tirer du sommeil la personne qui l’a .montée pour cet etfet. 
Des appareils de même genre servent aussi pour avertir un 
ouvrier, dans certaines, fabriques , d’apporter ses soius à 
quelque manœuvre qui lui est confiée et qu’il 11e doit exécuter 
qu a des époques déterminées. Le bruit de la sonnerie est un 
signal qui l’avertit qu’il est temps de remplir sa fonction. 


RÉVEIL 329 

Il y a des pendules et des montres à réveil : voici la des- 
cription du mécanisme le plus usitée Nous supprimons de la 
figure |i , planche .54 des Arts mécaniques , les rouages qui 
meuvent les aiguille», et indiqueut l’heure , nous bornant à 
ceux qui font mouvoir le réveil. , , 

•t. Lelevier df^ a son centre de rotation en /,,etest pressé, vers 
son extrémité 4 par une lame de ressort q, contre, une ron- 
delle ou roue saus dents G. Celle-ci est montée à frottement et 
à canon sur celui de la roue des heures, et accomplit comme 
elle sa révolution complète en us heures. Cette roue C porté 
une encoche , et le bout 4 du levier df est aipinci en plan in- 
cliné, de -manière à entrer jusqu’au fond de l’entaille quand 
celle-ci vient se présenter. L’encoche a l’un de Ses bords droit 
et l’autre arrondi. . ... . . 1, 

h L’autre bout d du levier est taille eu angle qui s’engage dans 
la fourche r , 2. Quandce levier entre dans l’encoche, le bout d 
s'élève' et,rend à- la liberté ‘ la pièce i>, dont, l’axé. porto le. mar- 
teau de squnerie, ainsi qu’on va L’expliquer ci-après. Dans 
toute autre position du levier , l’angle d fait arrêt sur la fou ri* 
jcjéei«vj2.i r kii.ic •! ; il ê : i.V -i 

La cage=de la pendule contient un barillet armé, à l'inté- 
rieur, d’un ressort spiral destiné à mouvoir le marteau.. Gqtte 
partie du/.mouvçnient est .absolument Ja même que dans les 
sonneries ordinaires. D est l’arbre carré de.ee barillet, météwr 
Çt son encliquetage. Nous ayons supprimé , pour np pas fiiul- 
tiplier le» figures ,• les roues de sonnerie qui sont de l’putty 
.côté de la platine , et communiquent. un mouvement rapide, à 
la roue, P, ainsi qu’ait rochet 11 . Dans les pendules , on emploie 
souvent, pour moteur de la sonnerie du réveil, uu tauihotér 
mu par un poids \V. Pendli.e ) ; mais l’effet est le même. J^apS 
tous des, cas, ce moteur:porto uue roue qui mène le. pignon 
d’une: autre roue, laquelle mène à son tour le , pignon de là 
roue P , et par suite de rochet R. Chacun «e représentera aisé- 
ment ce ^mécanisme. Ces roues sont absolument disposées 
comme dans les. S onnes 1rs et Répétitions. ( K. ces mots.) W 
< Le rochet R pousse alternativement devautlui les deux : aales 
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a et b , qui sont fixées chacune à une petite roue armée seu- 
lement de trois dents vers une partie de sa circonférence, en 
sorte que celles-ci tournent dans des sens contraires , les ailes 
a et b s’avançant l’une vers l’autre , puis s’écartant ensemble 
alternativement, selon celle qui est actuellement frappée. 
Sur l’arbre b est monté le marteau de sonnerie , qui a la forme 
d’un T, dont l’axe de rotation est en bas , et qui va et vient 
rapidement , en frappant sur un timbre par les deux bouts de 
sa tête mue en va-et-vient. Le poids du tnarteauet la masse du 
timbre sont en relation avec la force du moteur {V. Sonnerie) 
et celle du son produit. Nous n’avons pas figuré ce marteau 
qu’on conçoit aisément : ses excursions sont limitées par deux 
ressorts x en fourche qui arrêtent un petit bras. 

Ainsi l’on comprend que , quand l’encoche o se trouve 
amenée sous la pointe 4 du levier fd , par la rotation de la 
roue D des heures , la pointe de ce levier entre daus l’encoche, 
le levier bascule, la pièce i , 2 est dégagée de l’arrêt d , et le 
moteur n’est plus retenu. Le rouage de sonnerie , sous l’in- 
fluence de ce moteur , tourne et communique une rotation 
rapide au rochet R ; le marteau frappe vivement le timbre , 
jusqu’à ce que le développement ait épuisé sa force motrice. 

Il nous reste à indiquer cointneut on peut prédisposer les 
choses , de manière à conduire l’encoche o sous la pointe 4 à 
une heure désignée d’avance. 

La roue C est montée à frottement et à canon sur celui de 
la roue des heures et tourne avec elle ; mais l’extrémité du 
canon est à carré qui entre dans un trou carré au centre d'un 
disque appliqué sur le cadran. On voit qu’en tournant ce 
disque avec le doigt , on déplace l’encoche , sans pour cela 
déranger l’aiguille des heures. Il y a sur ce disque, qui est 
appelé cadran de réveil, une série de chiffres , de 1 à 12 , qui 
partagent sa circonférence en douze parties égales; on amène 
sous l’aiguille des lieures , ou mieux encore sous une pointe 
qui lui- sert de queue, le chiffre dénotant l’heure à laquelle on 
demande que le réveil se fasse entendre. Les chiffres sont nu- 
mérotés pour cet effet. Comme en faisant tourner le cadran. 
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de réveil, l’encoclie se transporte en divers points de la roue 
des heures, il est aisé de distribuer ces chiffres d’après les 
relations des places de l’encoche par rapport au timbie : car 
il suffit que l’arc compris entre l’heure actuelle, ou le lieu de 
l’aiguille des heures, et l’heure du réveil, soit de 3o degrés 
pour une heure de retard, de 60 degrés pour deux heures , etc. 

On conçoit pourquoi l’un des bords de l’encoche est arrondi : 
il faut que, lorsque la pièce continue sa marche, la pointe (j 
remonte sur le contour de la roue C sans presque aucun effort. 
On voit aussi que, pour mettre le cadran de réveil à 1 heure 
donnée , il ne faut le faire tourner qu’à reculons ; car , sans 
cela , la pointe 4 pourrait entrer dans l’encoche et buter contre 
le bord rectiligne. 

La plupart des horloges communes sont munies d un ré- 
veil ; mais on n’apporte pas à leur construction le soin que 
suppose l’appareil précédent. Le poids moteur est porté sur 
une poulie à pointes , qui a sur son arbre une roue de champ 
à rochet , semblable aux roues de rencontre. ( V . Montre. ) 
Une tige verticale porte deux palettes que les dents de cette 
roue attaquent- tour à tour ; en haut de cette tige , coudée 
horizontalement , est un marteau. On voit que dès que le poids 
n’est plus retenu, le marteau prend un va— et— vient horizontal. 
Le bord de la roue de champ a une goupille saillante qui bute 
contre un levier : c’est l’arrêt. La pièce C est armée d’un cro- 
chet au lieu d’une entaille ; et quand ce crochet arrive en nn 
lieu désigné , ce levier est soulevé par une détente ; le poids 
moteur du réveil est ainsi rendu à la liberté , et , en tombant , 
il fait tourner la roue de champ, et le marteau prend un 
mouvement alternatif en frappant sur un timbre. 

On ne trouve pas commode de se servir d’un cadian pour 
fixer l’heure de départ du moteur du réveil : dans les montres, 
surtout , cet appareil est abandonné , parce qu’il rend la ma- 
chine épaisse. On préfère le mécanisme suivant. 

Le cadran porte une aiguille , qu’on tourne avec le doigt 
pour la conduire sur l’heure à laquelle on veut que la son- 
nerie se fasse entendre. Cette aiguille, qui est entièrement 
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indépendante du mouvement , est sertie sur les bords du trou 
au centre du cadran, et elle est elle-même percée en cette 
partie pour livrer passade aux axes des aiguilles d’heures et 

e minutes, qui n’ont avec la première aucune solidarité 
bous la sertissure est une encoche semblable à celle de la ron- 
delle C (fig. a ) , mais faite sur le plat et non sur la tranche. 
Soit AA le cadran ( ûg. a), m l’aignille du réveil, b la ser- 
tissure autour du trou dans lequel passe le canon c,de la 
roue BB des heures. Ce canon porte uue goupille i qui frotte 
sous la sertissure, attendu que le ressort f g% fixé à la platine 
vers le milieu a, soulève la roue B. Or quand l’aiguille n des 
heures, en tournant , arrive au-dessus de celle m du réveil, 
la goupille i remonte le creux ou l’encoche dont on vient de 
parler, et s’y loge. Alors la roue B des heures est un peusou- 
levee, et le levier^- basculant, l’extrémité g s’abaisse et laisse 
un libre passage à la pièce d qui tient au marteau. On voit 
que celui-ci n’étant plus retenu, cède à la force motrice qui 
le sollicite, et qu’il frappe à coups redoublés sur un petit 
timbre à cuvette dont la boîte de montre est pourvue. 

Il est inutile du dire que les montres à réveil ont deux ba- 
rillets, et que, chacun a son remoutoir. Lorsqu’on monte le 
ressort du mouvement seul, la pièce marche à la manière 
des mou très ordinaires, indiquant les, heures et les minutes: 
Pour faire sonner le réveil , il faut monte* eu outre le res- 
sort qui meut le marteau. 

Un réveil très ingénieusement imaginé, est celui de M: Lar- 
resche , qui est décrit dans le Bulletin de la Société d’Encou- 
îagement, en 1822, page 5 o. Get appareil est destiné à faire 
un réveil avec toute montre quelconque. Un barillet B (fig. 3 ) 
contient un ressort qu’011 monte eu faisant pirouetter l’axe C 
qui a une tete moletée. Eu avant du plateau supérieur est une 
roue à roclic l ou étoile à douze pointes D, sous laquelle est 
fixe un bras a, destiné, à pousser le bras b du levier bç. Ce 
levier bute coulrc le bout c du levier coudé çdf. Quand le res- 
sort est monté , et que ces deux leviers sont aiusi butés l’uu 
contre l autre, le ressort reste tendu; mais aussitôt que le 
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bras <j, en passant, fait tourner le levier ic , le coude d 
•, n’est' plus retenu, le ressort se débandé, et par un mécanisme 
intérieur, qu’on se représente facilement, un marteau frappe 
à coups redoublés sur un timbre , placés l’un et l’autre sous le 
plateau inférieur B de l’appareil. 

Il reste à expliquer comment le bras a est déterminé à 
pousser le levier bc a une heure lixée d’avance. 

Sur. la cuvette Aon place une montre qui est à l’heure, et 
on la tourne en la serrant entre les trois bras ou grilles m, n,p 
qui sont mobiles autour de leurs vis d’attache. Cette montre a 
sou cadran découvert, et l’on fait entrer la clef E dans un trou 
qui est au bout du plateau supérieur B. On fait en sorte que cette 
clefE tombe juste au centre du cadran de la montre, et qu’elle 
saisisse avec son carré celui de l’aiguille des minutes. Il suit de 
celte disposition que, dans la duree de chaque heure, la clef 
lait une révolution par un mouvement que rien ne gène, sans 
retarder la montre , quoique ce soit le mouvement «le celle-ci 
qui en t vaine la clef E. Cette clef porte d’ailleurs le bras i qui 
fait passer une dent de la roue de rochet diacjue fois que ce 
bras rencontre ia dent après sa. révolution complète, c’est-à- 
«lire après cbaque heure écoulée. 

Ou conçoit maintenant que si l’on veut faire sonner le 
timbre, dans six heures, on devra tourner l’étoile I) de ma- 
nière que son brus a ne passe eu b que dans six heures. Des 
chiffres gravés autour de ce. bras en indiquent la place. On 
arc-boule les leviers bc et cd , etxm monte le ressort en tour- 
nant le boulon G. Enfin , fixant la montre sur la cuvette A, 
et saisissant son carré. avec la clefE, ainsi qu’il. a été expliqué 
ci-dessus , on i'éra ainsi passer, au bout de cbaque heure , une 
dent de l’étoile ; et après six heures le bras a sera en prise avec 
les leviers pour les dégager, ainsi que la sonnerie. Pour avoir 
égard aux quarts d’heure d’intervalle ,. il suffit «le donner au 
bras i, en disposant la clefE, la position convenable à l’égard 
des rayons de l’étoile. * Fn. 

RÉVERBÈRE ( Arts physiques). Ge sont des lampes à mè- 
ches plates, de forme à peu près semblable à celle qui est 
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représentée fig. 2, PI. n des Arts physiques ; seulement, 
on dispose deux becs opposés qui s’alimentent dans le même 
réservoir, afin de pouvoir éclairer une rue ou un carrefour 
dans les deux sens. La forme de cet appareil a été décrite au 
mot Lampe. Derrière le bec est disposée une lame concave et 
luisante, en fer-blanc , qui renvoie la lumière. ( V. l’article 
Réflecteur. ) Nous croyons inutile de revenir ici sur les dc- 
veloppemens donnés aux articles cités , pour montrer les in- 
convéniens de ce mode d’éclairage , et indiquer les améliora- 
tions que M. Bordier-Marcet y a apportées. 

Nous avons traité, T. IX, page 391, des Fours à réverbère. 

Fa. 

RÉVERSOIR, DÉVERSOIR, VERSOIR (Arts de Calcul). 

Lorsqu’on établit un barrage sur un cours d’eau, le fluide 
s’élevant au-dessus des bords s’écoule en nappe. Le mèmè 
effet est produit quand la paroi latérale d’un réservoir est 
ouverte et forme un pertuis dont l’ouverture descend plus bas 
et est plus élevée que le niveau des eaux. La fig. i3 , PI. i4 
des Arts de Calcul, représente cet appareil. 

On emploie fréquemment les réversoirs dans les usines , 
soit pour laisser écouler les eaux surabondantes qui descen- 
dent jusqu’au barrage , soit pour décharger sur une rive du 
cours d’eau , les crues qui pourraient inonder les prairies 
voisines , ou exhausser le niveau des eaux d’amont. Lorsqu'on 
établit uue roue hydraulique sur un ruisseau , il est souvent 
indispensable d’y former un barràge , pour profiter de la 
plus haute chute possible. ( V . Roue hydraulique. ) Mais ce 
harrage , en exhaussant le niveau des eaux en amont, a l 'in- 
convénient d’inonder et de diminuer les chutes d’eau su- 
périeures. Comme ce fait peut nuire à des tiers , il est né- 
cessaire de contenir les eaux par des digues, là où elles 
pourraient s’épancher, ou de creuser un réservoir, une déri- 
vation qui , en recueillant les «aux , les maintienne au ni- 
veau qu'il n’est pas permis de dépasser. Ces sortes de con»- 
tructioBS sont souvent la matière de procès, qu’il importe 
d’éviter , en prenant exactement ses mesures , pour ne pas 
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excéder ses droits et attenter à la propriété d’autrui. Une 
chute d’eau est uue richesse qui se mesure par le volume 
d’eau et la hauteur de la chute : quiconque cause la diminu- 
tion de l’un de ces deux élémens, par des travaux d’art , 
enlève une partie de cette richesse , et est passible de dom- 
mages judiciaires. ( V. le Code Civil , art. 640 et 701 . ) 

Uue chose importante à calculer, c’est la dépense d’eau 
d’un réversoir; quand le niveau reste constant, ce calcul 
dépend delà hauteur AB= h du niveau de l’eau dans le canal 
au-dessus du sommet A du barrage, ou du bas du pertuis, et 
de la largeur / de la nappe, ou de l’ouverture d’écoulement. 
Comme à l’approche du barrage, le fluide s’affaisse en C, 
le niveau véritable qui détermine la chute est la hauteur AC. 
Il a fallu interroger l'expérience et la théorie pour évaluer 
cette quantité : la première indique que AC est les 0,78 
de AR; mais la seconde ne donne que 0,725. La différence 
n’est pas assez considérable pour qu’on 11e la puisse attribuer 
aux erreurs d’observation. Ainsi , on peut adopter avec con- 
fiance ce dernier résultat. {V . l’Architecture de Bélidor, par 
M. Navier, note, page 398.) 

En calculant donc la dépense d’eau du réversoir, d’après 
cette valeur BC = 0,275. AB, on arrive à ce résultat, que la 
vitesse est V'igK, en faisant h' = AC, et la dépense en une 
seconde, ( Ih ') V 2gA', qui revient à 

Q = 2,5261 (/A) y/h. 

Les dimensions a et l sont exprimées en mètres et fractions ; 
(lh) est l’aire BAA'B’ de l’ouverture , mesurée depuis le niveau 
supérieur BB' ; le volume d’eau dépensé Q est en mètres cubes. 

11 faut faire une correction à ce résultat, lorsque l’orifice 
par lequel l’eau s’écoule n’est pas évasé 1 ce cas arrive précisé- 
ment à la plupart des barrages. On mit qu’en s’échappant pat 
un orifice non évasé, la veine fluide se contracte, ce qui 
équivaut à un rétrécissement réel de l’orifice, et diminue la 
dépense effective. Les expériences montrent que la contrat- 
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tion de la veine fluide peut avoir lieu sur les côtéset sur le 
fond de l’ouverture , ou sur lcf fond seulement. ( Écoüle— 
ment. ) Dans le premier cas , il ne faut»prendre que les 0,74 
dn/ésultat ci-dessus, et les 0,76 dans le second. 

- Concluons de là que pour avoir égard à la contraction de la 
veine fluide, lorsque l’orifice n’est pas évasé , la dépense d'eatf 
du réservoir est< • ’ • •' ■ ’ 

pT» V» ,î <’• ' ‘ a . * « i , t C *' • • 

... ‘ . : * '• ’ Q = a{lh) \/h. 

r.:: : • . ’ ^ - . !... 

En prenant la constante * == 1 , 86 q 3 , quand ht contrat 
tion a lieu sur les côtés et sur le fond , *= 1,9198, quand 
elle n’a lieu que sur le fond ; enfin , «= 2,5a6i , quand les 
bords de l’ouverture sont garnis de lames conductrices du 
fluide , dont l’attraction s’oppose à ce' que la veine soit con- 
tractée. . *• •; • ; < ‘ • » 

Ces valears de * ne sont pas tout-à-fait les mêmes que 
celles que M. Bidone a trouvées par scs expériences (Aca- 
démie de Turin, 18x4 )■; ce savant ne trouve que «= 1,187. 
Consultez aussi les Nouveaux Principes d’Hydraulique de 
Dubuat. • *» t* ; . ; •»«<. .» ■ -'Fa 

RÉV OLUTIONS ( Arts mécaniques 5. Les révolutions effec- 
tuées en même temps par plusieurs roues qui engrènent en- 
semble à l’aide des dents des circonférences ou des piguous , 
dépendent des nombres de dents d’engrenage, et par consé- 
quent des rayons des roues. C’est un problème d’une grande 
importance que de déterminer ces élémens, lorsque les 
vitesses des roues extrêmes sont données, ou , réciproque- 
ment , quels sont les nombres de tours respectifs , quand 
on connaît les dentures.- Les rouages d’-horlogerie,' les pla- 
nétaires, les mécanismes d’une multitude d’appareils, sont 
établis sur ces principes Nous; avons exposé cette théorie S 
l’article nombbe de dents des rodes. -»*• ‘ F* /-• >•« 

■ » RHABILLAGE ( Arts mécaniques). Les horlogers donnent 
ce nom aux réparations à faire aine pièces usées ou rompues e 
c'est un produit notable du commerce de‘ cette profession , et 
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dans l’achat d’un fonds d’horlogerie , on s’informe avec soin 
del’étendue de cetteespèce de clientelle, qui, pouf l’ordinaire, 
varie peu chaque année , et donne des profits assure's. Un 
ouvrier à la journée suffit souvent à ce travail , qu’on fait 
payer très cher. 

Le rhabillage des meules à moudre le blé est une des opé- 
rations les plus importantes de l’art du meunier. C’est une 
opération qui consiste à tailler au marteau des sillons oh 
rayons à la surface frottante des deux meules, afin que le blé 
qui entre par Vailland de la meule courante soit coupé paf 
les arêtes de ces sillons , comme entre des lames de ciseaux , 
passe en fragmens entre les meules, et retombe plus loin à la 
croisée de deux sillons , enfin coule , A l’aide de la force cen- 
trifuge , qui reporte à la "circonférence le grain réduit en fa- 
rine plus ou moins ténue. Ce* sillons ont encore l’avantage dé 
livrer passage à l’air, qui rafraîchit les meules échauffées par 
la friction. La meule gisante porte aussi des.sillons qui scfit 
croisés par ceux de la meule courante. 

Toutes les fois que les bords de ces sillons sont émoussés, 
le meunier les avive au marteau. Il doit donc enlever la 
meule courante à l’aide d’un treuil, qui est une partie obligée' 
de son moulin ; et , se servant de plusieurs marteaux appro- 
priés à cette opération, il travaille ses meules. Ce qui va être 
expliqué mettra à même de bien comprendre ce rhabillage. 

Pour préparer une paire de meules neuves, déjà dégrossies 
par le fabricant , on les aiguise d’abord avec de l’eau ou 1 du 
sable sec ; c’est ce qu’on appelle ribler. On sépare ensuite les 
meules, et l’on vérifie avec une longue règle rougie par de 
l’argile délayée dans l’eau, si elles sont bien plahes. (jna'ml 
la règle touche certains points et y dépose sa couleur, on en- 
lève ces parties au marteau, et l’on reéommence le riblage. 
On continue ainsi jusqu’à ce que la règle touche A la fois toute 
la surface de la meule. 

Les meules seront avant tout ajustées sur l’arbre tournant. 
Ou doit donc faire én sorte que I’Abille soit exactement per- 
pendiculaire à la meule courante , en ratant le fer avec des 
Tome XVIII. ' aa . • 
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coins : on fait tourner la meule , et l’ou voit , à son rnouve- • 
ment, si l’un des points du contour décrit une circonfé- 
rence exactement horizontale. Il faut aussi que le poids de 
cette meule soit tellement équilibré, que son centre de gra- 
vité soit dans l’axe. Quand cette condition n’est pas remplie, 
on coule du plomb sur la meule là où il convient pour qu’elle 
soit satisfaite. On doit aussi dresser la meule gisante , de 
mauière que sa surface soit horizontale. Dans cet état, la 
rotation de la meule supérieure doit laisser les surfaces en con- 
tact dans tous les points et dans toutes les positions relatives. 

Il faut ensuite tracer, sur chaque surface de contact, la 
place des rayons , en lignes noires ou rouges. La lig. 3, PL 52 
des Ans mécaniques , montre diverses formes en usage. 
C'C", représente le rhabillage centrât , et la manière dont les 
rayons des deux meules se croisent. Chaque sillon est en ligue 
^ roi te tangente au cercle intérieur Q qui forme l’œillard , et 
- ces ligues divergent de manière à couper la circonférence ex- 
térieure en arcs égau$. 

La forme AA' A" en lignes parallèles , convient lorsqu’on di- 
vise la surface en huit segmeus égaux ; BB'B" est le rha- 
billage par douzièmes , etc. On a projeté les directions des • 
sillons de la meule supérieure 6ur la meule inférieure , en 
sorte que la figure montre commeutles sillons des deux meules 
se croisent et coupent le grain. ( /'. la lig. 6, PL /jo des Arts 
mécaniques , et le T. XIV, page ?.o3. ) 

Les recherches réceules font préférer la forme de rayon* 
dessinée dans la fig. 4) dont voici l’épure. Supposons que la 
meule ait 5 pieds de diamètre, tracez de.ux cercles concentri- 
ques l’un e de 3 , l’autre b de 6 pouces de rayon , et dans l’in- 
terval le, trois autres circonférences équidistantes i, c, d-, enfin, 
tracez quatre cercles 'E, D, C, B, qui divisent le reste de la 
meule en zones d’égales largeurs. Menez d’un point A «lu 
contour extérieur, une tangente A b au premier cercle in- 
térieur b ; du point B de section de cette droite avec la pre- 
mière circonférence , tracez la tangente Be' au seconil cercle 
interne; puis du point C la tangente Ce au troisième ; de D la 
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tangente Drf ; enfin , de E la tangente Ee, vous avez le contour 
ABCDEa, sur lequel vous taillerez un patron, propre à repré- 
senter la forme d’un quelconque des rayons. 

Cela fait , vous diviserez le contour de la meule en dix-lmit 
arcs égaux (chacun aura environ 5 pouces) ; et par ces points 
de division , en suivant exactement le contour de votre pa- 
tron, vous marquerez les sillons ABE, AB'E', etc., qui forme- 
ront dix-huit compartiniens. Dans chacun, vous tracerez trois 
sillons sur le même modèle, niais qui n’iront pas jusqu’à la 
circonférence ab ; c’est ce que montre la figure. On trace de 
semblables sillons sur l’autre meule , et l’on voit en hi com- 
ment ces sillons croisent les premiers quand les surfaces sont 
juxta-posées. Le grain se trouve coupé par la continuelle bi- 
sextion de ces arêtes, comme entre des ciseaux. L’œillard oc- 
cupe le petit cercle ea de 3 pouces de rayon. 

Pour les meules ayant des dimensions différentes de celle 
qu’on a supposée, on modifiera ce tracé proportionnellement. 

Chaque rayon doit avoir pour profondeur l’épaisseur d’un 
grain de blé, et l’on doit tailler d’autant plus ces sillons que 
la pierre a moins de pores ou êveillures : ces vacuoles multi- 
plient les parties tranchantes sur les bords des sillons. Il ne 
faut pas que les meules soient trop ardentes près de l’œillard , 
parce qu’elles couperaient le son trop tiu. Les meilleures meu- 
les sont celles qui sont très dures et très poreuses. 

Le courant de blé qui entre par l’œillard est épais d’un 
doigt , s’étend ensuite dans tout l’espace entre les meules , 
et devient de plus en plus mince à mesure qu’il approche du 
bord : il y serait moins épais qu’un cheveu, s’il ne glissait 
pas plus lentement à mesure qu’il s’amincit , et si le son 
n’allégeait pas la meule courante en la tenant écartée. Aussi 
prépare-t-on les meules de manière à être distantes entre elles, 
au centre, d’un vingtième de pouce environ, et se rapprochant 
de plus en plus jusqu’à i pied environ du bqfd ; dans l’espace 
occupé par cette roue extérieure d’un pied, qu’on appelle 
feuillure, les surfaces des deux meules doivent se baiser exac- 
tement. 
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I.cs sillons doivent être plus profonds vers le centre, afin 
d’admettre le blé , lorsqu’il est concasse , et de laisser entrer 
l’air qui rafraîchit les meules. Le blé coupé par les tranchans 
et les évcillures des sillpns, passe ainsi successivement de 
dessous la meule dans les sillons, et réciproquement, jusqu’à 
ce qu’il soit ameué dans la feuillure , où il aclièvc de se pul— 
t vériser et de sortir. Des deux bords d’uu sillon , il n’y eu a 
qu’un qui soit traiichant, d’après le sens où tourne la meule ; 
l’autre est en plan incliné, pour faciliter la sortie. 

Pour juger si des meules sont en bon état de rhabillage , il 
faut que la farine soit unie , point huileuse, ni collante à la 
main , et suffisamment fine. Si la farine colle, c’est qu’elle est 
moulue en altérant , c’est-à-dire trop comprimée, ou bien que 
les meules sont émoussées : si elle est huileuse, grosse cl 
grumeleuse, les meules ont trop de grain ou sont mal rha- 
billées, les sillons sont trop profonds ou trop excentri- 
ques. Eu général , en serrant la farine à poignée et ouvrant 
subitement la main, il faut que la plus grande partie s'échappe 
entre les doigts. Il y a bieu d'autres détails pratiques qu’il 
faut connaître, pour être capable de bien gouverner la mou- 
ture; mais l’expérience en apprend à cet égard plus que les 
, livres. 

Il y a beaucoup de meuniers qui laissent travailler leur» 
meules un mois entier sans les repiquer; mais on a toujours 
de l’avantage à faire le repiquage une ou deux fois par se- 
maine. Celte opération s’exécute avec des marteaux aussi dnra 
et aussi trauebaus que possible : on aplanit à la règle rougie , 
on nmd l’arète qui doit couper vive et tranchante, on re- 
pique le fond des sillons; enfin , on opère précisément comme 
pour préparer une meule neuve , excepté que le tracé des 1 sil- 
lons est tout /ait. Pour empêcher que, dans ce travail, les 
étincelles d’acier ne frappent les doigts, on enfile le manche 
du marteau dans^une rondelle de cuir, qui sert de bouclier. .. 

On ne peut mettre des meules eu bon état sans leur faire 
moudre un peu de sable, pour aviver les arêtes. Ce riblage se 
fait sans séparer ni arrêter les meules, avec un quart de litre 
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de sable , qu’on verse par l’œillard , quand il n’y a plus de 
farine sous la meule. Lorsque ce sable est moulu, il a détruit 
le poli des surfaces et avivé les évcillures ; il faut ensuite 
laisser tourner les meules à vide pour achever de chasser le 
sable. Au reste, il est préférable de séparer les meules et de 
les brosser. On peut aussi aviver les meules avec un peu d’eau , 
parce qu’une des surfaces eu frottant sur l’autre, brise les 
parties trop saillantes ou trop polies. Fb. 

RHUBARBE. Plante dont la racine est d’un fréquent usage eii 
Médecine; on en distingue dans lè commerce plusieurs sorfes, 
sous des dénominations qui rappellent leur origine; ainsi les 
rhubarbes de llucharie ou de Moscovie sont celles qu'on 
récolte sur les confins de la Tartarie chinoise, et qui nous 
sont expédiées par la Russie; les rhubarbes de Chine , Ou de 
Y Inde, sont achetées k Canton , par les Anglais , et nous 
parviennent par la voie de l’Inde. Enfin, on trouve encore 
dans le commerce des rhubarbes de France, dites de pays, 
qui sont récoltées dans notre département du Morbihan, où 
la culture en a été introduite depuis un certain nombre d’an- 
nées. Toutes ces sortes sont rapportées à différentes espèces 
du genre rheum, dont les plus connues sont le rheurti ra- 
punticum , le palmatum , Yundulatum et le compactant. On 
est cependant fort éloigné de savoir d’une manière précise 
à laquelle de ces espèces on doit attribuer la 11161116111% 
rhubarbe * qui est celle récoltée dans la Tartarie chinoise. 
11 paraît que ce qui jette surtout- de l’incertitude à cet égard, 
c’est qu’on veut comparer les racines de ces différentes es- 
pèces cultivées dans nos pays, avec celles qui proviennent 
du sol où elles croissent spontanément, et qu’on n’y retrouve 
plus les mêmes caractères. Ainsi, d’un côté. M. Guibourt,l’urt de 
nos plus habiles pharmacologues, pense que le rheum palmatum 
est la seule espèce qui fournisse la véritable rhubarbe de 
Bucharie, et de l’autre, Murray, qui jouit, parmi les na- 
turalistes, d’une réputation si justement acquise , affirme, au 
contraire , que les rheum palmatum, undulalum et compac- 
tum croissent également dans la Tartarie chinoise, et qu’on 
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les récolté les uns et les autres pour fournir les bonnes 
rhubarbes. Ce qui porterait à croire qu’il en est ainsi , c’est 
que la racine de rhubarbe de France a des caractères que ne 
présentent aucune des rhubarbes étrangères , et il est bien 
certain cependant qu’elle en tire son origine. Il faut donc 
admettre qu’elle a subi des modifications , par sa culture 
dans nos contrées. 

On croit généralement que la rhubarbe de Bretagne pro- 
vient de plantes cultivées à Paris ; mais je dois à l’obligeance 
de M. Fourmy, habile manufacturier, connu depuis long- 
temps par ses intéressantes recherches sur les poteries , et 
qui a lui-même contribué à la propagation de la rhu- 
barbe dans les environs de Lorient, où il a long— temps 
résidé; je lui dois, dis-je, un renseignement certain à cet 
égard. Je reproduis ici textuellement la note qu’il a eu la 
bonté de me remettre. 

« Vers 1775, résidait à Lorient M. *** , médecin de la 
» Marine et natif de La Flèche ; il était très curieux de 
» plantes exotiques, et il sollicitait les marins partant pour 
» les voyages de long cours, de lui rapporter des graines 
» ou des plants particuliers aux pays qu’ils devaient abor- 
» der. Il déposait tout ce qu’il recevait ainsi, dans un jar- 
» din qu’il avait dans le port. Son neveu, M. Desbarres, 
>• partant pour la Chine , reçut la même recommandation que 
» les autres. Arrivé à Canton,. celui-ci intéressa un mandarin, 
» qui lui remit uu vase à fleurs contenant quatre œilletons 
* de rhubarbe , dont il eut le plus grand soin dans la tra- 
» versée. Un seul périt, et les trois qui arrivèrent à bien 
» furent cultivés par le médecin , qui mit tous ses soins à 
» les élever et à les multiplier. A sa mort , qui arriva peu 
> après, le nombre de ces plants s’était passablement accru. 
« Le jardinier les vendit à deux amateurs qui formèrent le 
» projet d’en entreprendre la culture en grand. 

» L’un fut M Genthon, pharmacien à Lorient; l’autre 
» M. Gourdin, entreposeur de tal>ac au Port-Louis. 

Ces deux particuliers furent' quelque temps seuls a suivra 
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» cette culture ; mais peu à peu elle sa propagea ; plusieurs 
*> autres s’en occupèrent ensuite , et en 1 798 je fis ( c’est 
» M. Fourmy qui .parle) à la maison de Laville- Leroux , 

» de Paris, l’ehvoi d’une douzaine de caisses de rhubarbe; 

» qui lut vendue sur le pied de 4 A 5 fr. la livre. » 

Ainsi que nous l’avons déjà remarqué, il en est des rhu- 
barbes comme de toutes les autres plantes : leurs produits 
varient suivant la nature du sol où elles croissent. Le climat 
exerce aussi une très grande influence. Le docteur Kheumann 
prétend que la rhubarbe du Tliibct est de meilleure qualité 
lorsqu’elle croît à l’ombre, et que, sur les contins de la Tar- 
tane, c’est au contraire celle qui vient au soleil qui mé- 
rite la préférence. 

Ce n’est en général qu’après cinq ou six années de végé- 
tation qu’on fait la récolte de la rhubarbe. On arrache là 
racine aux approches de la belle saison , avant que les nou- 
velles feuilles se soient développées. Les racines, au moment 
où l’on vient de les extraire du sol, sont gorgées d’un suc 
jaunâtre, qui tendrait à s’écouler au dehors, si l’on ne. 
prenait quelques précautions. Ces précautions consistent à 
coucher d’abord ces racines sur de longues tables, puis à 
les relouruer trois ou quatre fois par jour. Le suc subit ainsi 
une première évaporation qui , lui donnant plus de viscosité, 
s’oppose à son extravasion; il pénètre peu à peu dans le 
parenchyme et s’y concrète. Après cinq ou six jours d’e.\|>o- 
sitiou à l’air, mais à l’abri des rayons solaires, on peut 
perforer chaque racine , y passer un cordon et les suspendre, 
soit aux arbres, soit au cou des animaux j ainsi que cela se 
pratique dans le pays , pour en achever la dessiccation au 
milieu d’un courant d’air. Mieux vaudrait encore , avant dé 
l’emmagasiner , l’exposer pendant quelques jours dans une 
étuve , à une clialeuV modérée ; 011 serait certain d’obtenir 
par ce moyen une dessiccation plus complète et qui s’op- 
poserait plus efficacement aux avaries que subit la rhubarbe 
pendant son transport. E11 se desséchant, les racines de rhu-* 
barbe fraîches perdent lçs cinq sixièmes de leur poids. 
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Nous avons dit qu’on distinguait dans le commerce deux 
espèces principales de rhubarbe, celle de Moscovie et celle 
de Chine. La première est en morceaux irréguliers, mais le 
plus ordinairement convexes d’un côté et plais de l’autre, 
d’une couleur jaune aussi nette à l’extérieur qu’à l’intérieur. 
On yoit que ces morceaux proviennent de racines qui ont été 
coupées longitudinalement, pour en faciliter la dessiccation. 
On remarque souvent à leur surface des entailles profondes 
qui ont été pratiquées pour enlever tout ce que la racine avait 
de défectueux : les commerçans disent alors qu’elle est mon- 
dée à vif. La plupart de ces racines sont perforées d’outre 
en outre , et dans leur centre même, pour qu’on puisse s’aper- 
cevoir si elles sont saines jusque dans leur intérieur. C'est sans 
contredit la meilleure qualité que nous recevions , et la ma- 
nière dont s’en fait le commerce nous en offre une garantie 
certaine; voici ce qu’on rapporte à cet égard. 

Le gouvernement russe a passé, en 177a, un marché avec 
un nommé Abdraïm , buchare de nation , hoiuma très cul- 
tivé et dont la famille possède seule , depuis nombre d’an- 
nées , le privilège de faire le commerce de la rhubarbe avec 
la Russie. D’après ce marché , un poids déterminé de rhu- 
barbe doit être échangé chaque année contre une quantité 
convenue de pelleteries. Le gouvernement Chinois a auto- 
risé ce monopole , moyennant un tribut qu’il tire d’Abdraïm 
ainsi ce sont des Buchares , sujets chinois, qui transportent 
la rhubarbe du Xbibct par la Chine, jusqu’à Kiachta , ville 
frontière, où le gouvernement russe a placé un pharmacien 
qui est chargé dé recevoir, de choisir et d’expédier la rhu- 
barbe. C’est encore cette compagnie buchare qui expédie la 
rhubarbe dans toute la Chine et jusqu’à Canton , où les 
Anglais viennent s’en approvisionner. L’espèce qu’ils en- 
voient sur tous les points de l’empire est toujours la même ; 
mais comme on est beaucoup plus exigeant à Kiachta 
qu’ailleurs, et qu’on rejette tout ce qui n’est pas de pre- 
mier choix, les Buchares n’y apportent que la meilleure qua- 
lité , et ils dirigcui le reste sur les points où l’on est moins 
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scrupuleux. De là vient la réputation bien méritée de la rhu- 
barbe de Russie, qui n’est point, comme on l’a cru pen- 
dant long-temps , uue espèce particulière , mais bien une 
qualité supérieure et qui mérite d'autant plus la préférence, 
qu’à son arrivée de Kiachta à Saint-Pétersbourg, elle est en- 
core soumise à un nouvel examen , et qu’avant de nous l’ex- 
pédier on en sépare complètement les derniers vestiges d’é- 
corces qui peuvent rester. 

La rhubarbe dite de Chine , que nous recevons par la voie 
de l’Inde, est en morceaux arrondis ou oblongs , assez pe- 
sans, moins bien mondés de leur écorce; la couleur jaune 
n’a pas autant d’éclat. Il arrive assez souvent que ces racines, 
en général plus volumineuses que les précédentes , sont ava- 
riées dans leur intérieur, parce que leur dessiccation est de- 
meurée incomplète et qu’un restant d’humidité y a produit 
de l’altératiou. 

La rhubarbe cultivée en France se distingue des deux sortes 
que nous venons de décrire, surtout par l’aspect que pré- • 
sente sa cassure transversale , qui offre toujours des rayons 
blancs et d’autres rougeâtres qui vont en divergeant du centre 
à la circonférence , tandis que , dans les rhubarbes de Chine 
et Moscpyie, ces- veines de diverses couleurs y forment 
unéespèce de marbrure tout-à-fait irrégulière. De plus, ces 
deux dernières colorent plus fortement la salive par la mas- 
tication; elles croquent sous la dent comme si elles eon te— ' 
naient du sable , effet qu’on attribue à la présence de l’oxa- 
late de chaux. Lg rhubarbe de France ne présente ee carac- 
tère que dans un degré beaucoup plus faible. Les unes et les 
autres sont amères ; «nais celle-ci a un arrière^oût nauséa- 
bond, que n’ont pas celles de Chine et de Russie. 

Les rhubarbes sont très sujettes à subir de l’altération dans 
les magasins, parce que les produits solubles qu’cllescontiennent 
les rendent hygrométriques, et que l’huraîdité en facilite la 
décomposition. De plus, certains insectes en sont très avides» 
et l’on rencontre beaucoup de ces racines qui sont perforée* , 
eu tous sens. Les marchands rebouchent ces trous avec 
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mie pâte de poudre de rhubarbe et d’eau, puis Hs roulent 
la racine elle-même dans de la poudre, pour lui donner 
ce qu’ils appellent une belle robe. Il est aisé de reconnaître 
la fraude , en frottant la surface de la racine sur un drap 
qui eulève toute la poudre et laisse apercevoir les piqûres. 

Plusieurs chimistes ont cherché à connaître la composition 
des rhubarbes. Scheèle et Model, de Saint-Pétersboùrg , sont 
les premiers à avoir trouvé l’oxalate de chaux dans ces racines. 
Henry père a fait une analyse complète et comparée des diffé- 
rentes rhubarbes ; . les résultats en sont consignes dans le 
T. YI du Bulletin de Pharmacie. Les plus remarquables sont 
un principe colorant jaune volatil, que M. Caventou a re- 
connu depuis être susceptible de cristalliser; il lui a donné 
le nom de rhabarbarin y il est insoluble dans l’eau froide , et 
il se dissout bien dans l’alcool et dans l’éther. Il paraît que 
c’est à ce principe que la rhubarbe doit sa couleur et en 
grande partie sa saveur. M. Henry a extrait aussi de ces ra- 
cines une huile douce fixe, susceptible de se rancir par la cha- 
leur, soluble dans l’éther et dans l’alcool; il y a retrouvé, 
en outre , de la fécule amilacée , etc. 

• Les rhubarbes de France contiennent bien moins d’oxalate 
de chaux que les autres ; mais elles renferment du tantôt et 
beaucoup plus de fécule amilacée. 

Chacun connaît le fréquent usage qu’on fait de la rhubarbe 
en Médecine ; elle est employée comme un très bon purgatif, 
et ce qui semble lui mériter la préférence en certains cas , c’est 
que son action , loin de laisser de la débilité , donne un peu 
de ton à la fibre. 

Ou prétend* qu’on emploie la rhubarbe dans quelques ate- 
liers de teinture , pour obtenir certaines nuances de jaune. 
Il serait bien à désirer que cet usage se propageât, si l’on peut 
y consacrer celle de France. K. 

RHUM. V. Rum. • p ; 

RICIN. Genre de plantes dicotylédones, de la famille des 
euphorbiacées , delà inonoécie monadelphie de Linnée, ayant 
pour caractère essentiel, des fleurs monoïques , incomplètes, 
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dépourvues de-corolle; dans les fleurs mâles, un calice à 
cinq divisions ,' des e'tamines nombreuses réunies par leurs 
fdamens en plusieurs faisceaux ; dans les fleurs femelles, un 
calice partagé en trois; trois styles bifide^, une capsule à trois 
loges , et dans chaque loge une semence lisse , luisante , ob- 
longue, ayant l’ombilic placé au sommet. 

Ce genre comprend plusieurs espèces ; la plus intéressante 
par l’huile qu’on en retire et par l’emploi qu’on en fait dans 
l’économie domestique, et surtout en Médecine , est le ricin 
commun, ricinus communie, vulgairement nommée palma 
christi. Cette plante , originaire de Barbarie , est un arbre de 20 
k 25 pieds de hauteur. Cultivé dans nos climats, le ricin 
n’est plus qu’une plante annuelle , qui fleurit et fructifie dans 
la même saison ; sa tige est droite , haute de 6 à 8 pieds , 
cylindrique , de couleur glauque ou purpurine, garnie de 
feuilles larges , alternes , pétiolées , peltées , palmées , di- 
visées en six ou neuf lobes inégaux , lancéolés , aigus et 
dentés à leurs bords. Selon M. Poiret, à qui l’on doit la des- 
cription que nous donnons de cette {liante , le ricin en arbre 
n’est point une espèce distincte : les individus qu’il en a ob- 
servés en Barbarie 11e diffèrent du ricin herbacé et annuel, 
que par sa tige ligneuse , par ses fruits plus petits , presque 
glabres ou moins garnis de pointes. Sou opinion à cet égard 
est confirmée par l’observation qu’a faite M. Desfontaincs , 
que lorsqu’on abrite le ricin annuel dans la serre chaude , 
la tige persiste et devient ligneuse, tandis que, sans cette 
précaution, la tige et la racine périssent au commencement 
de l’hiver. 

N, « Les fleurs du ricin commun occupent la partie supé- 
» rieure des tiges et des rameaux , disposées en un long épi 
» ramifié, accompagnées de petites bractées membraneuses. 
» Les fleurs mâles sont placées â sa partie inférieure; leur 
» calice est d’un vert glauque ; les étamines , dont les fila- 
it mens sont réunis par leur base , forment un gros paquet 
» presque globuleux. Les fleurs femelles sont situées à la 
» partie supérieure de l’épi , disposition inverse de celle que 
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» l’on remarque dans les plantes monoïques , dont les fleurs 
» mâles , lorsqu’elles sont placées sur le même chaton , en 
» occupent ordinairement la partie supérieure. 

» Les fleurs femelles sont pourvues d’un ovaire surmonté 

* de trois styles et d’autant de stygmates bifides , de cou— 
» leur purpurine. Le fruit consiste en trois coques conui— 

* ventes, ovales, hérissées de pointes subulées. Chaque 
» coque renferme une semence ombiliquée au sommet et 
» surmontée d’une caroncule marquée de taches inégales , 

* l’embryon placé au milieu d’un périsperme oléagineux. » 

Plusieurs naturalistes ont avancé que l’àcreté de certaines 

huiles de ricin devait être attribuée à la présence de l'em- 
bryon ; que l’huile extraite du périsperme séparé de son 
embryon , était constamment douce et légèrement purgative, 
sans avoir jamais l’action malfaisante , irritante , vomitive , 
inflammatoire , que produit l’huile âcre provenant de la 
semence entière. Des expériences récemment faites par 
MM. Henry fils et Boutron-Charlard , prouvent que cette opi- 
nion n’est point fondé*. Ayant séparé des semences de riciu 
avec le plus grand soin , une quantité d’embryons suffisante 
pour la soumettre à la presse, ils en ont retiré une huile 
d’une saveur aussi douce que celle de l’amande privée de 
son embryon. Il existe donc une autre cause de l’âcreté que 
plusieurs huiles de ricin manifestent ; MM. Boulron et Henry 
l’ont trouvée dans les procédés défectueux que l’on emploie 
pour l’extraction de cette huile ; ils ont acquis la conviction 
qu’une chaleur trop élevée ou trop long-temps prolongée 
y développait une plus ou moins grande âcreté. Ce résultat 
de leurs expériences s’accorde parfaitement avec ceux que 
MM. Bussy et Lecanu ont obtenus de leurs recherches à 
l’effet de s’assurer si l’huile de ricin qui, comme l’on sait, 
diffère par plusieurs propriétés des autres huiles grasses, eu 
différait aussi par sa nature comme produit immédiat des 
végétaux ; soumise comme les autres huiles à une distillation 
graduée, l’huile de ricin a fourni, entre autres produits , 
deux acides d’uoq grande âcreté, qu’ils ont désignés sons les 




DigitizeQ by Google 


RIFLARD. 34g 

noms A' acides ricinique et oléo-ricinique. La même Imite, 
par l’action tles alcalis , ou par la saponification , a donné , 
indépendamment des deux acides sus-nommés , Un troisième 
acide, qu’ils ont appelé stéaro-ricinique ; la production de 
ces acides les a amenés à conclure que l’huile de ricin était 
un produit immédiat , formé de principes difl'érens de la 
stéarine et de l’oléine. D’après ces faits , il est facile de 
concevoir comment, à l’aide des circonstances assez nom- 
breuses qui déterminent la formation de ces acides, l’huile 
de ricin la plus douce peut acquérir de l’dcreté. 

On trouvera, à l’article Huiles, des détails nombreux Sur 
les propriétés physiques et chimiques qui caractérisent l’huile 
de ricin , sur les usages auxquels elle est propre, et sur les 
divers procédés que l’on emploie pour son extraction. 

R1FFLOJR ( Technologie ). On donne le nom de riffloir A 
une espèce de lime un peu recourbée par le bout ; et c’est ce 
bout qui est taillé. Cette forme permet à l’ouvrier de limer 
dans des creux sans toucher à^d’aaitres parties. Le rffloir est 
employé dans lieaucoup d’Arts industriels , et principalement 
par le sculpteur, les graveurs, les serruriers, les arquebusiers, 
éperonniers, Couteliers , etc. Ces rfjfloirs sont différens les 
uns des autres, mais ils ont tous le même but, et sont ap- 
propriés au genre de travail que chaque ouvrier doit faire. 

( P- T. XIT , page 28?. , l’article Limes. ) ’ îj. 

RIFLARD ( Technologie ). Le mot rijlcud a plusieurs ac- 
ceptions différentes dans les Arts industriels. 

1°. Le Menuisier et beaucoup d’autfes ouvriers qui travail- 
lent le bois , donnent le nom de riflard à une sorte de var- 
lope à ébaucher, qui ne diffère de la varlope Ordinaire , que 
par sa lourdeur et par le fer tranchant qu’il porte. Le ri- 
flard est moins lourd que la varlope , quoique consXrilit avec 
le même bois dur ; ses dimensions en grosseur sont pitié 
petites; quant A la longueur, elle est â peu près là même. 
Le fer du riflard est un peu cintré; il a la forme de la 
gotige. C’est par sa partie convcce qu’il attaque le bois. Le 
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riflard a quelquefois deux poignées , afin d’y placer deux 
ouvriers l’un devant l’autre , ce qui arrive lorsqu’on a beau- 
coup de bois à enlever, qu’on fait mordre beaucoup le fer, et 
qu'alors l’ouvrage deviendrait trop rude pour- un seul ou- 
vrier. 

2 °. Chez le mécanicien en gros volume, et chez tous les 
ouvriers qui travaillent le fer et les autres métaux , on est 
souvent dans l’usage de désigner, sous le nom de riflard, une 
grosse lime taillée en grosses dents, d’une forme carrée , et 
qui sert ÿ dégrossir les gros ouvrages. Le nom propre et 
technique de cette grosse lime est carreau; c’est par une 
Jausse application que quelques ouvriers la nomment riflard. 

3°. Dans le commerce des laines , on donne le nom de 
riflard à la laine la plus grosse et la plus longue qui se 
trouve sur les peaux de moutons non apprêtées. Cette laine 
servait aux imprimeurs à remplir les balles , dont ils se ser- 
vaient pour prendre l’encre et la porter sur les caractères , 
avant l’invention du cylindre, qui est préférable à tous 
égards. L. 

RINGARD ( Technologie). Le ringard est en géucral une 
barre de fer recourbée par un bout , auquel on donne ordi- 
nairement une forme plate et de quelques lignes d’épaisseur 
sur son champ, - qui est perpendiculaire à son long manche 
lorsqu’on s’en sert. On l’emploie dans les manufactures, soit 
à remuer le combustible dans les fourneaux, soit à rappro- 
cher ou à diviser les matières qu’on soumet à l’action de la 
chaleur, soit à retirer le combustible lorsqu’on éteint le feu. 
Cet instrument est presque toujours tout en fer, et il est long , 
afin d’atteindre partout sans crainte de se brûler. 

Le ringard est surtout employé dans les grosses forges , et 
y sert à manier de grosses pièces, comme des enclumes, des 
ancres , etc. Alors on lui donne la forme la plus convenable 
pour le service auquel il est destiné. 

Dans la fabrique des arferes , on désigne sous le nom de 
ringard volant qu davier, une barre de fer attachée à la pièce 
qu’on veut forger au moyen d'anneaux et de crampons, par 
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le moyen desquels on les transporte facilement sur l’enclume , 
où on les forge en les tournant et retournant sans peine, pour 
leur donner la forme voulue. L. 

RIZ, RIZIÈRES {Agriculture). Le lizest une graminée dont 
les semences nourrissent les deux tiers de la population du 
globe terrestre. Les fleurs de riz sont en panicule comme celles 
du millet; les graiues sont oblongues, blanches, se mangent 
sans autre préparation que de leur faire subir la cuisson dans 
l’eau, le lait, etc. La consommation de riz est si grande , 
qu’il s’en fait un commerce immense. Cette graminée , ori- 
ginaire des Indes orientales, est cultivée dans les contrées 
chaudes de l’Asie , l’Afrique et l’Amérique ; on l’a introduite 
eu Grèce, en Espagne, en Italie, etc. Elle se plaît dans les 
terrains aquatiques, et les irrigations des rizières, en répan- 
dant des miasmes dangereux , rendent très insalubres les pays 
où ce genre de culture est répandu ; c’est vraisemblablement 
ce qui a empêché de l’adopter dans les contrées méridio- 
nales de la Fiance , où d’ailleurs on l’a tentée avec succès. 
Non-seulement il y existe des localités où le riz pourrait 
être cultivé sans augmenter les iuconvéniens qu’elles présentent 
naturellement; mais encore ou pourrait introduire avec fruit 
la culture du riz sec ou de montagne , qui se contente des 
terres à blé et n’exige pas la présence des eaux stagnantes. 

La manière de cultiver le riz varie avec la nature du sol et 
de l’exposition; mais il faut que la terre soit fraîche, hu- 
mide et en plaine basse, susceptible d’irrigations. Voici 
quelques principes généraux que nous prenons dans le Dic- 
tionnaire d’Agriculture. 

Le riz tirant sa principale nourriture de l’eau , n’épuise 
point la terre; toute espèce de sol lui convient, pourvu qu’il 
retienne les eaux , et que leur distribution et écoulement soient 
faciles : une plaine un peu en pente convient très bien. Il faut 
une vive exposition au soleil; sans cela, la plante produirait 
peu de grain , et le riz ne serait pas de bonne qualité. Les 
eaux courantes sont les plus favorables pour les irrigations 
des rizièves. La terre doit être préparée par des labours, qui 
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l'ameublissent et facilitent la végétation ; on doit la fiuncr de 
temps à autre. • 

Toute rizière doit être divisée en carrés * peu près égaux , 
d’une certaine étendue , contigus les uns aux autres et en- 
tourés chacun d’une petite chaussée , à laquelle on pratique 
des ouvertures pour introduire ou Ater l’eau k volonté. Presque 
partout, c’est de mars en mai qu’on sème le riz : on le sème 
à peu près aussi épais que le blé , et toujours dans une terre 
qui a été ramollie et humectée par des arrosemens. Il est 
convenable , avant de semer , de faire tremper la graine un 
ou deux jours dans l’eau. 

Après avoir semé , on couvre le sol de a à 3 pouces d’eau , 
qu’on a soin d'entretenir à cette hauteur. Dans la suite, on 
en proportionne le volume à la hauteur de la plante ; quel- 
quefois on laisse retirer l’eau, soit pour sarcler le sol, soit 
pour donner plus de consistance à la tige et l’empêcher de 
filer; mais bientôt on ramène de nouvelle eau, et en plus 
grande abondance qu’avant , surtout lorsque le riz va entrer 
en fleur. 

Peu de jours avant l’époque de la parfaite maturité du riz, on 
fait écouler les eaux, dont la présence rendrait la récolte diffi- 
cile. Quand on moissonne, on doit couper la paille à une 
petite distance de l’épi , telle qu’on puisse en former des 
gerbes , et que. ces gerbes donnent le moins de peine possible 
à battre pour en séparer le grain.- Le riz , battu et vanné, est 
mis au grenier avec sa balle ; il doit être serré bien sec , 
et battu de temps à autre, selon la saison et les circons- 
tances. 

Pour rendro le riz marchand , il faut lui enlever sa balle, 
ce qu’on fait ài l’aide de moulins ; ce travail est analogue à 
celui du blé. 

Pendant la croissance du riz, le sol qui a été couvert d^eau 
a retenu les principes que l’évaporation n’a pas dissipés ; 
celte eau a attiré i elle les émanations atmosphériques; une 
multitude d’insecte» y ont prit naissance et 7 ont laissé leurs 
dépouilles; les plantes non aquatiques s’y sont pourries ; 
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toutes ces décompositions ont enrichi le sol. On peut donc , 
avec succès, cultiver le riz plusieurs années consécutives sur 
le même terrain ; et quand ensuite on change de culture, les 
herbes ou les grains qui succèdent au riz ne manquent jamais 
de produire abondamment 

Le riz, cuit à l’eau salée, tient lieu de pain à une grande 
partie des hommes; c’est une nourriture saine et substantielle. 
Sa farine ne contient pas de Gluten , et l’on ne peut la pa- 
nifier. On fait avec le riz une bouillie comparable à la colle 
d’amidon; les Chinois la moulent, dans cet état, pour en 
faire différons ouvrages de Sculpture. Ce grain, soumis à la 
fermentation, fournit une liqueur spiritueuse, nommée rack, 
ou arack. Le riz parait sur nos tables, cuit au bouillon, au 
lait ou au beurre, sous forme de potage; on en fait aussi des 
entrées, avec la volaille, et des plats d’entremets, en le 
cuisant avec du sucre et divers aromates. Sa décoction est 
usitée en Médecine, comme adoucissante, dans les irritations 
des organes digestifs. » , • . *»» '!■ 

La majeure partie du riz qui se consomme en France vient 
du Piémont, du Milanais et de la Caroline : le prix varie 
avec les années; on le vend à la livre, depuis 4 jusqu’à 
i5 sous et plus. Fn. 

ROB. Les anciens pharmacologistes avaient donné le nom 
de robs à des sucs de plantes évaporés presque en consistance 
de miel épais, afin de pouvoir les conserver; tels étaient 
les robs de sureau, de nerprun, etc. On a ensuite appliqué 
cette même dénomination à des médicamens composés , aux- 
quels on donne cette même consistance à l’aide du sucre ou 
du miel , et quelquefois de tous les deux ensemble , comme 
cela a lieu dans le rob sudorifique. R. 

ROBINET {Arts physiques). C’est un appareil destiné à per- 
mettre ou défendre le passage à un fluide, dans un tuyau, selon 
qu’on manoeuvre la clef dans un sens oti en sens contraire. 
Le robinet d’une fontaine est composé d’un tuyau cylindrique 
communiquant avec le liquide contenu dans un vase de forme 
quelconque ; ce tuyau est scellé avec du mastic, pour boucher 
Tome XVIII. a3 
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lous les passades en dehors ; le bout est recourbe vers le bas : 
ce tuyau prend le nom de cannelle ; il est percé verticalement 
de part en part d’un trou légèrement conique qu’on appelle 
boisseau. La noix ou clef a exactement la forme du bois- 
seau et s’y emboîte très juste; elle est percée d’un conduit 
qui est dans la direction de la cannelle , lorsqu’on veut que 
le liquide s’écoule ; mais lorsqu'on doit arrêter l’écoulement, 
on tourne la noix sur son axe, de manière à présenter une 
partie pleine au fluide ; le conduit se trouve alors appliqué 
contre les parois du boisseau , ainsi le liquide ne peut plus 
passer. Le mouvement de rotation est donné à la noix à l’aide 
d’une tète façonnée en béquille , qu’on tourne comme on 
veut. Le conduit est dans la direction de la béquille , ou 
* «en sens perpendiculaire. On fait ces sortes d’appareils en 
étain, ou en laiton, ou en un alliage de zinc, cuivre et 
étain, espèce de Bronze qu’on appelle potain. 

Le robinet des tonneaux qui servent à distribuer l’eau à 
domicile , consiste quelquefois en une simple cheville en bois, 
qui a un calibre assez juste pour fermer le trou d’écoulement 
pratiqué au bas du fond ; mais le plus ordinairement on em- 
ploie un gros robinet de potain semblable A ceux des fon- 
taines, mais dont la cannelle n’a pas de bec et est fermée 
au bout : la noix est percée d’un conduit coudé à angle droit, 
et ouvert à la partie inférieure , au bout de la tige , de ma- 
nière à diriger l’eau en bas. Ce liquide entre dans la partie 
horizontale du conduit, et, suivant le coude qu’on y forme , 
prend la direction verticale. La tète de la noix est ronde, per- 
cée d’un trou où passe une barre de fer ; c’est avec ce le- 
vier qu’on manœuvre le robinet. 

On donne à la noix et au boisseau la forme conique , parce 
que l’usage, au lieu de détériorer, perfectionne au contraire 
l’appareil , en augmentant l’exactitude de l’emboîtement de 
l’une dans l’autre. Il faut que le conduit de la noix soit assez 
large pour que le fluide y trouve un passage presque aussi 
facile que si le tuyau n’était point interrompu par cet obstacle. 
Cependant la hauteur verticale de ce trou ne doit pas le faire 
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déborder au-dessous de la voie libre du tuyau, attendu que 
l’eau pourrait y trouver quelque issue qui ferait goutter le 
robinet. 

On se sert, pour mettre les pièces de vin en perce, d’un 
robinet mobile qu’on entre à frottement dans un trou pra*- 
tiqué en bas du fond , avec un vilbrequin : ce trou est fermé 
par un bouchon de liège. On pousse le bouchon avec le bout 
du tuyau du robinet, pour forcer le liège à entrer dans le 
liquide : le tuyau prend exactement la place du bouchon. 
Les robinets des cuVes à faire fermenter le vin sont en bois 
et sont retenus en place par le frottement et avec des cordes 
clouées sur le fût. 

Quand on destine un robinet fermer et ouvrir les gros 
tuyaux des conduites d’eau, pour les cascades, l'alimenta- 
tion des fontaines publiques, etc. . . . , on leur donne la forme 
ci-devant décrite. On soude ces appareils au tuyau même , 
avec de l’étain. La manœuvre se fait avec une clef à levier qui 
saisit la tête carrée de la noix du robinet. ( V. Clef.) 

Cependant , quand les tuyaux ont de grandes dimensions , 
éc procédé ne peut plus être employé, et l’on fait usage de 
divers appareils , parmi lesquels les suivans sont les plus 
ingénieux et les plus ordinairement en usage dans la Grande- 
Bretagne. Je dois à l’obligeance de M. Mallet la connaissance 
de ces robinets. 

ABCD (fig. ai , PI. 16 des Arts physiques ) est le tuyau de con- 
duite, qui est interrompu en imn ; dans cet espace est une valve 
mobile ac qui est enfermée, ainsi que les bouts des tuyaux, 
dans une botte EFGH close de toutes parts. 'La pression du 
fluide suffit pour appliquer la valve ac contre l’oriûce du 
tuyau, et empêcher la communication du tuyau BD avec le 
tuyau AC. A cet effet , la valve porte un disque de laiton par- 
faitement rodé , d’un diamètre uri peu plus grand que celui 
du tuyau sür lequel il s'applique avec justesse. Cette valve 
est représentée fig. 22. 

Lorsqu’on veut ouvrir la communication, à l’aide d’une 
clef AK à levier, saisissant le bout carré de l’arbre «A, on fait 
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tourner ret arbre, qui est fileté sur sa longueur. Un écrou 
mi fixé en haut de la valve peut ainsi la faire mouter de ma- 
nière à l’enlever de dessus l’orifice qu’elle bouchait. Bien en- 
tendu que l’arbre de la vis est retenu par des brides qui ne 
lui laissent d’autre yjouvement que la rotation, et qu’une 
boite à étoupes I , dans laquelle cet arbre tourne, s’oppose 
à la sortie de l’eau par l’orifice I. 

La valve peut ainsi monter et descendre à volonté. Quand 
on veut interrompre la communication , on abaisse la valve 
jusqu’à ce qu’elle vienne porter sur le fond de la boite. Il 
faut remarque!' que l’écrou mi {F. fig. a3) est armé de deux 
oreilles rd qui jouent librement dans une rainure plus large 
qu’elles , mais sans que l’écrou puisse tourner. Quand la pres- 
sion du fluide pousse la valve contre le tuyau , le jeu de 
l’écrou permet un petit mouvement latéral qui suflit à trans- 
porter la valve surl’orifice. L’oreille appuie sur les bords de 
baut ou de bas de la rainure , selon qu’on hausse ou baisse 
la valve. 

Tel est le robinet à valve des Anglais ( valve cock). Quand 
l’eau peut venir indifféremment dans un sens ou en sens con- 
traire dans la conduite , on applique sur chacune des deux 
faces de la valve un disque de laiton. Le robinet s’appelle alors 
à deux faces {double valve cock ) ; il s’appuie sur l’orifice de 
l’un ou de l’autre des deux tuyaux. 

Le robinet papillon ( buiierfljr ) consiste en une boîte de 
fonte ABCD (fig. o .\) , séparée en deux capacités par un dia- 
phragme EF. La supérieure reçoit l’eau , qui y arrive par 
un orifice situe où l’on veut , en A ! l’inférieure DC com- 
munique en D avec la conduite. Voici l’appareil qui sert à 
défendre ou permettre le passage à l’eau de la case supé- 
rieure avec l’inférieure. 

Le diaphragme EF est percé de deux fenêtres , en fonqe 
de segment mn , taillées dans une partie circulaire. Un disque 
aussi circulaire et percé de deux fenêtres presque égales aux 
premières., s’applique exactement au-dessus. Une tige a, re- 
tenue dans des brides et fixée au disque supérieur , peut 
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tourner sur un pivot central à l’aide d’une clef H à levier. Une 
botté K S étoupes s’oppose à la sortie de l’eau. On comprend 
que lorsque les fenêtres du disque mobile se trouvent placées 
'au-dessus dé celles du fond EF, l’eau passe librement d’une 
capacité' à l’autre ; mais si les fenêtres ne coïncident plus, et 
que les Supérieures se placent au-dessus de la partie pleine 
du fond, le passage est? intercepté.’ Le disque .mobile est 
d’ailleurs exactement rodé et joint parfaitement* sur k: fond 
EF. Le notù donné à cet appareil résulté de Ht forme de 
papillon dû disque mobile» ' : 

Le .robinet (fi g. v 8 ) est percé de deux trous l\m au-des- 
Sus dé l'autre et à angle droit : chacun de ces trous com- 
munique à lin tuyau particulier , et i’éffet est tel, què l’uu des 
conduits est oüééft quand l'autre est fermé, et rccipro- 
^uement:' **v .* • * *, 

1 Le robinet ù flotteur sert h régler là distribution des eaux 
de manière à ne laisser passer le fluide qu’autànt que le ré- 
servoir qui le reçoit n’eSt pas plein , ce qui empêché l’cail 
de déborder. Le robinet a son boisseau horizontal , ainsi que 
sa noix : sa cannelle Versé l’eau dans un réservoir. Une tige 
terminée à l’un de ses bouts par une! boule creuse, Ou tout 
autre flotteur , est feutrée par l’antre bout dans lairiolx, avec 
laquelle elle est solidaire! Si l’eau est basse dans le réser- 
voir, le flotteur descend et sa'tige pt ettdûne direction incite 
nee qui se communique à la noix du robinet; Te conduit est 
alors béant et l’eau s’écoute Mais quand le réservoir est 
plein , la tige du flotteur devient horizontale, parce que le 
flotteur est élevé; ainsi fer noix est toümée de manière à ne 
plus permettre à l’eau de couler. '■ ■■■( -»* 

: Le robinet à trois eaux, 00 à iroù branches^' est repré - 
sente figT* aîr. L’eau arrive ; par le tuyau A','' et quand elle 
trouve lé robinet D placé comme ou le* voit dans cette figure',’ 
elle s’écoule par les deux conduits B-fet C ; mais lorsqu’on» 
tourne le robinet de manière à amener la partie pleine a 
du côté b ( rien ne pfeùt plus passer; et enfin si cette pnrléâ 
pleine a «sttournéé eo 1 ou l’eau coule à droite ou à gaUcbe;- 
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Le robinet à trois clefs (fig. 26) est formé de trois robinets 
soudés successivement sur le même tuyau ; celui du milieu 
porte en a uue grille formée d’une multitude de petits trous ; 
elle est destinée à arrêter les ordures et autres corps floltans 
qui pourraient obstruer le petit canal b , par lequel l’eau 
doit passer j quand le robinet est tourné en sens contraire à 
celui de là. ligure. Ce canal b est élargi à 1 ’écarrissoir , jus- 
qu’à ce qu’il ait acquis une dimensiou telle que, sous la 
charge d’eau de la sourse , la dépense soit donnée , confor- 
mément aux conditions du traité passé avec le débitant; celte 
dimension s’obtient par expérience. En A et B sont deux autres 
robinets , de la forme ordinaire ; on les ferme toutes les fois 
qu’on veut nettoyer celui du milieu, qui ne tarde guère q 
s’engorger, et qui par conséquent ne produit plus la dépense 
déterminée. Comme le robinet est souvent plus bas que la 
source et le réservoir de sortie, il faut s’opposer à la 
charge des deux côtés, ce qui nécessite l’emploi des deux 
robinets latéraux A et B , quand on veut ôter la noix du 
milieu. 

La fig. 27 représente un robinet dont le boisseau conique 
est d’autant plus serré par la noix, que l’eau affiuenle est sou- 
mise à une plus forte charge. Ce liquide arrive par le conduit A, 
entre par le bout de la noix dans la chambre B , où elle 
exerce contre le foud une pression qui tend à pousser la 
noix en avant ; mais sa forme conique s’oppose à ce que cet 
effet soit produit. Sur le côté de la noix est une ouverture 
qui peut être tournée en face du tuyau C , ou en d’autres 
sens : la manœuvre se fait eu agissant sur la tête D de la noix 
avec uue clef. 

On se sert, dans les machines à vapeur, d’un robinet à 
quatre faces ( four-way-cock ). Cet appareil est représenté 
fig. 19 et 20. Les deux conduits , qui ont pour sections T 
et B, communiquent, l’un avec le dessus du pistqnP d’une 
pompe , l’autre avec le dessous. La vapeur d'eau développée 
par une chaudière en ébuilitiou, arrive par S et s’échappe 
par C, qui la rend dans une capacité où elle se condense, et 
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qu’on appelle , par cette raison , le condenseur. Voici l'effet 
de cet appareil. 

La ( vapeur, qui trouve le robinet R tourné comme on le voit 
fig. ig, a un libre passage en T, et passe sur le piston P , 
qu’elle force de descendre jusqu’au bas du. cylindre ; tandis 
que la vapeur qui , par l’action antérieure , se trouvait sous 
ce piston, s’écoule par le conduit C, qui lui est ouvert, et se 
condense. Mais tout à coup le robinet se tourne et prend 
la position R' représentée lig. 20 : la vapeur qui est au-dessus 
du piston a un libre passage et s’écoule par le conduit C 
pour se condenser ; en même temps , la vapeur de la chau- 
dière, qui continue d’arriver par S , passe par le conduit B 
sous le piston qu’elle soulève. 

Cet ingénieux mécanisme sert, comme on voit, à permettre 
à la vapeur venue par le conduit S, de prendre le chemin C, 
en passant tour à tour en-dessus et en-dessous du piston. 

Les robinets dont on se sert dans les usines à gaz , où 
le fluide est très peu comprimé, se réduisent à une plaque 
circulaire en tôle , qui , en tournant sur un axe central , 
ouvre ou bouche le canal , dont elles ont le diamètre , à peu 
près comme font les defs des tuyaux de poêle : seulement 
la clef des tuyaux de gaz-ligbt est exécutée avec soin et 
clôt exactement le passage. En Angleterre , on se sert aussi 
du robinet papillon , ou de celui de la fig. 27 , ou de sou- 
papes , pour distribuer le gaz aux consommateurs. 

Nous avons décrit, T. VII, page 433, les robinets de 
M. Jallabert, pour régler la dépense de gaz-liglit , dans les 
lampes à gaz portatives , de manière que, sous une pression 
décroissante , l’écoulement soit constant. Cet ingénieux appa- 
reil . où le gaz est soumis d’abord à la pression de 12 à i5 
atmosphères, dans des capacités hermétiquement fermées, 
conserve à la lumière son état primitif, quoique la pres- 
sion s’abaisse graduellement par le fait de la consommation; 
à mesure que le gaz s’échappe et brûle, sa force élastique 
diminue , et il faut accroître l’ouverture de sortie , pour 
que l’écoulement reste le même Fr. 
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ROCHET ( Arts mécaniques ). On donne ce nom à une roue 
dont les dents sont disposées obliquement sur la circonférence. 
[V . fig. 8 , PI. i3 des Arts mécaniques.) Le plus souvent la 
dent est triangulaire et pointue ; l’un de ses flancs se dirige 
au centre de la rope , et l’autre est oblique à cette direction. 
Ces roues ne servent pas à mener des engrenages ; on les em- 
ploie pour permettre la rotation du système dans un sens , 
et s’y opposer en sens contraire. La pièce qui est engagée 
dans les dents s’appelle Cliquet, et le système du roebet, de 
son cliquet et du ressort qui le presse est nommé Enclique- 
tage. Ce sujet a été traité aux articles que nous venons de 
citer. Les roebets sont très fréquemment usités dans les ma- 
chines. (V. Cric, Montre , Pendule. ) Fr. 

ROCOU. Substance tinctoriale produite par uu arbre ori- 
ginaire de l’Amérique du Sud ; il est de la famille des lilia- 
cées; les botanistes le nomment bixa orellana : on le cultive 
à la Guyane française. Nous devons au voyageur Leblond un 
bon mémoire sur cette culture et sur la préparation du rocou. 

La culture durocouyer, arbre qui s’élève de i5 à 18 pieds 
dans les bons terrains , exige les plus grands soius ; les ra- 
cines surtout en sont fort délicates dans les premières an- 
nées de plantation, et l’on est obligé de les chausser' pour 
les préserver des mauvaises herbes, qui en s’accumulant au- 
tour les échaufferaient et les feraient périr. La tige spon- 
gieuse du rocouyer le rend très sujet au guy, dont les racines 
peuvent s’v insérer facilement. Il parait, au reste, que cet 
arbre vient également bien dans des sites de température 
variée ; il se plaît cependant mieux dans des terrains bas et 
humides; et, chose assez singulière, c’est que les chenilles ne 
l'attaquent point. 

La matière colorante du rocouyer est une espèce de pulpe 
gluante d’un rouge-vermillon qui environne les graines. Ces 
graines, de la grosseur d’un très petit pois, sont renfermées, 
au nombre de treute à quarante, dans un fruit siliqué couvert 
d’épines flexibles. La récolte la plus adondanle se fait 
vers la troisième année de plantation , puis elle va en dégé- 
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nérant, à tel point qu’on est obligé de renouveler entière- 
ment le plant au bout de dix ans. L’époque de la récolte est 
celle de la maturité du fruit ; il suffit alors de presser légè- 
rement les capsules entre les doigts, pour qu’elles s’ouvrent 
avec une sorte d’explosion. Une fois ouvertes, on arrache de 
l’intérieur du fruit la membrane à laquelle les semences sont 
adhérentes , puis on pile grossièrement ces graines dans des 
auges en bois, et on les délaie avec une certaine quantité 
d’eau. On les abandonne ensuite pendant plusieurs semaines 
à une sorte de fermentation. On agite de nouveau, et l’on dé- 
cante dans une cuve : on procède ainsi à une deuxième et 
à une troisième macération , jusqu’à ce que les graines ne 
cèdent plus de matière colorante. Alors on réunit le produit 
de toutes les décantations, on coule au travers d’un tamis , 
qui laisse passer l’eau , et avec elle les flocons rouges qui s’y 
trouvent en suspension. Les débris des semences restent sur 
les tamis : on les rejette comme inutiles. 

Au rapport de Leblond , ce travail est mal exécuté , et il 
lui semblerait bien préférable de ne point piler les semences 
et de les soumettre à un simple lavage par l’agitation dans 
l’eau ; il pense aussi que la fermentation ne peut que nuire à 
la qualité de la matière Alorante. Vauquelin a eu l’occasion 
de vérifier ces conjectures sur une petite quantité de rocou 
qu’il avait extraite par ce moyen. Les teinturiers à qui il en 
confia l’emploi , en estimèrent la richesse tinctoriale au qua- 
druple de celle du rocou ordinaire , et ils trouvèrent en 
outre que la couleur qu’il avait fournie avait beaucoup plus 
d’éclat. 

Les inconvéniens attachés à ce genre de travail avaient 
fait penser qu’il eût été plus avantageux d’expédier le rocou 
en Europe tel que la nature le-produit , c’est-à-dire avec les 
graines qui lui servent de support ; on aurait sans doute ainsi 
le désavantage de transporter un poids plus considérable 
de marchandise; mais, outre que par ce moyen la fraude 
deviendrait plus difficile, on éviterait encore toutes les 
pertes considérables qui résultent d uue fermentation , d une 


36m ROCOU. 

cuite ou d’un séchage trop souvent mal dirigés et mal exé- 
cutés. D’après M. Boussiuga.ult , on a mis en partie ces ob- 
servations à profit à Santa-Fé de Bogota, et l’on y prépare 
maintenant un rocou de qualité supérieure ; cependant la 
matière colorante subit toujours une espèce de fermentation ; 
mais les graines^ne sont pas écrasées. Quoi qu’il en soit , ce 
produit tinctorial une fois séparé de la graine à laquelle il 
adhère , est ensuite isolé de l’eau qui a servi à son extiaction , 
d’abord à l’aide du repos çt de la simple décantation , puis 
on chasse le restant de l’humidité en soumettant le dépàt 
insoluble à l’action d’une chaleur ménagée , qu’on soutient 
jusqu’à ce que le piafpua ait atteint la consistance d’une pâte 
solide. 

Arrivé à ce point, on en achève la dessiccation en trans- 
vasant cette pâte dans des caisses, où on l’étend en couches 
de 7 à 8 pouces d’épaisseur; ces caisses sont ensuite pla- 
cées sous des hangars , afin d’éviter tout contact du soleil , 
qui noircit promptement cette matière colorante. Quand on 
veut expédier le rocou , on en fait des pains , auxquels on 
donne tout le diamètre des tonneaux dans lesquels on les 
cmbarille. Chacun de ces pains est enveloppé de fenilles de 
bananiers, et on les comprime fortAnent au moyeu de plan- 
ches et de gros poids. 

h* rocou de bonne qualité est eu p*fe>héen. homogène,- 
d’une consistance asaex terme, onctueux au totu4asr;'âl doit- 
être de couleur de feu , : et offrir une: teinte iplusvive en 
dedans qu’en dehors. Lorsque la dessiccation en » été mal- 
opérée , il est souvent moisi dans son intérieur, et la couleur 
en est tonjosuas plus pAle.^Eu général , on préfère dans < le 
commerce le rpeou qui nous vient 4 e Cayenne , qt le prix «ni 
«wt ordinairement plus élevé. 4 ' >vui*i. i .op '-qoii.d . • 

U y. a peu de subatanoea qui soient sujettes à êtrç autant 
falsifiées que le rocou, en raison de la facilité qu'on ad’in— 
trodoire des corps étranger* dans œtte pâte. Un des modes 
d’essai autrefois mis eu usage f < consistait à délayer le recoU 
dans un peu d’ean tiède, et à couler 4« tout au trerrars-d’uej 
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linge ; le rocou passe , et les substances étrangères restent ; 
mais on conçoit combien on peut s’abuser par cette méthode, 
car il suffirait que les corps ajoutés fussent réduits en poudre 
très fine , pour qu’on ne s’aperçut pas de la fraude. Mieux 
vaudrait donc dissoudre le rocou dans quelques véhicules ap- 
propriés ; dans de l’eau alcalisée , par exemple , et la fraude 
se décélérait immédiatement par le résidu insoluble. Comme 
le plus ordinairement ce sont des terres bolaires ou de l’ocre 
qu’on ajoute au rocou pour en augmenter le poids , la calci- 
nation offrirait un excellent moyen d’en reconnaître l’exis» 
tence. Le poids du résidu indiquerait immédiatement la pro- 
portion ajoutée. 

Le rocou offre assez peu d’intérêt, en raison de l’extrême 
fugacité de sa matière colorante : aussi en a-t-on fort peu 
étudié les propriétés. A peine connaît-on la manière dont le 
rocou brut se comporte avec les différens agens. Ou sait 
seulement que cette substance colorante participe de la na- 
ture des matières résineuses, et que, comme telle, elle est 
fort peu soluble dans l’eair, à laquelle elle communique une 
teinte d’un jaune pâle ; les alcalis , l’alcool , l’éther et les 
huiles la dissolvent en bien plus grande proportion ; le 
chlore la détruit en un instant, etc. M. Coussingault a pu- 
blié sur cet objet une note qui est insérée dans le T. XXVIII , 
page 44 ° » des Annales de Chimie et de Physique. Cette note 
ajoute fort peu à ce que nous savions» 

Avant que les Européens eussent pénétré en Amérique , les 
naturels se servaient du rocou pour se teindre le corps , et 
pour extraire cette matière colorante, ils frottaient les 
graines, environnées de leur pulpe, entre les mains, préa- 
lablement imprégnées d’huile ; par cette sorte de trituration , 
la matière colorante passait dans l’huile , et il en résultait une 
sorte de pommade, qu’ils enlevaient à l’aide d’une lame, 
mince. Le rocou aiusi préparé avait beaucoup plus d’éclat que 
celui du commerce. 

Le peu de fixité des teintures faites avec le rocou en limite 
singulièrement la consommation , et l’on n’eu fait même aucun 
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usage pour les laines; on s'en sert principalement pour teindre 
sur soie : on en fait aussi quelque emploi pour le coton et le 
fil. On a ordinairement recours aux alcalis pour en opérer la 
solution dans les bains de teinture. R. 

RODAGE DES MÉTAUX {.Technologie). Lorsqu’on veut 
ajuster deux pièces métalliques ou cristallines qui doivent 
jouer l’une dans l’autre , comme la clef d’un robinet dans 
sou boisseau, ou le bouchon en cristal dans l’orifice du 
flacon de même matière, il faut les roder l’une sur l’autre , 
afin que l'orifice se trouve hermétiquement fermé : cette opé- 
ration se nomme rodage. Voici comment elle s’exécute , en 
prenant pour exemple les deux objets dont nous venons de 
parler.; . •■»*. > o *' < 

Quelle que soit la substance métallique dont le robinet doit 
être formé, on donne sur le tour, à l’intérieur du boisseau, 
à peu près la forme qu’il doit avoir, légèrement conique , 
ensuite on tourne de même la clef, en lui donnant sur le 
tour la même forme qu’on a donnée au boisseau , mais en 
le laissant dans toutes ses parties d’un diamètre un peu plus 
grand ; ce qui se fait facilement en se servant d’un Maître a 
danser, ou Maître de danse, que nous avons décrit T. XIII,- 
page ta. Alors on place sur le tour le boisseau, ou la clef, 
peu importe , en le centrant bien , et l’on présente l’autre 
pièce qu’on tient à la main , après avoir mis sur la pièce ou 
de la pierre-ponce , ou de la pierre à l’huile , ou de l’émeri , 
broyés à l’huile , selon que le métal est plus ou moins 
dur. On fait entrer légèrement la pièce dans l’autre, en la 
sortant de temps en temps, et l’on agite la pédale du tour. 
Par cette opération suffisamment prolongée, on parvient fa- 
cilement à user les deux pièces l’une sur l’autre , jusqu’à 
ce qu’on soit parvenu à enfoncer la clef jusqu’au point où 
.elle doit parvenir. Un peu avant qu’elle n’arrive à ce point, 
on nettoie bien la clef et le boisseau , et l’on emploie de la 
pierre à l’huile très fine-, broyée à l’huile d’olive , qu’on 
substitue aux autres substances qu’on avait employées dans 
le commencement. Par cette dernière opération-, le trou du 
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boisseau cl la sur lace de la clef se trouvent très lisses , et le 
robinet ne laissera échapper aucune goutte de liquide. 

Pour les flacons eu cristal , on fixe le bouchon sur le tour, 
ou le centre parfaitement et avec de l’émeri en poudre d’a- 
bord un peu grossière , puis très fine , broyée à l’huile , on 
opère connue pour les mé^S» , en présentant le flacon , que 
l’on tient avec les piains. 

On rode de la même manière toutes les pièces frottantes 
dans les machines qui doivent être parfaitement ajustées. 

, ,r t V", * . êù II *.*.• v>: r r L. 

ROGNOIR ( Technologie ). Le rognoir est employé, dans 
plusieurs Arts industriels, quoiqu’il n’ait pas la même forme 
dans tous. Le fabricant, de papiers, ou Papetier , le Relieur; 
le rogneur de papier, emploient le ïnèrne outil , qui est assez 
connu pour qu’il nous suffise de le décrire saus y ajouter 
aucune figure ; nous les réserverons pour faire connaître les 
rognoirs mécaniques , qu’on a inventés depuis peu < _ < . 

Le rognoir ordinaire se compose d’une presse à deux vis , 
couchée sur un pied solide composé de quatre montons , en 
bois de chêne , très simples et très upis , retenus par dix 
traverses, entre lesquelles on assemble des planches de sa- 
pin , et le tout forme une espèce de coffre , dans lequel tom- 
bent les rognures. Ce pied se nomme le porte-presse. 

La presse à rogner ne sert qu’à maintenir le papier dans 
une compression suffisante pour qu’il ne cède pas sous l’effort 
du couteau à rogner. Elle se compose de six pièces : i°. deux 
jumelles de 3 pieds 6 pouces de long, 6 pouces et demi 
de large , et cinq pouces d’épaisseur; 2 °. deux clpfis, de deux 
pieds de loug , et deux pouces en carré ; elles servent à diriger 
les jumelles parallèlement entre elles , lorsqu’on serre ou 
qu’on desserre les vis ; 3°. deux vis dont la longueur totale 
est de deux pieds quatre pouces. Pour avoir une force suffi- 
sante, les vis doivent avoir deux pouces et demi de diamètre, 
et les pas être serrés autant que peut le pçymçttte la résis- 
iapcê dubois. , r« . 

, La tète de ces vis est plus grosse que leur corps, afin de 
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bien appuyer contre la jumelle et exercer la pression dési- 
rable. Cette tête est percée de deux trous diamétralement 
opposés. C’est dans ces trous qu’on passe une barre de fer 
ronde pour faire mouvoir la vis. La tête de ces vis a en- 
viron six pouces de long. Les ^ts de la vis ne descendent 
qu’à cinq pouces de la tète : Wst dans cet espace, qu’on 
appelle le blanc de la vis , qu’on a creusé , au tour, une 
rainure de neuf lignes de diamètre, quatre lignes et demie 
de profondeur, qui reçoit une cheville de ce diamètre, sur 
laquelle la vis tourne sans que la tête sorte , et elle pousse ou 
attire l’autre jumelle. Cette cheville traverse la jumelle de 
devant. 

* Les deux jumelles sont renforcées chacune intérieurement 
par une tringle de bois Aur,,d’un quart de pouce d’épais- 
seur, dressée en chanfrein , c’est-à-dire plus épaisse vers le 
bord supérieur de la jumelle , avec lequel elle affleure , que 
par le bas. Cette disposition est nécessaire pour que le papier 
soit bien serré par le haut où s’opère la rognure. 

Le même pas de vis est pratiqué dans les trous de la ju- 
melle de derrière, qui sert d’écrou à chaque vis. Au-dessus 
de c.tte jumelle est fixé , parallèlement au devant de cette 
jumelle , un liteau de bois dur qui sert à diriger le fût du 
couteau. Ce liteau , de six lignes d’épaisseur et d’un pouce de 
large par-dessus , n’a que huit lignes par-dessous , de sorte 
qu’il est en queue d’aronde. Il est reçu dans une rainure en 
queue d’aronde pratiquée au-dessous du fût, dans laquelle 
la vis est taraudée. 

Le fût à rogner est une petite presse destinée à glisser sur 
la grande que nous venons de décrire. Elle est formée de 
deux jumelles, de deux clefs, et d’une seule vis. Ces pièces 
sont assemblées comme celles de la presse à rogner. La ju- 
melle de devant, contre laquelle appuie la tête de la vis, 
porte , par-dessous , le couteau , perpendiculairement â cette 
jumellé, et au milieu de sa longueur, de sorte qu’elle se 
trouve sous la vis. Ce couteau , qui est en acier, et dont le 
tranchant est aiguisé, sür sa surface supérieure, en fer de 
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lance , est reçu en queue d’aronde dans une pièce de fer 
portée par la jumelle de devant. On sort plus ou moins ce 
couteau, à volonté, et ou le fixe à l’endroit convenable par 
une vis à oreilles, taraudée dans la partié supérieure de la 
pièce de fer qui le supporte. 

La pièce de fer qui supporte le couteau est placée sous la 
jumelle de devant; elle est fixée à cetto jumelle par un bou- 
lon à vis à tête carrée, dont la lige traverse la jumelle à celte 
du blanc de la vis , et remplace la cheville de bois qui em- 
pêche la fis de sortir dans la presse à rogneu; elle se loge, 
coinmq,~fette dernière , dans une entaille circulaire creusée 
au tour. Ce boulon se termine, en dessus du fil, par une vis 
qui est serrée par un écrou à oreilles. 

Le dessous de la plaque dont nous venons de parler est 
en queue d’aronde ; il reçoit le manche du couteau , qui , 
ayant la même forme , y glisse librement et sans jeu. 
L’extrémité du couteau est comprimée, vers son tranchant, 
parla vis à oreilles, comme nous l’avons dit, pour le fixer 
au point convenable. C’est un relieur de Lyon qui a imaginé 
ce perfectionnement, et de là lui est venu le nom de fût 
à la lyonnaise , qui est le meilleur de tous les fois de ce genre, 
dont se servent les relieurs. 

L’ouvrier, en rognant, tient de la main droite le manche 
de la vis, et le tourne insensiblement à chaque allée et venue 
qu’il fait, afin de faire mordre petit à petit le couteau. 

Le fabricant de papier, le fabricant de papiers peints, etc. , 
n’employaient pas d'autre rognoir que celui du Relieur, que 
nous venons de décrite ; mais depuis une dixaifté d’années 
on en a imaginé de plus commodes et plus expéditifs. On a 
remarqué que , dans le rogndir du relieur, le papier est placé, 
dans la presse, verticalement , et que le couteau porté par le 
fût agit horizontalement' on a remarqué, de plus, que l’ou- 
vrier est obligé de tourner & la main le manche de ta vis, 
afin de faite avancer le couteau progressivement , de sorte 
qu’il peut, faute d’habitude ou par distraction, avancer le 
couteau plus qu’il 11c devrait, et qu’alofs la résistance que 


Di 


• ' L ^ " 

, <* 

368 ROGNOIR. 

présente le papier est trop grande, ce qui produit des déchi- 
rures , ou d’autres graves inconvéniens. Dans les nouvelles 
machines, tous ces défauts ont disparu, et le travail se fait 
avec la plus grande régularité. 

La fig. 8, PI. 4 ^, montre le bâti de l’instrument. Sur 
une table très épaisse A , A , montée sur quatre forts pieds 
B, B, assemblés à tenons et mortaises dans les deux sens, 
sont fixés à pattes, par-derrière, deux montans en fer 
forgé , épais de la moitié de leur largeur. Ces deux montans 
servent de support à la machine. Sur le devant de ces deux 
montans est solidement fixée une plaque de fonte E , E , 
ouverte de deux grands trous F, F, dans la vue de la rendre 
plus légère. En G, G, 1 et en H, II, sont rivées deux bandes 
de fer, parallèlement entre elles, présentant sur la plaque 
E , E une coulisse pour y recevoir le fût (fig. 1 1) , dont nous 
parlerons dans un instant. 

Au-dessus de cet appareil est une forte pièce de bois J, J, 
dont on voit l’épaisseur (fig. 12) memes lettres J, J. Cette 
pièce de bois est traversée, à droite, par le montant D* D, 
boulonné de ce côté ; elle est traversée sur la gauche par un 
autre montant en ‘fer , K , L, avec lequel elle est bou- 
lonnée. 

Il faut faire bien attention à la description des pièces qui 
vont suivre et qui servent à fixer le papier à roguer. On voit 
que le montaut K , L , est boulonné d’abord avec la pièce 
de bois J, J, ensuite avec la pièce de fer forgée M, N, et 
enfin avec le levier en fer R , S, I. Ces trois boulons per- 
mettent aux trois pièces' un petit mouvement de rotation, 
comme une charnière. 

Le levier R, S, I, a son point d’appui sur le boulon I. Il 
est formé en fourche au point I , et dans l’intérieur de cette 
fourche et sur le même boulon se meut la pièce T, I , qui 
n’est autre autre chose qu’un cliquet, comme on va le voir. 
Avant de passer à la description d’autres pièces, voyons com- 
ment on parvient à fixer le papier. 

La barre de fer M, H, que la fig. 9 présente à part, est 
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formée en fourche au point M, et embrasse la pièce K , L , de 
même que la pièce K, L embrasse en L le levier R, S, I. 
On aperçoit que cette barre de 1er M , N , a en 0, fig. 8 et g, 
une saillie intérieurement ; cette saillie est destinée à appuyer 
fortement, par le milieu de l’appareil , sur une plaque de bois 
dur, P, P, fig. io, précisément au point Q, qui est plus épais , 
et dont les extrémités Q , P, sont en plan incliné , afin que 
l’effort se distribue sur toute l’étendue du papier. 

Lorsqu’on a placé le papier sur la table A, A, au-dessous 
du point 0, et sur une feuille de carton épais, on aj£t 
dessus la pièce de bois P, Q, P; on appuie fortement 
sur l’extrémité R du levier R, S; il fait descendre tout-.\$- 
la-fois la barre J, J, et la barre de fer M, dont l’autre ex- 
trémité N appuie contre le dessous du boulon V. On fait 
descendre le point TV1 jusqu’à ce que la barre M , N soit 
parfaitement horizontale , et que , par le point 0 , elle ap- 
puie fortement sur le point Q de la pièce de bois P, Q, P, 
fig. io. Alors, en appuyant toujours sur le bras de levier R, 
sans lui permettre un retour en arrière, pu pousse, avec 
l’autre main, le cliquet T, I , et on l’engage dans une des 
dents de la crémaillère S, I, qui le relient parfaitement, 
de manière que rien ne peut bouger. 

Dans le cas où l’on n’aurait pas assez de papier pour rem- 
plir l’intervalle entre le point 0 et la table A, A, ou y sup- 
pléerait par des liteaux plus ou moins épais, de la largeur 
et de la longueur de la planche P, Q, P, afin d’obtenir une 
pression suffisante, comme nous Pavons expliqué. Voyons 
actuellement l’action du rognoir. 

Au-devant de la plaque E„ E est placé le rognoir , fig. i , ? 
dans les coulissés G, G, H, H. Nous l’avons dessiné à part , 
fig. 1 1 , afin de rendre la fig. 8 moins confuse. Les lettres 
a, a indiquent deux auscs cylindriques, en bois, portées par des 
armatures en fer m, m , qpe deux ouvriers tiennent d’une 
main, pour faire marcher la machine. Au milieu de cette 
pièce est fixée une boite b qui contient le couteau y, sem- 
blable à celui du relieur , et qui reçoit un mouvement ver- 
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tical par la vis d qui est à sa partie supérieure. Cette vis est 
surmonte'e d’un chapeau c triangulaire, tel qu’on le voit 
en c, fi fl. 12 . Au-dessous de la pièce J, J, fig 8, sont fixées 
deux pièces de bois r, s, plus longue l’une que l’autre, por- 
tant chacune une cheville t, u, qui agissent, l’une à l’ex- 
trèmité du diamètre du chapeau c, et l’autre à l’autre extré- 
mité' du même diamètre, mais dans le même sens, pour faire 
baisser le couteau d’un tiers du pas de la vis, à chaque 
mouvement de va-et-vient. 

. On conçoit actuellement avec quelle régularité' se fait cet 
enfoncement progressif , et combien de régularité et de cé- 
lérité doit présenter cet instrument. • 

M. Cotte, rogneur de papiers à Paris, rue Honoré-Cbevalier, 
n°8, qui a bien voulu nous permettre de dessiner cet ins- 
trument ingénieux, a perfectionné cette machine, dans la- 
quelle il supprime un ouvrier, et fait ce travail avec une 
célérité inconcevable ; il fait marcher le couteau à l’aide d’un 
engrenage. Une roue placée verticalement à côté de la ma- 
chine engrène dans un pignon qui porte un excentrique et 
imprime au rognoir un mouvement de va-et-vient. La pre- 
mière roue porte un volant et est mue par une manivelle ; 
le^pignon porte aussi un volant ; cette machine n’exige qu’uue 
très faible force. Il a pris un brevet pour cette invention , 
ce qui nous empêche de nous étendre plus longuement sur 
cette construction. 

Ces inst rumens servent à rogner , non-seulement les pa- 
piers , mais les cartons, les feuilles d’étain, etc. L. 

ROGNONS (Mines en). Dénomination usitée depuis lohg- 
temps pour exprimer une disposition particulière qu’affectent 
certains minéraux dans le sein de la terre , laquelle consiste 
en ce que ces minéraux , au lieu d’être , comme il arrive le 
plus souvent, sous forme de couches et de filons d’une 
étendue et d’une épaisseur pins oh moins considérables , et * 
d ! ètrc plus ou moins inclinés à l’horizon , sont disséminés 
dans k même lieu en masses distinctes , isolées les unes des 
-autres , et h diverses profondeurs. 


Digitiz 


ROMAINE. 3^1 

Au lieu de mines en rognons, on dit maintenant , de pré- 
férence, mines eu masses , mines en amas, dette disposition 
du minerai forme une des cinq classes de gîte minéral que 
les géologues ét les mineurs s’accordent aujourd’hui à re- 
connaître. • ■ 

Ce sont plus spécialement des minerais de mercure , d’étain 
et de sulfure de plomb , que l’on rencontre dans quelques 
localités, à l’état de mines en niasses ou en amas. L*****r'. 

ROGNURES ( Technologie ). On donne le nom de rognures 
à toutes les parties qu’on coupe et qu’on enlève de certains 
objets qui sont trop grands ou qui ont besoin de cette opé- 
ration pour être livrés au commerce ou i différens Arts. Nous 
ne considérons ici le mot rognures que relativement au pa- 
pier , au carton , aux peaux . 

Les rognures de papier sont les lanières qu’on détache du pa- 
pier, lorsqu’on en régularise les bords par le rvgnoir. Quand 
le papier est beau, on peut le refondre pour en faire du pa- 
pier d’une qualité inférieure ; dans le cas contraire, elles sont 
vendues aux Cartontuers , pour eu fabriquer du carton. 
( V . ce mot.) Les rognures du carton servent aux mêmes 
ouvriers , ainsi que les rognures des relieurs, pour en former 
des cartons. . . 

Les rognures des peaux servent à fabriquer la Com-k-forte. 
(F. ce mot.) s* f , 

ROMAINE ( Ans mécaniques). C’est improprement qu’on 
donne quelquefois ce nom au Dtnanomètre et au Peso.v , dont 
on se sert pour évaluer les poids des corps par le degré de 
flexion que ces poids font éprouver à un ressort. La véritable 
romaine est composée d’un fléau inflexible , suspendu eu l’un 
de ses points par un couteau qui divise la longueur en deux 
bras inégaux. Au bras le plus court est adapté un crochet 
auquel on attache le corps qu’on veut peser. Un curseur;, ou 
anneau mobile , qu’on fait glisser le long de l’autre bras , 
porte un poids invariable. On amène cet anneau sur le point 
où l’équilibre a lieu entre tés deux poids, ainsi suspendus à 
des bras de levier inégaux. Des chiffres gravés près des traits 
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île division du long bras indiquent les poids correspondaus à 
chaque trait, quand le curseur du poids équilibrant y doit 
être amené. ( V . lig. 8 , PI. 54 des Arts mécaniques. ) 

Il n’y a rien à dire sur la manière de fabriquer la barre 
de fer, d’acier ou de cuivre qui constitue le fléau : il suffit 
qu’elle soit rigide et assez résistante pour ne pas se courber 
sous les poids que l’instrument est destiné à mesurer. L’œil 
où passe l’axe de rotation , et le couteau de suspension , sont 
en acier trempé et poli. La fabrication de ces pièces a déjà 
été expliquée. [V. Balance. ) Le crochet est suspendu à un 
anneau au bout du bras le plus court, et cet anneau porte 
aussi sur un couteau. Le long bras est arrondi en dessus, et 
le curseur qui porte le poids mobile et constant entoure cette 
tige et s’y place sur une sorte de tranchant propre à marquer 
d’une manière non douteuse le trait précis où il a été arrêté. 
L’instrument doit être construit de manière à se trouver en 
équilibre sur son axe , lorsqu’on n’y suspend ni le curseur 
avec son poids, ni le corps à peser. Il reste à indiquer la 
règle à suivre pour marquer les divisions sur le bras de levier. 

Soient P le corps à peser, p son bras de levier, Q le 
poids équilibrant réuni à celui du curseur, q son bras de 
levier : puisque l’on peut négliger les poids du fléau et de son 
crochet qui se détruisent , et que, dans le cas d’équilibre , les 
poids sont en raison inverse des bras de Levier ( F . ce mot), 
on a la proportion P : Q :: <7 :/», ou P/> = Qÿ. Prenons un 
autre poids P' ; son bras de levier restera le même, savoir/; : 
le poids équilibrant sera encore Q , mais il devra recevoir un 
autre bras de levier q' ; et l’on aura de même Vp=Qq'. En 
divisant la première de ces équations, membre à membre, 

P H 

par la seconde , on a ^7 = ^ , ou P : P' ” q \ q ; ainsi les 

poids sont proportionnels aux bras de levier du poids mobile 
équilibrant. Si donc P étant l’unité de poids ( une livre, ou un 
kilogramme), on prend successivement pour P', les poids i , 2, 
3 A... les bras q , correspondan#seront</', iq , 3*7, f\ q.... Ces 
bras croissent porportionnellcment. 
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De là résulté que si l’on marque sur le long bras île levier 
la pl aee du poids mobile qui répond à l’uni te, ou à P= i (et 
l’on a soin de construire l’instrument de manière que cette 
position soit voisine de l’axode rotation du fléau); qu’ensuiteou 
marque de même la place du poids équilibrant pour un poids P 
formé d’un certain nombre d’unités , de i o =2 P', par exemple ; 
il suffira de diviser l’intervalle de ces deux positions de l’an- 
neau en dix parties égales, pour avoir les divisions a , 3, 
qui correspondent aux poids de 1 , 3, 4 • • • unités. 

On voit, par cette discussion, que la romaine ne convieut 
qu’à l’évaluation de poids compris entre certaines limites ; car 
une fois que le curseur est arrivé au bout du long bras du 
fléau , pour peser un corps , si celui-ci se trouve l’emporter 
sur le poids mobile , on ne peut plus se servir de l’instrument, 
à moins de changer oe dernier poids , et par conséquent les 
graduations du fléau. 

On peut étendre les limites entre lesquelles la romaine sert 
à peser les corps, en disposant un second crochet sur le court 
bras de levier, un peu plus près de l’axe de rotation. En répé- 
tant pour le bras de levier correspondant ce qui a été dit 
ci-dessus, on trouvera le nouveau système de graduations 
correspondantes à ce bras. Ainsi lé fléau portera deux ordres 
de divisions et de chiffres , dont l’un se rapportera au premier 
crochet et l’autre au second. 

Et si l’on veut que les mêmes divisions conviennent à ce 
second crochet, mais avec des chiffres différons, voici com- 
ment on raisonnera. Soit P un poids et p' le bras du second 
crochet; en conservant à Q, q , les significations précédentes, 
ou aura P ’p'-Qq-, et par conséquent (en vertu de ce que 
Pp=zQq) oh trouve que P'p'=zVp, ou P : P 7 y. p’ p. Donc 
si p' est le tiers de p , P' sera le triple de P-; c’est-à-dire 
qu’en donnant au second crochet une position telle que son 
bras de levier soit le tiers de celui du premier, le même poids 
mobile Q, dont le curseur est amené sur une division pour 
libre équilibre à un poids P porté par celui-ci, fera équilibre 
dans celle position à un poids triple attaché au second crochet, 
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La romaine est une balance d’un usage très commode, sur- 
tout pour peser de la viande, du pain , et autres substances 
grossières ; elle n’a de limite que celle des poids capables de 
courber le fléau. Mais comme elle donne beaucoup de prise 
à la fraude, les lois en défendent l’emploi dans le commerce. 
Cependant cet instrument rend de grauds services dans les 
pesées domestiques. On s’en sert beaucoup en Chine , dans 
l’Inde, en Turquie, etc. Fa. 

110QUEF0RT. V. Fromage. 

ROS ou PEIGNES POUR LES ÉTOFFES ( Technologie ). 
Nous nous servirons indifféremment de ces deux mots pour 
désigner le même objet , par la raison que l’usage les a ren- 
dus synonymes dans le langage des ateliers. 

Le ros ou peigne est une espèce d’échelle , couchée dans 
le liattant du métier à tisser, entre les échelons de laquelle 
passent, de deux en deux , tous les fils d’une chaîne , et qui 
conserve leur position respective ; c’est le ros qui fixe inva- 
riablement la largeur de l’étolFe. 

Les échelons qui le composent , et qu’on nomme dents , 
sont placées les uns à côte des autres sur une même ligne 
droite, entre quatre tringles réunies deux à deux, qu’on 
nomme,' ainsi accolées , jumelles. Les dents sont retenues 
dans un écartement parfaitement égal et déterminé , au moyen 
d’un fil de chanvre ou de lin enduit de poix, nommé ligneul, 
pareil à celui qu’emploient les Cordonniers. 

Les deux extrémités du ros sont te'rminées chacune par un 
montant, qu’on appelle garde , et qui est un peu plus épais 
que la largeur des dents. Ces gardes servent à deux usages : 
i,°. à consolider le ros } a 0 , à garantir les dents, qui se 
trouvent aux deux extrémités, contre l’action de la pointe 
de fer dont sont armées les navettes, qui endommagerait 
considérablement les premières dents , lorsque l’ouvrier lance 
la navette de droite à gauche et de gauche à droite. Ces 
gardes sont ordinairement eu bois dur , et quelquefois eu 
laiton; elles doivent être placées bien d’équerre avec les ju- 
(uelles, égales entre elles et solidement fixées à leur place. 
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Sur leur surface extérieure , les angles doivent être abattus, 
et mieux , 011 les arrondit sous la forme d’un arc décrit par- 
mi rayon appartenant à un grand cercle. 

Les quatre jumelles nécessaires pour un ros doivent être 
égales en largeur et en épaisseur ; leur longueur est déter- 
minée par la largeur que doit avoir l'étoffe. Pour les étoffes 
de soie, elles ont ordinairement deux lignes et demie d’épais- 
seur , sur trois à quatre ligues de large. Pour la commodité 
de l’ouvrage, on les tient plus longues qu’elles ne doivent 
être ; on les fait en bois de liétre. Le côté des jumelles qui 
doit appuyer sur la rangée de dents doit être aplati et bien 
dressé, et le côté extérieur est arrondi. 

Dans les pays méridionaux , où les cannes de roseaux sont 
très abondantes, ou fait en cannes toutes les parties des 
peignes. Pour cela on choisit les cannes les plus droites et 
les plus grosses ; celles dont les nœuds sont les plus écartés 
les uns des autres, pour en faire les jumelles; celles dont 
la parfaite maturité annonce la plus grande consistance, sur- 1 
tout pour former les dents. 

Pour en former les jumelles, l’oufrier coupe une tige à peu 
près de la longueur convenable ; il là fend en quatre par- 
ties égales; il les y trouve toutes quatre. 11 aplanit les nœuds, 
avec la précaution de ne pas toucher à la surface polie qui est 
très dure ; ensuite il les met de largeur , en les faisant pas- 
ser dans une espèce de filière dont nous parlerons dans un ins- 
tant. On les passe ensuite dans une autre filière semblable, 
pour, les rendre toutes les quatre de la. même épaisseur. 

Des gardes; Lorsqu’elles doivent être en bois , on les prend 
toutes les deux dans un même morceau , afin qu’elles soient 
parfaitement semblables ; on les tient un peu plus longues , 
afin de pouvoir les couper sans crainte. On les coupe de la 
longueur exacte , et l’on fait les quatre tenons un peu plus 
longs qu’il ne faut. Les tenous doivent avoir l’épaisseur suffi- 
sante, afin que les jumelles puissent contenir les dents sans 
ballotter; ainsi cette épaisseur doit être égale à la longueur 
des dents. . 
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Lorsqu’on fait les gardes avec des morceaux de cannes, on 
en prend deux morceaux entre deux nœuds, pour faire une 
garde. On laisse au-deliors la partie polie , et on les ajuste 
l'un sur l’autre par la partie molle aplatie à la filière, de 
la même manière qu’on prépare les dents, ainsi qu’on va le 
voir. On fait les tenons incfitié sur un morceau de canne , 
moitié sur l’autre, comme nous l’avons dit ci-dessus. 

Les gardes en laiton sont fondues exprès sur un modèle ; 
on les ajuste à la lime, et l’on polit la partie du devant. 

Des dents en cannes. On choisit les tuyaux les plus gros 
et les plus durs , ceux qui sont placés au bas de la canne. 
On peut les diviser avec le premier couteau venu ; mais l’on 
est sujet à les diviser inégalement. Les fabricans de peignes 
se servent d’un instrument qu’ils nomment rosette. C’est un 
cône tronqué, en acier, dont la petite base entre avec jeu 
dans le tuyau de la plus petite canne propre à faire des dents, 
et la grande base , plus grande que la circonférence extérieure 
«le la plus grosse canne. Ce cône, d’un pouce de hauteur, est 
percé d’un trou d’environ trois lignes de diamètre ; il est 
tourné exactement rond et divisé en seize parties égales, dans 
le sens d’un pignon d’angle. Avec une lime à couteau , on 
enfonce également ces dents, de manière à les rendre tran- 
chantes dans toute leur longueur ; on le trempe et on le 
revient violet. 

On monte ce cône sur un axe en fer; il repose , par sa grande 
base, sur une embase qu’on a réservée au tour; on fait en- 
trer la tige dans le trou et on la rive sur la petite base, par 
une rivure qu’on y a pratiquée. On sent qu’en faisant entrer 
la petite base dans l’intérieur du tuyau de canne , et en frap- 
pant un petit coup de marteau sur le manche, on divisera 
ce tuyau en seize parties égales, dont chacune formera unedent. 

Les rosettes de seize dents sont destinées aux plus gros 
tuyaux; on en a de dix, douze, quatorze rayons, pour les 
différentes grosseurs de tuyaux. 

Des filières. Les filières sont de deux sortes : celles qui déter- 
minent la largeur des dents, celles qui en déterminent l’épaisseur* 
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Les premières sont formées de deux lames de rasoir, dont 
l’une est placée verticalement et fixement sur la base de l’outil ; 
la seconde est placée de même sur une lame de fer qui (.lisse 
dans la base, et qui peut s’avancer ou s’éloigner de la pre- 
mière, à l’aide d’une vis de rappel. Ces deux lames, vues 
par-dessus, ou à vol d’oiseau, doivent présenter la forme 
d’un V, dont les tranchans se trouvent au sommet de 
l’angle, lorsque les laines sont rapprochées. On sent que pen- 
dant le travail , ces lames sont écartées selon la largeur qu’on 
veut donner aux dents. L’ouverture de l’angle est du côté de 
l’ouvrier, la pointe ou le sommet est en dehors. 

La filière pour l’épaisseur des dents est construite de même, 
mais il n’y a qu’une lame de rasoir fixe sur le pied ; la par- 
tie mobile porte une tige de fer, bien droite et bien polie, 
posée verticalement sur le pied , et s’approchant ou se re- 
culant par le moyen de la vis de rapprçj. 

Pour tirer les dents de largeur, on appuie le roseau, par 
le côté poli, sur un morceau de bois bien uni et qui est fixe 
sur le pied, et l’on passe la canne cinq à six fois entre les 
laines, en appuyant dessus avec un petit liteau de bois, afin 
qu’il ne se soulève pas. On ne rapproche les lames que petit 
à petit, et l’on ne serre la vis qu’après que toutes les lames 
qui doivent former le ros y sont successivement passées, afin 
qu’elles aient toutes la même largeur. 

Pour amincir les dents au point convenable , on les passe 
dans la seconde filière , en appuyant l’écorce ou le côté poli 
contre la tige de fen, afin de n’entamer, par la lame du ra- 
soir, que la partie molle et interne de la calme. O 11 les passe 
successivement et avec les mcines précautions que pour la 
largeur, dans la première filière. 

Si l’on fait attention que les peignes n’ont pas tous, dans 
la mente longueur, le même nombre de dents, on doit 
concevoir que ces dents ne doivent pas toujours avoir la 
même épaisseur. Un tisserand va commander un ros; il se 
contente de dire à l’ouvrier qu’il lui faut vingt dents par 
pouce, et un autre qui doit en contenir cinquante ou cent 
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dans la meute longueur; alors l’ouvrier doit les faire plus 
minces, mais en même temps il les fait plus larges, afin de 
leur donner une force à peu près égale. Notre cadre ne nous 
permet pas- d’entrer dans les de'tails immenses que nécessi- 
terait la description des moyens qu’il emploie pour remplir 
toutes les conditions qu’on exige. Le lecteur lira avec fruit 
l’ouvrage de M. Paulet sur cette fabrication. • 

Des lignculs Les fabricans de ros ont des retordoirs par- 
ticuliers pour réunir et tordre les fils dont ils veulent for- 
mer les ligneuls, qui doivent être d’autant plus gros qu’il 
doit y avoir moins de dents dans l’étendue d’un pouce. 11 le 
poisse ensuite de la même manière que le pratiquent les Cor- 
donniers, les Selliers, etc. 

Montage du ros. L’ouvrier a un établi qui n’est autre chose 
qu’une forte table montée sur de forts pieds, ayant des re- 
bords de deux pouces de haut tout autour , afin de retenir 
les outils. Aux deux extrémités sont placées des poupées à 
peu près connue celles d’un tour à pointes, sur lesquelles il 
pose les deux gardes, entre les quatre jumelles, dans un plan 
horizontal. Il fixe la première garde à l’aide du ligneul dont 
il l'entortille avec les jumelles; il pose une dent après l'autre, 
en entourant la jumelle d’un tour de ligneul; il eu fait au- 
tant sur la jumelle opposée, et avec un outil plat, qu’ou 
nomme batte ; il serre fortement le ligneul contre la dent. 
Un morceau de bois convenablement entaillé , et qu’on nomme 
Joule , sert à tenir les jumelles uniformément écartées. 11 con- 
tinue de même , jusqu’à ce qu’il soit arrivé à l’autre extré- 
mité, où il terifiine en fixant la garde de la même manière 
qu’il l’a fait eu commençant. 

Cet ouvrage termipé , il coupe avec la serpe les bouts 
des dents qui défiassent les jumelles , moitié sur une sur- 
face, moitié sur l’autre, de manière que les dents soient plus 
longues sur le milieu de la distance des jumelles que sur les 
bords ; il a soin tle ne pas atteindre le ligneul. 

Planage du ros. Cette dernière opération est la plus déli- 
cate et la plus difficile ; elle est indispensable pour donner à. 
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l'étoffe toute la régularité nécessaire. II y a des ouvriers qui 
se servent d’une sorte de tranchel , comme le Cordonnier ; 
d’autres se servent d’une Plane. Ils passent l’un ou l’autre 
de ces outils sur le tranchant des dents, afin de les placer 
^ toutes sur une même surface. Il faut beaucoup d’adresse et 
^d'habitude pour couper vif et sans rebarbe le bord des dents. 
Après avoir ainsi plane' une surface , il plane l’autre avec le 
même soin. 

Redressage des dénis. Il arrive souvent que les dents se 
courbent pendant le travail du montage ; alors l’ouvrier pose 
le ros à plat sur deux tasseaux élevés , et avec un instrument 
en fer, qu’on nomme dressoir, qui a la forme d’une spa- 
tule très mince par le bout , mais qui va en épaississant par 
le manche , il le passe entre les dents , après l’avoir fait uu 
peu chauffer, afin de faire fondre un peu la poix du ligneul; 
par ce moyen , il facilite la dent à se redresser , par sa qua- 
lité élastique. - 

Indépendamment des ros en roseaux , on en fait aussi 
avec des dents métalliques; c’est le cuivre, le fer et l’acier 
qu’on emploie à eet usage. 

Des peignes métalliques . On croit que les peignes métal- 
liques ont été imaginés- en Italie, où l’on fabrique des étoffes 
de soie très fines qui exigent un grand nombre de dents aux 
ros, et pour lesquelles les dents en cannes ne présenteraient 
pas assez de solidité. Les dents se font de la même manière, 
quelle que soit la nature du métal , soit cuivre , fer ou acier. 

On prend du fil tiré de la matière qu’on a choisie , on. l'é- 
tire au laminoir, afin de le mettre à la largeur et’ à l’épais-* 
seur qu’on désire , on les coupe à la longueur convenable , on 
les passe dans des filières analogues à celles que nous avons 
indiquées; mais au lieu de rasoirs, on emploie des. limes 
douces et on les monte sur des jumelles en bois et quelquefois 
métalliques, de la même manière que les roseaux. Nous al- 
lons faire connaître les perfecticumemens que plusieurs habiles 
fâbnca(ts ont portés dans la fabrication des ros , pour lesquels 
quelques-uns ont pris des breveta d’inventkm. 
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♦I. Jean-Louis Y ion , nalif de Lyon , fui appelé à Tours , 
aux frais de la commune, pour y exercer son état de fabricant 
de ros. Cet artiste, extrêmement ingénieux, a apporté dans 
la fabrication des ros métalliques un perfectionnement im- 
portant. A Lyon, les lames des ros étaient à surface paral- 
lèle, c’est-à-dire que leur coupe offre une forme absolument 
parallélogrammique ; ce qui fait que lorsque la soie présente 
quelque inégalité ou quelque nœud , ce qui est inévitable , 
celui-ci est arrêté par les deux angles vifs que lui opposent 
deux dents contiguës, il ne peut pas passer et casse. M. Vion 
a pensé, avec raison, que cette mauvaise forme pouvait être 
remplacée avantageusement en donnant à ces lames une forme 
approchant de celle d’un couteau à deux tranebans; mais il 
a senti aussi que les angles vifs pourraient nuire aux fds et 
aux étoffes , de sorte qu’il a adopté une forme telle , que 
ces dangers ne sont plus à craindre. La coupe de ces lames 
représente une ellipse extrêmement allongée. Cette forme a 
encore l’avantage de maintenir toutes les lames dans une 
position verticale , car il n’y a pas un artiste qui ne sache 
qu’une lame de métal d’égale épaisseur forme un mauvais 
ressort qui se rend facilement, et qu’il faut qu’elle diminue 
insensiblement d’épaisseur pour atteindre le luit désiré. Les 
peignes ainsi construits sont adoptés par tous les fabricaus 
de Tours, qui en sont très satisfaits : l’étoffe est mieux con- 
fectionnée , 1a main-d’œuvre plus* facile ; les fils ne cassent 
presque plus. 

M. Culhat, fabricant d’étoffes à Lyon, a fait connaître les 
procédés de cette fabrication. « Le fil d’acier, dit-il , est d’a-* 
bord passé au laminoir pour être rendu plat , et ensuite entre 
deux couteaux qui lui donnent une largeur égale. Ces pré* 
paralions faites, on le passe dans uue filière coupante, de 
forme ovale allongée , qui en abat les quatre angles et lui fait 
prendre la forme ovale. •> 

Les peignes en roseaux sont employés pour la fabrication 
des toiles de lin et de chanvre ; on les emploie aussi pour la 
fabrication des étoffes de laine , et dans beaucoup de cas pour 
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les soieries. Les ros en cuivre sont destinés à la confection 
des mousselines , percales et calicots, surtout lorsqu’on veut 
faire tisser à trame mouillée, ce que les ouvriers appellent 
au pompé. Dans ce cas, les roseaux , continuellement imbibés, 
se pourriraient promptement » et les ros d’acier s’oxideraient 
trop facilement * ce qui tacherait les tissus. Les ros en acier, 
qu’on désigne sous ce nom, mais qui ne sont cependant 
qu’en fer poli, servent pour la rouenncrie, lorsqu’on ne 
tisse pas à trame mouillée. Ils sont employés plus particu- 
lièrement pour les étoffes de soie. Nous en avons vu un de 
cette espèce qui sortait de la fabrique de M. Desfrièches, à 
Lisieux (Calvados), que nous avons admiré par la grande 
perfection et l’extrême fiuesse qu’il présentait. Dans la lon- 
gueur d’une aune (un mètre ao centimètres), il portait 
4,4°° dents ou lames ; nous n’en avions jamais vu d’aussi Gns. 

Ces ros , quelque bien qu’ils soient exécutés, quelque per- 
fection qu’ils présentent , sont facilement oxides par la moin- 
dre humidité; il leur manquait un perfectionnement qui le» 
garantît de l’oxidation. M. Journée, fabricant de peignes à 
Rouen , surmonta cette difficulté; il eut l’heureuse idée d’é— 
tamer légèrement les lames d’acier ou de fer dont il fabrique 
ses ros. Cette couche légère d’étain garantit parfaitement ces 
instrumens de l’oxidation , et donne la plus grande assu- 
rance dans le travail. Ces ros ont acquis une grande réputa- 
tion dans la fabrique de Rouen , et l’expérience a prouvé que 
cet étamage, quelque léger qu’il soit , résiste assez long-temps 
au frottement continuel de la chaîne. 

Plusieurs autres perfectionnemeus ont été portés dans la 
fabrication des ros ; les brevets qui les constatent n’étant pas 
encore expirés, nous ne pouvons pas les faire connaître; ce- 
pendant sur une matière amsi importante pour nos manu- 
factures, nous ne pouvons pas nous dispeuser de les signaler 
en en rapportant les titres , afin que le lecteur puisse eu 
prendre connaissance au moment de leur publication. 

Machine à fabriquer les ros de tisserand, par M. Spear, J 
Paris , rue Yivienne , n° i3. Expirera le 20 juin i833. 
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Peignes propres à la fabrication de toute espèce de tissus t 
«.lits peignes à dents mobiles cl élastiques , par MM. La verrière 
(ils aine et Gentelct, à Lyon. Expirera le 2 septembre 1 834 - 

Machine propre à faire des ros ou peignes de tisserand, 
par M. Barnet , cédé à M. Kaban , comte d’Helmstalt , à 
Morbange (Moselle), représenté à Paris par M. Levasseur, 
avocat, rue des Maçons-Sorbonne, n'n. Expirera le 17 dé-* 
cembre i83g. Cédé par ce dernier à M. llévin, à Vitré, avec 
réserve de faculté de rachat jusqu'au i5 juillet i832. 

Peignes d’acier d’une forme particulière , et propres à la 
fabrication des étoffes de draps , par MM. Chatelard et Perrin , 
à Lyon (Rhône), rue Saiut-Polycarpe , n" 10 . Expirera le 24 
janvier i833. I*. 

ROSEAU (Agriculture). C’est le nom qu’on donne à tontes 
les grandes graminées qui croissent le plus souvent sur des 
terrains inondés ou humides. Les botanistes ne donnent cette 
dénomination qu’aux espèces du genre arundo , dont les fleurs 
sont en panicule, à glumcs soyeuses. U arundo phragmiles est 
appelé vulgairement roseau à balais , parce qu’on s’en sert 
pour balayer les foyers dans les chambres d’hiver. On coupe 
les panicules peu après la floraison , et l’on réunit les tiges en 
faisceau avéc un lien. Comme ce rçseau est extrêmement 
commun sur Je bord des étangs, où ils servent de retraite aux 
rats, aux loutres, aux oiseaux, ces balais sont à fort bas 
prix. Du reste , ce roseau infeste les étangs et est une cause de 
destruction de leurs produits , et d’insalubrité de l’air. Les 
vaches mangent avec avidité ses jeunes feuilles. On retire de 
sa panicule une couleur verte. On couvre les chaumières avec 
scs tiges. En coupant en long et aplatissant les chaumes , ou 
en fait des Nattes, dans la Vendée. Ces nattes couvrent et ga- 
rantissent de la pluie les objets qu’on transporte sur la Loire. 
Ce sont des enfans qui les fabriquent. Ils ont un étui de fer 
poli passé sur le pouce droit, et c’est avec cet outil, et un 
couteau, qu'ils aplatissent les roseaux et en ôtent les feuilles. 
Enfin , les racines de ce roseau sont douces et analogues au 
chiendent pour les propriétés. 
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Le roseau plumeux (arundo calamagroslis) est commun 
dans les bois , les sables du bord de la mer , les plaines arides ; 

on en fait des balais, de la litière, des couvertures en 
chaume, etc. Ses racines longues et traçantes servent à fixer 
le sable mobile des dunes; mais celte graminée est moins 
propre à cet usage qu’un autre roseau ( arundo arenania) qui 
est devenu un précieux moyen de contenir les digues en Hol- 
lande , et de cultiver une immense étendue de forêts de pins 
maritimes sur les côtes d’Arcachon. On fait avec ses feuilles 
des appeaux pour la pipée. Les bestiaux refusent de manger 
cette gramiuée , et lorsque la faim les force de s’eu nourrir , 
elle leur donne la dysenterie. 

Le roseau canne ou des jardins ( arundo donax ) est une 
belle graminée qui s’élève à 12 et i 5 pieds, et qui quelquefois 
se panache. On la cultive comme plante d’ornement : elle est 
très commune en Provence , en Italie, en Espagne , où l’on en 
forme des clôtures de champs. Ses tiges droites, noueuses et 
dures sont d’une grande légèreté ; on en fait des squelettes 
de cerf-volans, des palissades, des éclialals, des bardeaux 
pour les plafonds , des claies pour sécher les fruits et passer 
les terres , des peignes pour les tisserands , des bobines pour 
les fileuses , des perches pour la pêche à la ligne , des robi- 
nets pour les barriques, enfin une multitude d’objets. Ces 
tiges résistent très long-temps à la pourriture, même dans 
l’eau, surtout lorsqu’elles sont entières, car leur écorce dure 
et polie est difficilement entamée. La gelée est très nuisible à 
ce roseau. Ses racines, prises en décoction, sont réputées 
propres à favoriser la perte du lait aux femmes qui cessent 
de nourrir. 

On a rapporté au genre roseau quelques autres graminées 
qui, mieux étudiées, en ont été séparées, parce que leur' 
port les en avait seulement rapprochées. Telle est la canne à 
sucre ( V. Sucre ) , le ruban ou chiendent rayé ( phaluris 
arundinacca ) , le bambou , etc. 

Cette dernière plante est le géant de la famille , car elle 
atteint, en Chine , jusqu’à 80 pieds de hauteur et 18 pouces* 
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de diamètre. On en bâtit des maisons; on en fait des coffrfcs , 
des seaux, des barils, des tuyaux de conduite, des échelles > 
des perches , des treillages, des claies, des nattes , des paniers, v 
des corbeilles , des barres de palanquin , des cunettes d’irri- 
gation, etc. On vend , en Europe , de jolies cannes faites avec 
ce bois. Une liqueur douce et miellée découle spontanément 
des nœuds du bambou, dans l’intérieur desquels on trouve le 
tabaxir, sorte de concrétion à laquelle on attribue, en Asie, 
des propriétés merveilleuses. Le port majestueux et élégant de 
cette graminée donne aux paysages de l’Inde, des Antilles, etc., 
une physionomie particulière. On la cultive en haie gigan- 
tesque autour des habitations : c’est ce que les Français ap- 
pellent des balisages. Les jeunes rameaux sont piquans, et. 
forment, parleur entrelacement, une haie impénétrable. Le 
frottement de ces grands chaumes, dont le diamètre énorme 
ne détruit pas la flexibilité, cause quelquefois, quand le vent 
les agite, un bruit capable d’eflrayer les personnes qui n’y 
sont pas liabituées, et même de vastes incendies. Fr. 

ROSES (Essence de). On a substitué au mot essence ceux 
A' huile essentielle , d’huile volatile de roses. C’est sous ce 
dernier nom qu’on la trouvera décrite à l’article Hoiles de 
ce Dictionnaire. J*****st. 

ROSETTE (Cuivre rosette).' On donne ce nom aux pla- 
quej d’une sorte de cuivre affiné , en raison des espèces de 
rosaces ou boursouflures qui caractérisent la surface de ce 
produit d’affinage. 

Pour obtenir cette apparence, on asperge d’eau, avec un 
balai mouillé , la surface encore fluide du cuivre que l’on 
vient de couler du fourneau dans le bassin de réception. La 
couche métallique solidifiée par le refroidissement .ainsi 
opéré, se trouve parsemée de bouillonnemens : on enlève, A 
l’aide d’une pique en fer, l’espèce de galette solide , dont on 
renouvelle de même la formation sur le bain métallique. 

Toutes les plaques ainsi obtenues sont expédiées dans le 
commerce sous le nom de cuivre rvsette. ( V. l’article Cuivre.) 

• r • • P. 
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ROSETTE ( Technologie). Ce mot est employé dans les 
Arts industriels , pour désigner des objets divers. 11 signifie, 
à proprement parler, petite rose , on ne l’emploie jamais 
qu’au sens figuré. 

Dans l’art du Brodeur et du sculpteur, on donne ce nom â 
certains ornemens, certains ajustemens qui sont exécutés en 
forme de petites roses. 

Les Modistes donnent le nom de rosette à un ruban plus ou 
moins large, ou une bande d’étoffe qu’elles nouent d’une 
certaine manière pour former une boude à plusieurs feuilles 
de cbaque côté. Elles donnent la même dénomination aux 
deux bouts d’une cravate , que l’on noue de la même manière, 
en rosette, afin de la consolider. 

On donne encore le nom de rosette à un instrument dont se 
servent les peigniers , ou fabricans de ros , pour diviser le 
tuyau des cannes ou roseaux, dont ils font les dents des pei- 
gnes. Nous avons décrit cet instrument au mot Ros , page 3 yti 
de ce volume. •> ***#& j iA if» 

Les Horlogers appellent rosette un petit cadran , ordinai- 
rement en argent , placé sur la petite platine d’une montre , 
au centre duquel est une aigûille portée à carré par un axe , 
et, qui sert à faire avancer ou retarder par degré le mou- 
vement de la montre. Ce petit cadran esl divisé en parties 
égales , selon des divisions idéales. L’aiguille ne peut par- 
courir qu’environ les deux tiers de la circonférence du cadran, 
qui porte sur la droite un A , pour indiquer le mot avance, 
et sur la gauche la lettre R , ou retard. 

Les Couteliers , les Orfèvres , etc. , font avec un outil ou 
emporte-pièce, sur des plaques minces de cuivre ou d’argent, 
dés petits ornemens ciselés dont ils ornent leurs ouvrages. 
Cet outil ou emporte-pièce , qu’ils nomment rosettier, coupe 
la petite plaque de métal placée sur un bloc de plomb, selon 
la forme de l’outil et du dessin qu’il porte. 

] On désigne encore sous le nom de rosette , une craie rou- 
approchant de la couleur amaranthc. C'est une espèce 
de stil-cje-grain , dont on se sert daus la peinture. Ce n’est 
Tome XVIII. *5 
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autre chose que du blanc de Rouen , auquel on a donné cette 
couleur par le moyen d’une teinture de bois de Brésil plu- 
sieurs fois répétée. 

Ou connaît encore une autre sorte de stil-de-grain , qui 
n’est autre chose que le blanc de Rouen teint en très beau 
rouge par la cochenille, d’après le procédé pour teindre en 
Écarlate. ( V. T. VII , page 35 1 . ) On s’en sert aussi quelque- 
fois pour la peinture. L. 

ROTISSOIRE ( Technologie). On donne ce nom à une ma- 
chine en fer' en forme de cylindre couche, sur trois pieds 
en fer-blanc , et dont ou a enlevé une partie qui est à peu 
près le tiers de la circonférence du cylindre, par un plan 
vertical. Les deux bases du cylindre sont percées à leur centre 
d’un trou rond pour recevoir les deux extrémités d’une 
broche en fer, sur laquelle on embroche la pièce de viande, 
de gibier ou de volaille qu’on se propose de faire rôtir. Du 
côté de la manivelle de la broche est placée , en dehors , 
une tige de fer pointue, qui fait corps avec la broche, et qui 
peut entrer facilement dans huit à dix trous pratiqués dans 
la base du cylindre, à. laquelle correspond la tige de fer 
pointue- Cette hase, ainsi que l’autre qui est vis-à-vis 1 * por- 
tent chacune une ouverture longitudinale qui part du centre , 
vers la grande ouverture , afin de pouvoir facilement sortir 
- la broche avec la pièce rôtie sans la débrocher. Deux tiges 
en fil de fer qui entrent juste et libre, dans l’extrémité des 
deux bases du cylindre , à côté de la grande ouverture, ser- 
vent de pieds et donnent de la solidité à cette machine, pen- 
dant que la pièce se rôtit. 

On la place devant le feu, et de temps en temps, pendant 
la cuisson , on change la pièee de place »U moyen de lat 
tige de fer pointue, qu’on enfonce dans différens trous, afin 
que toute s les parties soient également pénétrées par la < lia— 
leur du foyer, devant lequel elle est placée. Le derrière dé 
cette rôtissoire , c’est-à-dire la partie opposée à celle qni ést 
placée devant le foyer, est fermée per une porte à charnière, 
dans la partie inférieure , afin de pouvoir juger dtr degré 
^ 7 ’ .IJfVJf 
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de cuisson , et y verser dessus le jus qui en découlé , qui 
est reçu dans le lias , et qu’on fait sortir facilement et en en- 
tier par une douille qui est ménagée dans le fond , et qui a 
une inclinaison de bas en haut. Cette inacbine porte aussi 
vulgairement le nom de cuisinière. 

M. Ilarel a imaginé un foyer économique, qu’il nomme 
rôtissoire ; c’est un instrument en terre cnite, en forme de 
dquble niche, et de la grandeur du devant de la cuisinière. 
Chacune des parties de cette double niche est formée de 
«leux courbes paraboliques, qui portent la chaleur dans les 
«leux extrémités de la pièce à rôtir. Fl distribue ainsi la cha- 
leur également sur toute la surface de la pièce. Il chauffe 
par le charbon de bois avec une grande économie ; trois ou 
quatre sons de charbon suffisent pour faire rôtir une dinuj 
d’une grande dimension. Ou le concevra facilement, puisque ' 
toute la chaleur est employée presque sans perte. Ce foyer 
est enfermé ,> comme ses fourneaux , dans une enveloppe de 
tôle. (;V. Fodiweaü-Potacer , T. Vil, page 409. ) 

La rôtissoire ou cuisinière est susceptible d’y adapter un 
tourne-broche à ressort ; alors la broche n’est pas à nrani- • 
velle, et n’a pas besoin qu’on y ménage la tige de fer 
pointuc ; mais elle présentait un inconvénient auquel nous 
avons remédié ; c’est la difficulté d’embrocher bien d’équi- 
libre , ce qui arrête souvent le tourne-broche. Nous faisons 
faire la broche à carré à deux pouces environ de la base du • 
cylindre intérieurement. Sent ce carré on ajuste une pièce 
de fer qu’on y fixe par une vis à oreilles. Cette’ pièce s’élève 
perpendiculairement à la broche , à une hauteur d’environ 
six pouces ; elle est de forme carréé dans sa hauteur. On -, 
fait glisser sur cette tige un poids en fer, du poids d’environ 
une livre ; on place le tout sur le côté opposé au poids le plus 
fort de la pièce à rôtir ; on l’élève ou on l’ahaisse jusqu’à ce 
qu’on ait trouvé l’équilibre , et on le fixe sur la tige carrée 
par une seconde vis à oreilles. Par ce moyen très simple on * 
obtient facilement l’équilibre. Ce préparatif a lieu avant de / 

placer la cuisinière devant le feu. | y 1 • 

■ •. ' . 
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ROUES, ROUES DENTÉES {Arts mécaniques) . Le mou- 
vement de rotation d’un axe se communique à l’aide des 
roues : ce sont des disques circulaires, de véritables Poui.fES, 
qu’on entoure de cordes sans lin constamment tendues, ou 
de courroies de cuir qui remplissent la même condition. En 
imprimant la rotation à Tune de ces roues, la pression de la 
corde sur la surface doit suffire pour entraîner l’autre roue. 
Nous en avons vu des exemples dans la Peloteuse mécanique , 
PI. 45 , fig. 4 ; dans le Tour à tourner , dans les Mouffles , 
PI. 37, fig. 13 et i 3 ; la Fusée dejnontre, fig. 4 , même plan- 
che ; dans les Filatures , PI. 33, fig. 1 , PI. 24, fig. 12, 
PI. 3 g, fig. 16; le Rouet a filer, PI. 54 , fig- 6; etc. Enfin, 
toutes les- fois qu’on veut transporter le mouvement 4 des 
distances un peu grandes , c’est ce système qu’on emploie. 
Les deux roues qui communiquent tournent dans le même 
sens, quand la corde sans fin passe en dehors des surfaces, 
et dans des sens contraires , lorsque la corde se croise entre 
les roues. Les vitesses de circulation sont en raison inverse des 
rayons , ainsi que cela arrive pour les roues dentées. 

Dans les grandes machines , où Ton emploie les roues 
dentées , on les fait en bois ou en fonte. La circonférence 
est garnie de filets parallèles à Taxe de rotation , quand les 
roues sont dans le même plan : ces filets, appelés Dents , sont 
égaux et également espacés sur les deux roues qui engrènent 
ensemble , et par conséquent leur nombre sur chaque cir- 
conférence est proportionnel aux rayons. La forme et la dis- 
position de ces filets, ainsi que leur nombre et lès vitesses 
de rotation, ont déjà fait le sujet de notre examen;. nous 
n’y reviendrons pas ici. ( F. Dents et Nombre de dents des 
rodes. ) Nous répéterons seulement que deux roues qui en- 
grènent ensemble, tournent toujours en sens contraires, 
avec des vitesses réciproques aux pombres respectifs des 
dents, ou, si Ton veut , à la grandeur des rayons. 

Quand , sur le même axe , on fixe deux roues solidaires , 
la plus petite est appelée Pignon; les dents de celle-ci sont 
des ailes. Ordinairement on fait engrener une roue avec, on 
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pignon; chaque roue mène, ou fait tourner celle qui suit, 
et ainsi de proche en proche ; en sorte qu’on peut aisément 
calculer, d'après les grandeurs ou les dentures des roues , 
leurs vitesses relatives, et particulièrement le rapport des 
vitesses des deux roues extrêmes. Toutes Tes pièces d’horlo- 
gerie sont construites sur ce principe. ( F. Montre, Pendule, 
Engrenage, et les PI. 3^, 3g , 43 , 4^ > ^ es ^ rts mécaniques . ) 

Quant aux rouages en bois, surtout ceux des grandes ma- 
chines , on ne trouverait pas assez de résistance dans les fi- 
bres de la substance amincie en filets : on ne se sert donc 
plus de dents. On revêt les roues d’une série de chevilles en 
bois on en fer, qui en tiennent lieu. Si ces chevilles, nom- 
mées Alluchons, sont fichées perpendiculairement et en cercle 
sur le plan même de la roue ( F. fig. i ", t", i"", PI. 3 des 
Arts mécaniques) , la roue est appelée Rouet; alors le pi- 
gnon d’engrenage est remplacé par uue Lanterne dont les 
fuseaux tienuent lieu de petits. Quand: les chevilles sont im- 
plantées sur le contour de la roue et tendent au centre , 
cette roue prend le nom de Hérisson ; elle peut engrener alors 
avec les chevilles d’un véritable rouet. ( F. fig. t. ) Consultez 
le Guide du meunier, par M. Benoît. 

Dans les petites machines, telles que les pièces d’horlo- 
gerie , les principes de construction sont les mêmes que pour 
les grandes voues en fonte ; mais comme il serait à peu près 
impossible de régler la forme des dents sur la courbe épicy- 
cloïdale , à cause de la petitesse de ces dents , on se con- 
tente de les arrondir, en essayant, par l’adresse de la main , 
d’approcher de cette forme. ( F. T. VI , page 43 1. ) Au restq, 

• il est bien rare qu’on s’astreigne , même dans les grandes 
roues, à donner la courbure que la théorie prescrit, parce 
que ce travail pénible est complètement inutile dans la pra- 
tique. Les dents des roues étant convenablement détermi- 
nées quant à leur nombre , à leur grandeur età leur distance , 
on les taille et on les arrondit par approximation ; et lors- 
que la pièce est mise en marche, les dents ne tardent guere 
à s’user dans les parties défectueuses, qui sont ordinairement 
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p«U marquées , et elles prennent enfin la forme régulière 
qui convient au mouvement, pour qu’il n’y ait pas d’inter- 
ruption , et que le frottement soit très faible. 

Comme chaque roue éprouve une résistance par le défaut 
de perfection des' dentures, par le frottement, etc., elle 
absorbe une partie de la force motrice. Aussi ne se sert-on 
des engrenages qu’au tint qu’on ne peut s’en passer, surtout 
quand le mouvement doit être rapide, ou que la force em- 
ployée est considérable. On évite avec soin de faire conduire 
une trop petite roue par une grande; et lorsque l’on ne peut 
S en dispenser, on interpose une roue de grandeur movenne , 
qui sert'd’intecmédiaire. 

Quant à la loi de transmission de la force A la résistance, 
voici comment on en fait le calcul. M (fig. 9 , PI. 54 des 
Arts mécaniques) est une puissance qui agit sur la circonfé- 
rence de la roue A ; les dents du pignon a pressent celles de 
la roue B. Ce système , considéré 4 part , est un véritable 
Tbeuil ( y. ce mot) soumis à l’action de deux forces : l’une M 
qui tend à faire tourner la roue , l’autre la pression P, exercée 
sur les ailes du pignon a, qui rotient cette roue. On sait que 
ces forces sont en raison inverse de leurs rayons , m pour la 
roue,/? pour le pignon ; ainsi on a la proportion M : P : : p : m, 
d’où Mm = P p. 

De même la roue B, dont le rayon est m', a sa circonférence 
pressée par une force P égale et opposée à la précédente , 
parce que la réaction est égale à l’action. Le pignon b , de 
rayon p , est retenu par la pression P' qu’exerce la roue U ; 1 
pn a donc pour condition d’équilibre entre ces deux forces 
l’équation P»*' = P'//. 

La roue C donne de même PW'= P"//'. 

La roue D donne aussi P ni" = P"p”, et ainsi de suite jus- 
qu à la dernière roue E, quel que soit le nombre des roues 
intermediaires : pour celle-ci E, la résistance R agit sur le 
dernier pignon e , et l’oa a la condition Pt' , )mC«) = R/>(») ; 
n 4 * 1 est le nombre des roues. 

En rapprochant ces équations, savoir : r ->.* 1 •. 
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Mm = P >p, Pm' = P P'm" =b P>", . . . Pl»m<» = R/ri», 

et multipliant toutes ces équations membre à membre , les 
facteurs P, P'. . . P*") disparaissent , parce qu’ils sont communs 
aux deux membres ; et l’on a 

M (mm' ni " . . . . ml») = R X p-p' -p" ■ • • P » 
c’est-à-dire que Ai/jj le cas «f équilibre tf un système de roues 
dentées , la puissance M, qui agit sur la circonférence de la 
première roue , est à la résistance R qui agit sut celle du 
dernier pignon, comme le produit des rayons des pignons est 
au produit des rayons des roues. Les choses sont précisément 
dans le même état que si l’on employait un seul levier pour 
équilibrer les forces M et R, les bras respectifs étant d’une part 
le produit mm'm " . . . des rayons des roues, et de l’autre celui 
pp p" . . . des rayons des pignons. 

Il faut observer, à cet égard, que s’il existait dans le rouage 
une roue dentée sans pignon, en appliquant ce théorème, 
cette roue ne compterait pas, et son rayon ne devrait pas 
être admis au rang des facteurs m , ni , , attendu qu’elle 
tiendrait lieu d’une Poulie fixe , qui transmet la force avec la 
même intensité qu’elle la reçoit , comme ferait un levier à 
bras égaux. Cette roue n’est .employée qu’à changer le sens 
de la rotation des routs suivantes : car eu général , dans un 
rouage quelconque, les roues des rangs impairs tournent dans 
un sens , et les roues des rangs pairs tournent en sens contraire. 

Et quoique le plus souvent la puissauce agisse sur la cir- 
conférence d’une roue et la résistance sur celle d’un pignon , 
s’il arrivait qu’il en fût autrement, que la résistance agit, 
par exemple , sur le contour de la dernière roue E , cette roue 
ne compterait pas et serait une véritable poulie , conformé- 
ment à ce qu’on vient de dire. . 

Quant aux pressions P, P’, P"... les mêmes équations les 
déterminent successivement , car en multipliant seulement 
deux, trois,.,, de ces équations, ou a 
. Mrç? Vp , Urrmi — P'pp', Umsn'm" c^P"ppp", ... 
La première de ces équations fait connaître la pression P 
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exercée' sur le premier pignon a ; la seconde donne F, pres- 
sion du pigiion b ; la troisième P*, etc. Comme les facteurs 
p , p, p" . . . sont respectivement moindres que m, ni ni'.. 
et sont diviseurs des valeurs de ]f, P’, P"..., on voit que 
les pressions vont en croissant rapidement, depuis la pre- 
mière roue A jusqu’à la dernière E. 

Cela arrive précisément parce que les vitesses de rotation 
des roues, dans le cas du mouvement, vont eu décrois- 
sant. En général, le principe des Vitesses virtuelles nous 
apprend que les forces varient en raison inverse des vitesses 
qu’elles impriment aux parties d’un mécanisme, et cela pré- 
cisément dans le meme rapport que ces vitesses. Aussi les 
vitesses des roues extrêmes sont -elles précisément dans le 
même rapport que les produits des rayons des roues et des 
rayons des pignons , puisque ces rayons sont eux-mêmes pro- 
portionnels au Nombre des dents. (F. les deux articles.cités.) 

Ainsi l’on voit que la puissance M , en se transmettant par 
un rouage, s’accroît considérablement, et peut faire équi- 
libre à une résistance R beaucoup plus jprande qu’elle ; mais 
qu’en même temps le chemin parcouru par la première , 
lorsqu’elle est rendue capable de soulever le fardeau R , est 
d’autant pins grand par rapport au chemin décrit par le far- 
deau, que cette force M est plus grande que lui. Le travail 
de la inachiuc , abstraction faite du frottement et des autres 
obstacles dont la considération a été négligée dans les cal- 
culs , est donc le même que si l’on n’eût pas employé de 
rouage pour vaincre la résistance R, puisque ce travail est 
mesuré par le produit de chaque force multiplié par l’espace 
qu’elle fait parcourir. 

Les chiffres indiqués dans notre figure sont des nombres 
de dents dont on suppose les roues et les pignons armés, 
et l’on peut reconnaître que , dans cet exemple particulier, 
les produits 12. 12. 10. 10 et 84.80.80. 75, dont le rapport 
est 7X6|x8X7i — 2800 , nous apprend que chaque 
tour fait par la roue E correspond à 2800 tours faits par la 
roue A. D’un autre côté, la force R est 2800 fois la force 
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équilibrante M, en n’ayant point é;;artl à leurs bras de leviers 
p*-’) et m, ou à leur rapport r; en sorte qtt’on a en effet la re- 
lation Rr=A>.8ooM, qui est visiblement la même que si l’on 
ti’eùt considère' que le rapport des espaces parcourus par les 
forces R et m, dans le cas de mouvement. 

C’est sur la théorie qui vient d’être exposée que sont dé- 
terminées les dimensions des engrenages d’horlogerie. Lors- 
que l'ouvrier a décidé, d’après la relation des vitesses rela- 
tives, quelles sont les dentures des roues, il s’agit de les 
exécuter. Il se sert , pour cela , d’un instrument appelé com- 
pas de proportion (i). C’est une espèce de Compas de réduc- 
tion de 6 à 7 pouces de long, s’ouvrant en X, mais dont 
les branches inférieures sont pointues et très courtes (ôlignes) : 
une règle transversale ferme l’ouverture supérieure de l’X ; 
cette règle , fixée par un axe de rotation au bout d’une des 
longues branches, est arrêtée au bout de l’autre par un index 
qui, pour chaque ouverture, correspond à une graduation. Sur 


(i) Cet instrument est divisé d’après la règle que voici : on sait que le 
* diamètre frimilif d’une roue doit être augmenté d’une fraction de sa lon- 

d 

gUcur, pour composer le diamètre total. Cet excédant sera - pourunpè- 

l ■ • «J ***- - ■ ' ■ . I -o .. s *■ . . . .* ,* 4 ' ri ■ *• n ,"r y . 

’v» 

gnon dont d est le diamètre total , et n le nombre d’aile»; — sera l’ex- 
cédant de sa roue d’engrenage; du moins telle eM la valeur que l'expérience 
fait regarder cdmme la pin* convenable. Représentons par D le diamètre 

•C * •• ■ 'ni' ■ ■ . d ■ ■ ; 

total de la roue, D — — sera son diamètre primitif: d — r sera celui du 

pignon. Or , d’après les nombres de dents, on sait que quand la rone fait un 

a k • «a* > ' • i- • • jq » i ,*• 

tour, le pignon en fait A (on a A = — , N étant le nombre de dent» de 

la rone) : d’un autre côté ; le contour primitif de la roue doit être juste 
A^foJ» celui d^pi^on, savoir: , ;•> ..... . , ... . 

„ * . yD — = . 

■ A " \ ’ ■s ' 

puisque ces contours sont, cuire eux comme les dismètres ; ou a donc 
d ['n — t)A+ a] = D/l« **’• * 

Celte équation fait connaître le diamètre total Vf ritr pignon , connaissant 


Dit 
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les faces de ces branches , août des lignes longitudinales avec 
des chiffres ; la première de ces lignes est relative aux pigeons 
de G ailes , la seconde à ceux, de 7 , les autres aux pignons 
de 8, 10 et i> ; ce sont les seuls qu’on emploie eu horlogerie. 

Le long des branches sont deux coulans, qu’on ainèue sur 
les chiffres indicateurs du nombre de deuls d’une roue, en 
prenant ces chiffres sur la colonne relative au nombre d’ailes 
du pignon d’engrenage. On ferme alors le compas, jusqu’à 
ce que les talons de ces claux coulans battent l’un sur l’autre. 
En ouvrant le compas de manière que le diamètre de la roue 
soit compris entre les talons des coulans, les pointas des 
branches 00 uct es seront écartées d’uue quantité égale au dia- 
mètre du pignon d’engrenage , ou réciproquement. Une vis 
de rappel transversale sert à donner aux branches un écarte- 
ment aussi leut et aussi précis qu’on veut; et comme le dia- 
mètre du pignon est toujours fort petit, on le lit sur la règle 
transversale ,* où il est agrandi et indiqué par des chiffres. 
■On peut apprécier par là jusqu’à jjj de ligne. 


celai D de 1» roue, oa réciproquement. P.ir «aile , retranchant -de l’un, 

n 

iH 

— de l'autre (ce «ont le« exeedans) , on «ara les diamètres primitifs; la 

somme des restes est la distance (les deux axes. On sera donc à même de 
construire l'engrenage proposé. _ , . 

Par exemple, supposons un pignon de 6 et une rone de 48 ; on voit que 
le pignon fera 8 tonra contre on seul île la roue, on A = 3 8, n = 6; fila* 

5 . 5 , ' 

rone a 5= lignes de diamètre, D = 5 = ; il est bien aisé .de trouver d, 

® ‘ in P , . / 1 

pnisqn’cn substituant cea nombres dans l’cqoalion ci -dessus, on a 

d (5.8 ■+■ a) = 5 g. 8, on 4 ^ = 35; donc d = =• On voit que le diamètre 

5 5 " 

total est g pour le pignon ayant 6 ailes, et S g pour la Mue de 48 dents. 

Comme - s n , on retranche ^ de f , et ^ de 5 f (ce sont les ex- 

n do Jo o do • o 

cédans) ; il reste et S ^ pour les diamètres primitifs , dont ‘la sommé 


('■ 


6 ^ est la distance des axes. ,. 
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Le compas de proportion sert encore à plusieurs antres dé- 
terminations , telles que les grandeurs des barillets , des 
fusées, des roues de rencontre, des balanciers, épaisseurs des 
pivots. Ce sont des détails dans lesquels nous ne pouvons en- 
trer, qu’on trouvera dans ’le Mémoire de l’inventeur Prttd- 
homme. Ce Mémoire est inséré parmi ceux de la Société de 
Genève pour 1780, page 8t ; on trouvera dans cet écrit une 
multitude de conseils pratiques d’une grande utilité pour 
l’horlogerie. L’auteur montre que , pour un bon engrenage, 
il faut qu’en divisant le diamètre total par le nombre d’ailes 
du pignon, le quotient exprime l’excédant, c’est-à-dire ce 
qu’il faut ôter pour avoir le diamètre primitif du pignon ; 
le double de ce quotient est ce qu’on doit retrancher du 
diamètre total de la roue pour avoir son diamètre primitif. 
Enfin , la quantité de l’engrenage d’un pignon est une frac- 
tion du rayon r exprimée par le quotient de 3 divisé par le 
3 

nombre n d’ailes , ou. - r. 

n 

Au reste , tout ceci n’a plus lien pour les roues de rochet; 
celles-ci sontconstruitessur desprincipesdifférens. (/^.Rochets.) 

Les roues de Tourneur, de Potier, de Lapidaire, etc., 
ont été expliquées aux artieleé où ces Arts sont traités. 

Le» roues sont -employées dans les maehines pour former 
des engrenages -avec les Crémaillères , les Vis sans pin , le» 
Crics , la .CuaIi^e -de- Vaueansen , les Sonnettes à dédie , les 
Cames, etc. ÇfA. PI. 37 , fig. t, PI. 1-5, etc., des j4rt.i méca- 
niques.) Mais c'est surtout en horlogerie où cHes jouent un 
rôle important. {V. Montre, Pendule, Sonnerie , Répétition, 
Réveil, Tourne-brocile, etc.) Nous avons donné à Article 
Mouvement, et 'PI. 3g et 34 > différentes formes de roues den- 
tées , pour des engrenages qui sont destinés à produire des 
résultats de -nature diverse*. * s - ; Er. 

ROUES D'ANGLE {Arts mécanique s). CYst alnSi qu’on 
appelle des roues qui ne sont pas dans un même plan : «voici 
comment il faut en comprendre la forme et les fonctions-. 

Concevez tlétrx cônes tangens -, dont lés sommets coïncident : 


3# ROUES D’AKGLE. * 

si vous imaginez ces surfaces revêtues de filets et de creux 
diriges selon les génératrices, et que ces filets soient égaux 
et également espacés , ces cônes formeront un engrenage , 
c est-à-dire que la rotation de l’un entraînera celle de l’autre. 
Maintenant, prenez sur des filets en contact deux points voi- 
sins , par lesquels vous mènerez quatre plans-perpendiculaires 
deux à deux à chaque axe ; vous détacherez des cônes deux 
roues dentées propres à former*Un engrenage, lesaxes de rota- 
tion étant dirigés selon ceux des cônes. (V. PI. 34", fig. roetii.) 

La forme de ces deuts doit être réglée d’après les mêmes 
principes que celle 'des roues dans un même plan : nous nous 
dispenserons d’entrer ici dans les détails de construction , 
parce que cela exigerait une étendue que nous ne pouvons 
y Copsacrer. {P. la Mécanique de AT. Hachette et le Guide 
du Meunier , par M. Benoît.) D’ailleurs , ainsi que nous l’avons 
fait observer, on ne peut, dans la pratique, se soumettre 
à la forme épicyclo'idale des dents des roues , soit parce 
qu’elles sont trop petites, soit à cause de l’inutilité de ce 
soin : on se contente d’arrondir la pointe des dents , pour 
éviter la gène et les ressauts de l'engrenage ; l’usage perfec- 
tionne ensuite la denture en élimant les parties saillantes. 

En général , si A et a désignent les angles formés au som- 
met par les génératrices des deux cônes avec leurs axes res- 
pectifs, les rayons R , r des cercles primitifs des roues, et par 
conséquent leurs nombres de dents, sont proportionnels aux 
sinus de ces angles , et l’on a la proportion R ; r sin A : sin a. 
Ainsi les vitesses relatives des deux roues d’angle sont données 
par les angles formés aux sommets des cônes. 

Roue de champ. C’est une roue dont les dents sont perpendi- 
culaires au plan , et par conséquent parallèles à l’axe de rota- 
tion : ces dents sont pratiquées sur le bord d’une couronne 
qui borde la roue; elles engrènent avec un pignon dont l’axe 
est perpendiculaire au premier axe. C’est une véritable roue 
d’angle, lesaxes étant à angle droit. Le pivot de ce pignon 
est alors porté sur un Pont particulier en forme de potence. 
( A', la roue kn, lig. 5, PL 37 des A ru mécaniques. ) 
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>î Roui de rencontre. C’est une roue de champ dont les dents 
sont taillées en Rochet. { P . ce mot et les articles Montre, 
Pendule, etc.) Fr. 

ROUES DE VOITURE ( Arts mécaniques ). On travaille des 
bois en leur donnant la forme d’arcs de cercle , dont le rayon 
est le même pour tous ; c’est celui de la roue : ces bois sont 
appelés Jantes ; on les assemble bout à bout , à l’aide des 
tenons et mortaises, de manière à former un grand anneau 
circulaire. Ces jantes sont maintenues par les rais . Au centre 
du cercle est le moyeu , corps eu cylindre aminci ou cône tron- 
qué aux deux bouts extérieurs , et percé d’un conduit dirigé 
selon l’axe. Les rais sont assembles à tenons et mortaises, 
dans le moyeu par un bout, et à la partie concave des 
jantes , par l’autre bout. Dans le trou cylindrique du moyeu 
on introduit la boîte , qui est un tube de fonte, de fer, ou 
de cuivre, monté sur l’essieu de la voiture, et dans lequel 
cet essieu tourne. Enfiu, la circonférence de la roue est 
recouverte d’une épaisse bande de fer, le plus souvent d’une 
seule pièce , qu’on y courbe et soude -en faisant rougir le 
métal , et qu’on y fixe par des boulons à écrou qui tra- 
versent les jantes. Les charrettes et grosses voitures ont les 
bandes de leurs roues formées de plusieurs piècÊs. 

-Comme nous avons traité de la nature des bois à employer 
à l’art. Charron , et des formes et usages des Boîtes et Movedx, 
ainsi que de l’ajustement de ces parties, nous 11’ajouterons 
rien ici sur le mode de fabrication des roues. ■ 

Les roues sont destinées à diminuer le frottement do ti- 
rage , en le convertissant , de première, en seconde espèce. 
{V. Frottement.) La circonférence se déroule sur le sol, et 
la roue a fait un tour entier, quand la voiture s’est avancéè 
de toute la longueur de ce développement .(environ 3 fois ÿ 

Je diamètre); d’où l’ou voit que le frottement devient d’autant 

plus faible que les roues ont un plus grand diamètre. Voilà 
pourquoi les Fardiers, les Diables, les Charrettes , qui sont 
destinés à transporter des fardeaux trè6 lourds , sont mon- 
tés sur de très grandes roues , et que le tirage des cabrio- 
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. lels île luxe est quelquefois assez considérable, parce qu’ils 
sont supportés par des roues très basses. 

Les nombreuses mortaises qu’on est obligé de creuser sur 
le contour du moyeu en affaiblissent la résistance; pour re- 
médier en partie à cet inconvénient , on a soin de disposer 
ces mortaises alternativement sur deux circonférences voi- 
sines , afin que les trôus ne coupent pas ton» le» mêmes fibres. 
Du reste, il faut que les rais butent par un talon sur le 
bord de la mortaise et se tiennent d’eux seuls Un position, 
de manière à former, par leur ensemble un cône très évasé 
qui éloigne les jantes de la caisse , afm que les secousses qui 
font peneber la caisse 11e la laissent pas frotter sur les bandes. 

On a imaginé de remplacer les rais par des cordes forte- 
ment tendues depuis le moyeu jusqu’aux jantes, et recou- 
vertes ensuite de vernis. Cet appareil n’a pas paru mériter 
d’être adopté ; mais on a trouvé avantagent do remplacer le 
bois par la ion te, pour la construction des moyeux de9 voi- 
tures iortement chargées. ( V. les Bulletins 'de la Société 
d’Encouragement pour j8i5 v page 390, et les moyeux de 
M. d'Oyen en 1818, page >67.) 

Il nous reste àf parler des rouet à -poussoir, de d’Aboville, 
dont la construction ingénieuse mérite plus de succès qu’elles 
n’en ont obtenu. Il paraît que la difficulté de trouver des 
ouvriers assez adroite pour les réparer, en cas, de; dégrada- 
tion , dans le cours d’un voyage , et surtout les finis de cons- 
* 1 truc lion quelles entraînent , ont ptl faire oublier cette jjtile 
conception 

... Le moyeu est composé d’un disque ebfg. (fig. i 3 , PL 54 
clés Arts' mécaniques-) portant au centre un toyaa, pour le 
passage de l’essicit le tout est en fonte de fer d’une seule 
pièce. Les rais en Irais sont taillés sur la forme abed d’un 
coin , dont le bout s’appuie sur la colonne centrale : et 
comme tous ces rais se rangent circulairement autour de 
cette colonne, de manière A se serrer mutuellement , ils se 
maintiennent l’un par l’autre comme les pierres d’une voûte. 
Ces rais soutiennent les jantes, sur lesquelles Hs s’assemblent 
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à l’ofdraaire. Un second disque de fonte est fixé sur le pre- 
mier parallèlement, de manière à contenir cè& vOussoirs la- 
téralement; et pour plus de sûrete' dans l’assemblage, oti 
enfonce des chevilles de fer datas des trous qui percent de 
part en part les deux disques et les vous soirs ; ces trotts 
sont pratiqués sur les joints, afin qu’une seule cheville ar- 
rête deux voussoirs. Ce système, comme on voit , n’exige 
plus qu’on se serve de boîte de roues. 

Comme le frottement de? roues sur l’essieu est une cause 
permanente de perte de force , il y aurait un grand avan- 
tage à diminuer ce frottement. On a imaginé de faire rou- 
ler l’essieu sur des galets fixés dans le canal du moyeu : 
mais le poids de la voiture ne tarde guère à user et défor- 
mer les galets ou à bomber leurs'axes, et eet appareil dis- 
pendieux , qui serait de nature à réduire considérablement 
le frottement , ne peut guère être employé que pour les 
poulies et autres roues peu chargées. 

Si les galets n’offrent aucun avantage quand ils- entourent 
l’essieu, ils sont fort utiles pour diminuer le frottement la- 
téral de la roue contre la portée. M. Charbonneaux a ima- , 
gmé d’enfiler siir l’essieu , avant d’y entrer la roue , une 
rondelle d’acier qui y reste mobile circula iremen t , mais 
non pas latéralement. Elle est contenue par une frttte de 
recouvrement , entre deux plaques eû fer qui débordent l’es* 
sien tout autour ; l’une tient au train de la voitUré* l’autre 
au moyeu de la roue. €?est entre ces deux pîate-fbrmes que 
totlrne’ la rondelle , parle mouvement de rotation imprimé 
& la voiture. 1 

Dans le plan de la rondelle, selon trois rayons également 
espacés , sont des gougeons do fer servant d’axes de rotation ; 
chacun a un galet qui f est retenu par une rivuve. Ces ga- 
lets sont des cylindres un peu renflés au milieu. Lorsque la 
roue tourne , le frottement latéral de la roue sur son axe 
est? diminué par la rotation des galets, Ou par celle dé là 
rondelle. ( V. les Bulletins de la Société d ‘Encouragement 
pour r83o, page i03. ) l-'n 
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ROUES HYDRAULIQUES {Arts mécaniques). Nous avons 
exposé, au luot Cuirre, la théorie de la descente des corps 
pesans libres, et déterminé la vitesse qu’ils prennent à cha- 
que instant. La vitesse due à la hauteur de la chute rend, la 
masse pesante capable d’un Cnoc , qui imprime une quajilitë 
de mouvement connue : telle est la force motrice que déve- 
loppe la gravité. Ainsi, i kilogramme d’eau qui tombe de 
2 mètres (Je hauteur acquiert 6", 26 de -vitesse, force capable 
d’imprimer le mouvement à une masse rencontrée par le 
fluide. 

11 existe bien des moyens d’utiliser la force d’une chute 
d’eau ou du courant d’une rivière ; nous considérerons ici 
le mécanisme qui change en rotation ce mouvement cou- 
tinu, et imprime à un arbre tournant une puissance que, 
par les procédés, de l’art ( P. Mouvement ) , on transporte au 
lieu et dans la direction où elle est utile-; ces appareils ser- 
vent à faire tourner une Meule, mouvoir une Scie, elever 
des Cames , tirer le fil de fer ( TaÉFttEiuE ) , monter de l’eau , 
ou tout autre effet mécanique. 

Les cours d’eau possédant une force motrice qu’on ne pour- 
rait se procurer sans eux , que par l'emploi des animaux, de la 
vapeur , ou de tout autre agent dispendieux , sont une richesse 
que la nature a accordée à certaines localités , et qu’il importe 
de faire fructifier, en y formant des étahüss^ueus d’mdus- 
trie. M. Ch. Dupin (Dynamie, page a 35 ) ; par un calcul qui 
n’a rien d’exagéré , évalue à douze mille milliards de mètre» 
cubes d’eau élevés à 1 mètre , la force effective des eaux qqi 
coulent, chaque aunée , dans les rivières de France. En esti- 
mant qu’uu homme robuste est capable d’elever i 5 mille 
mètres cpbes d’eau à 1 mètre, dans cette durée, il trouve 
que la force des eaux pluviales de France équivaut au tra- 
vail de 800 millions d’hommes pendant 3 oo jours par an. 
Calculant qu’il n’y a guère eu France que G6 mille moulins 
Ù eau destinés à la mouture du blé , dont le travail ne re- 
présente que la puissance d’un million d’hoinmes, M. Dupin 
conclut que la force hydraulique employée à la mouture , 
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n est que la huit-ccntièmc partie île celle qui est dispo- 
nible. En doublant même ce résultat, pour avoir égard aux 
autres usines où l’eau sert de moteur, on voit quelle immense 
perte de puissance notre industrie fait, et Combien il reste 
• encore à déponser utilement , pour épuiser toute cette richesse 
que nous prodigue la nature. 

Suivant qu’une roue hydraulique est bien ou mal com- 
posée, quant à sa forme, ses dimensions, la manière dont 
elle reçoit l’eau, etc., les effets que produit un cours d’eau 
sont plus ou moins avantageux. Certaines roues sont si mal 
construites, quelles dissipent, en pure perte, une grande 
partie de la force motrice représentée par la chute dont elles 
disposent. Notre dessein est de passer en revue les différentes 
formes qu’on donne à ces appareils, d’en étudier les avantages 
et les inconvéniens, et de poser des principes certains pour 
conformer les roues hydrauliques de la manière la plus con- 
veuable , les circonstances naturelles étant données , ainsi que 
l’usage qu’on se propose de faire de ces machines. 

Avant de construire une roue hydraulique, il faut éva- 
luer la force dont le cours d’eau est capable, force qui 
dépend de la masse d’eau affltiente et de la vitesse de sa 
chute. Ordinairement, on établit en amont des travaux 
d’art pour encaisser le cours d’eau, un barrage pour en élever 
le plus possible le niveau, un Réversoir pour eu maintenir 
le niveau et faire ecouler les eaux surabondantes, etc. ; ou 
bien si le sol est en pente rapide, on construit un canal-qni 
conserve l'eau ù son niveau , la conduit au lieu d’exploitation 
et la dirige sur la roue par une buse , afin de se procurer une 
chute considérable. 

Dans tous les cas, il ne faut jamais oublier de s’assurer si 
l’on est en droit d’élever les eaux en. amont; car cet. acte , en 
diminuant la chute des lieux supérieurs, peut compromettre 
les intérêts des tiers, et donner lieu à des procès. Cette partie 
de la législation étant étrangère à notre objet , nous ne nous 
y arrêterons pas. {V. Réversoik. ) 

Quant a la détermination de la masse d’eau disponible , 
Tome XVIII. 


Digitized 


Google 


■ r . 


4os ROUES HYDRAULIQUES. 

nous avons expliqué aux mots Écoulement et Vanne , les pro- 
cédés dont on se sert pour l’évaluer. Si cette masse a peu de 
volume, il suffit de barrer le courant par une paroi verticale, 
qu’on perce de trous; on laisse débouchés un certain nombre 
de ce6 trous pour permettre l’écoulement, en ayant soin que 
le niveau reste constant , c’est-à-dire qu’il s’écoule autant 
d’eau qu’il en arrive. On mesure la quantité de litres ou 
kilogrammes d’eau débitée pendant un temps donné, et l’on 
a le poids cherché. ( V. le procédé décrit dans le Mémoire de 
M. de Prony, sur le jaugeage des eaux courantes. ) 

Si la masse d’eau est trop abondante pour que la dépense 
d’eau soit ainsi jaugée au litre , il suffit de mesurer les dia- 
mètres des trous d’écoulement et leur profondeur au-dessous 
du niveau constant. Un calcul donne ensuite la vitesse de 
l’eau jaillissante , en ayant égard à la contraction de la veine 
fluide ; par suite on connaît la masse écoulée. ( V. Dépense , 
Vanne, Rfvebsoib. ) 

Dans le cas où il s’agit du cours d’une rivière , on me- 
sure la vitesse à la surface par la marche des corps flottans, 
et l’on prend les quatre cinquièmes pour la vitesse moyenne 
du courant : ou bien on se sert du tube de Pitol, qui dtmne 
la vitesse en divers points d’une section verticale faite en tra- 
vers de la rivière, et l’on a, par suite, la moyenne entre 
toutes ces vitesses. En multipliant la vitesse moyenne par la 
surface de la section transversale , on a le volume d’eau qui y 
passe. 

Supposons donc qu’on connaisse la masse d’eau disponible 
et la hauteur de la chute ; voyons maintenant à tirer parti 
de cette force motrice pour faire tourner une roue. Comme 
le moyen de communication de l’eau avec l’appareil dépend 
de la forme qu’on donne à celui-ci , nous ne décrirons les 
procédés usités pour faire agir l’eau qu’en parlant de chaque 
espèce de roue, et indiquant les règles de constrnction qui 
s’y rapportent. 

Désignons par M la niasse d’eau dont on peut disposer 
chaque seconde (en mètres cubes; , «n par II la hauteur de la 
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chute exprimée en mètres. La force motrice est MH , c’est-à- 
dire qu’elle est capable de remonter la masse M à la hau- 
teur H , ou , si l’on veut , le poids de MH mètres cubes 
{1000 kilogrammes) à i mètre de hauteur par seconde. Le 
courant est dit posséder la forcé de MH Dvsâmies , en atta- 
chant à ce mot l’idée que itotts en avons donnée à l’article 
cité. 

Et pour exprimer cette donnée en force de cheval, comme 
on sait qu’un bon cheval de machine à vapeur est capable * 
de 0,07 dy nanties, c’est-à-dire élève 0,07 de ihètre cube à 
* mètre par seconde , il faut diviser le produit MH par 0,07, 
et le quotient 14 MH est le nombre de chevaux de machine 
à vapeur, dont le courant a la force. ( V. T. V, pâgë 182. ) 

Mais il ne faut pas Oublier que la force motrice ne se 
transmet pas intégralement à la roue ; une partie plus ou 
moins considérable est perdue ou absorbée par les résistances. • 

Les causes'de ces pertes sont : i°. les frottemens inévitables 
de l’arbre ; 2®. une portion de la cbnte d’eau est inutile par 
la forme même de la roue et de Ses ajdstemcns ; 3 ®. Uhe partie 
de l’eau s'échappe sans exercer d’action ; 4 e - l’eâa qui mouille 
les parties ascendantes de la roue est une cause de retard ; 

5 ®. lé fluide après sa ehute exercé souvent un remous , ou 
éprouve une stagnation momentanée , qui s’oppose au passage 
de la roue, etc. 

Il ne faudrait pas croire qu’en augmentant le diamètre 
de la roue , ou pourrait éviter ces pertes , et encore moins 
augmenter la puissance. En donnant un plus grand bras de 
levier au moteur, on accroît , il est vrai , son intensité ; mais 
la roue marche plus lentement dans le même rapport,; -et 
comme le travail produit finalement par la roue dépend 
de sa vitesse et de la force qui la fait tourner, on se trouve 
ne rien gagner à cette augmentation de puissance. C’éSt Un 
principe général, que ce qu’on gagne eu force, on le perd en 
temps, dans tout appareil mécauique. ( V . Vitesse virtuelle.) 

Ainsi , la construction plus ou moins bien combinée d’une 
machine ne peut avoir pour objet que d’éviter les pertes 
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dues aux résistances, quand on veut économiser la puissance 

motrice , et non pas d’augmenter celle-ci. 

Les meilleures roues hydrauliques ne reproduisent au plus 
que les 0,^5 de la puissance motrice du courant, et plus 
souvent on n’a que les 0,66 de cette force ; mais ces appareils 
sont, la plupart du temps, si mal construits, qu’on n’y uti- 
lise que la moitié et même le quart ou le cinquième de la 
force du courant. Si l’on veut employer une roue à mouvoir 
une pompe pour remonter à son niveau l’eau même dont la 
chute fait tourner celte roue, on ne peut ordinairement re- 
monter que la moitié de cette niasse d’eau à son niveau 
primitif (i), eu négligeant les pertes produites par la pompe. 

Quand on a mesuré la masse d’eau et la hauteur de la 
chute, on peut donc calculer la force motrice dépensée, et la 
réduire ensuite à son elfet utile ; on voit par là si cette 
force est capable de produire l’effet qu’on en attend. Par 
exemple, si l’on sait que pour moudre i hectolitre de blé, 
il faut dépenser, aux deux tiers de la meule, 4*6 dynaànies 
par heure (c’est-à-dire que la force utile doit élever 4<6 mè- 
tres cubes d’eau à i mètre, chaque heure), on verra si le 
produit Mil, répété 36 oo fois, surpasse 4*6 d’une quantité 
suffisante pour satisfaire aux pertes dues au frottement. Ad- 
mettons que le courant produise 0,28 mètres cubes d’eau par 
seconde , et que la chute soit le produit de ces deux 


( 1 ) Dans tout co qui suit, nous n'en tendons pas que l’effet utile d’une 
machine mue par une roue hydraulique soit celui dont nous donnons la 
valeur , parce que les engrenages et les autres froltemeiis de l’appareil 
dissipent une partie de la force de la roue; nous u'avons egard qu’il la 
puissance mémo communiquée à la roue et qn’clle rend, plus ou moins 
diminuée , h la machine qu’elle anime. Concevez que l’arbre de lu roue 
hydraulique soit entouré d’one corde qui supporte un pouls ; la rotation 
fera monter ce poids d’une certaine hauteur : l’effet utile que nous en- 
tendons exprimer est le produit de ce poids, par cette hauteur, produit 
qui varie , comme nous le disons , des 0,^5 aux o,n5 de la force motrice MH. 
Mais il ne faut pas oublier, lorsqu’on sc serviia de celte roue, de diminuer, 
en outre, co produit des pertes que font nécessairement éprouver les en- 
grenages et autres pièces de la machine qui ce son« pas considérées ici. 
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nombres est MH = o,ai ; et multipliant par 36oo pour avoir 
la force dépensée en une heure , on trouve ^56 dynamies. 
Ainsi le courant devrait, sans les pertes, élever, chaque 
heure, 756 mètres cubes d’eau à 1 mètre. Retranchant un 
tiers pour les frottemens , etc. , il vient 5o4 dynamies, nom- 
bre qui surpasse 4 1 6, et montre qu’on peut employer cette 
force à la mouture d’un hectolitre*de blé par heure. 

O11 sait que si H représente la hauteur de Chute d’un corps 
dans le vide, la vitesse qu’il a acquise, après être tombé de 
cette hauteur, est exprimée par t» = ) , en faisant 

£ = 9 m *8i. Cette formule s’applique û la chute libre d’un 
cours d’eau, et comine l’on a souvent besoin de calculer la 
force avec laquelle l’eau frappe sur la roue , afin d’en dé- 
duire la vitesse qu’elle prend , nous rappelons ici cette for- 
mule. D’ailleurs, nous en avons donné les résultats tout cal- 
culés, dans une table T. VII, page 4^8, au mot Écoulement. 

Lorsque l’eau tombe par un pertuis percé sur un bar- 
rage , et dont l’étendue est limitée par une Vannf. , ou bien 
quand l’eau s’écoule d’un Réversofr, la vitesse de la chute, 
quoique fondée sur la formule précédente, est cependant don- 
née par une autre équation plus composée. Nous renvoyons , 
pour ce qui regarde cette théorie , aux articles Réversoir et 
Vanne. 

Le choix des espèces de roues hydrauliques pour produire 
un travail déterminé, le mode de distribution de l’eau, la 
forme des parties de l’appareil , etc. , fixent le degré d’avan- 
tage qu’on en peut retirer. Quelquefois l’eau est Si abondante 
qu’on u’a aucuu intérêt à la ménager ; mais le plus souvent il 
importe de donner au travail une vitesse ou une régularité 
particulière; on veut que la machine soit peu compliquée, 
peu coûteuse, qu’elle ne chôme pas, etc. Mille circonstances 
doivent être prises en considération dans chaque cas, qu’on 
ne peut prévoir dans un traité général. C’est à la sagacité du 
constructeur à étudier ces ëléinens et à les combiner pouf le 
plus grand succès de l’entreprise. 

Comme les roue» horizontales tont rarement enfyloyées , 
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nous n’en traiterons qu’après celles dont le tambour est verti- 
cal, et l’axe horizontal. On distingue trois sortes de roues 
verticales, que nous examinerons successivement , parce que 
la construction et les effets en sont différens , aussi bien que 
les principes d’application. Les roues à aubes sont celles qu’on 
voit figurées PL 53 des Arts mécaniques , fig. i et 2 ; l’eau 
agit en-dessous sur les aubes , par sa masse et la vitesse 
que la chute lui donne. Les roues à augets , représentées fig. 4 
A 7 , tournent entraînées par le poids de l’eau , qui emplit 
les vases dont le tambour est entouré , vases qui se vident à 
mesure qu’ils descendent ; la vitesse de l’eau du réservoir 
y est presque nulle dans son action. Enfin, il est une troi- 
sième espèce de roue , qui participe A la fois des deux précé- 
dentes ( V . fig. 8 ) ; l’eau agit par son poids et sa vitesse, eu 
attaquant les aubes de la roue , un peu au-dessous du plan 
horizontal mené par l’axe de rotation ; on les nomme roues 
de côté. 

Chacun de ces appareils a ses défauts et ses avantages r 
qu’il convient de bien faire connaître , pour apprécier le 
service qu’on eu doit attendre, et pour faire un choix éclairé, 
d’après les principes que l’expérience a démontrés : c’est ce 
qui va faire le sujet de l’exposition suivante. 

i°. Roues à aubes ou palettes (fig, t et a). 

Pour établir un de ces appareils , qu’on nomade aussi roue: 
en-dessous ( undershot i vheel) , .un fait un barrage vertical 
pour arrêter le courant, et l’on ménage une vanne mobile 
vers la partie inférieure, pour laisser le passage A la masse 
liquide. Qn a soin que cette vanne puisse être commodé- 
ment tirée, pour proportionner l’ouverture du pertuia A la, 
masse d’eau affluente , ou A celle dont on a besoin pouf faire 
fonctionner la. roue, ainsi qu’il sera expliqué. 

On construit en avant du barrage un courtier; on nomme 
ainsi deux petits murs verticaux et parallèles , qui sont es- 
pacés de la largeur ou épaisseur du tambour., et qui s’élèvent 
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assez pour porter les tourillons sur lesquels la roue tourne 
dans des collets en fer, en cuivre , ou seulement en pierre 
dure. On comprend que la roue enfermée entre ces murs , 
doit en raser les parois sans les toucher, pour que l’eau ne 
puisse passer entre l’une et les autres. Le fond du coursier 
(fig. 3 ) a la forme d’un plan incliné , qui se rend de la partie 
inférieure du pertuis jusqu’au-dessous de la roue : ce poiut 
répond A la verticale de l’axe. Pour conduire l’eau depuis le 
pertuis jusqu’au plan incliné, il convient que la vanne soit 
un peu inclinée vers l’amont (fig. a). On doit enfin éviter que 
l’eau ne choque les faces du coursier. 

On pratique en outre un petit ressaut élargi en aval de ce 
plan incliné, pour favoriser l’écoulement de l’eau, après qu’elle 
a agi sur les aubes, parce qu’il importe que ces aubes ne 
soient pas obligées , quand elles remontent pour achever leur 
révolution , de chasser l’eau qui eet au-devant d’elles , ce 
qui ferait perdre de la force. Au reste, il y a des construc- 
teurs qui ne font pas ce ressaut, pour éviter la dépense, et 
qui croient que la résistance que l’eau fait éprouver A la ronc 
est très faible , à cause de la vitesse qui reste au liquide après 
son action , et que d’ailleurs le ressaut fait perdre une partie 
de la chute, qui doit toujours être comptée du fond dn 
ressaut jusqu’au niveau supérieur. 

Le plus souvent on remplace le plan incliné du coursier 
par une surface cylindrique en maçonnerie (fig. 1 et 2), exac- 
tement concentrique à la roue , et qui en rase le bord. 

On se représente donc la roue comme encaissée dans sou 
coursier, recevant sur les aubes l’eau animée de la vitesse 
de sa chute , depuis ce niveau jusqu'au centre de l'aube , 
et poussée par cette force. La roue tourne alors sur les tou- 
rillons de son axe, et la rotation de cet arbre est ensuite 
communiquée , par des engrenages , ou les autres appareils 
convenables , jusqu’au lieu où elle est employée à l'effet de- 
mandé. 

Assez souvent le tambour de la roue est formé de deux 
cercles égaux en bois, et monte's sur l’arbre à l’aide de 
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rayons mortaises et chevillés : ces cercles ont leurs plans pa- 
rallèles, espacés de la largeur du pertuis , qui règle l’épaisseur 
du tambour. On relie ces cercles ensemble par des traverses ; 
l’espace qui sépare les cercles reste vide , et facilite l’écou- 
lement de l’eau après son action. Cependant quelquefois on 
recouvre ces cercles de douves, qui fennent la surface courbe 
* du tambour, et lui donnent la figure d’un cylindre sans bases. 
Les aubes sont des planchettes rectangulaires attachées sur des 
coyaux qui sont implantés à la surface du tambour, dans le 
sens du prolongement des rayons. On les y fixe par des tenons 
chevillés. 

Il faut observer que la roue prend en définitive une vitesse 
constan te, so us l’effort qui la pousse. Or, d’une part, s’il n’y avai t 
aucune résistance, lavitesse de la roue serait la même que celle 
de la chute ; le liquide n’exercerait plus aucune pression sur 
les aubes ; de l’autre, si la roue était arrêtée par un frein , 
la force motrice étant sans effet, la machine ne donnerait 
aucun produit. Voilà donc deux états extrêmes dans lesquels 
la. machine ne surmonte aucune résistance , c’est-à-dire ne 
doune aucun effet utile, savoir quand la roue ne tourne 
pas , et quand elle a> la vitesse de la chute. C’est entre ces 
deux vitesses qu’est comprise celle dont on doit faire usage , 
et suivant qu’on fera croître la vitesse de la roue en allant de 
la vitesse zéro à celle de la chute , on changera l’effet utile. 

C’est aux expériences à décider quel est le degré de vitesse 
le plus avantageux : celles qui ont été tentées par divers 
physiciens, et en particulier par Smeaton, montÿnt que 
l'effet de la roue hydraulique est à son maximum quand 
la vitesse du centre d’impulsion des aubes est les | de celle 
du liquide. C’est vers ce tenue qu’il faut se rapprocher le 
plus possible , pour obteirir .de la force motrice -tout ce qu’on 
peut en espérer. Il faut donc proportionner la résistance que 
la machine doit vaincre, de telle sorte que la rotation de la 
roue soit modérée à ce degré : le centre de la partie im- 
mergée d’une aube doit parcourir chaque seconde, en tour- 
nant, un espace égal aux §< de celui que détermine 1» chute 
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<l’eau, à l'instant où le liquide presse ce point de l'aube , vi- 
tesse que nous pouvons calculer; et l'on prouve que, dans 
ce cas même , le plus favorable de tous , l’effet utile n’est 
que le tiers de la puissance motrice dépensée. 

Quelle que soit cette vitesse du centre de pression sur 
l’aube , comme le rayon du. cercle qu’il décrit est connu , on 
en conclut aisément le temps d’une révolution entière de la 
roue , et ensuite combien la roue fait de tours par minute (i). 
• ta ‘UÂT lém 


(l) Soit r le rayon de la circonférence décrite par le centre de l'aube , 

— r sera la longueur de cette courbe; v étant la vitesse de ce même 
7 . 

point par seconde , on a la proportion : ai l’espace v est décrit en T seconde, 

la circonférence — r est décrite dans le temps 

L. 

= 6 ,a 83 . -• -■ 1 

l v » ■- 

j -, " * * ’ 

C’est le nombre de secondes employées & faire un tour entier. En ontre, 
on pose : si dans le temps T la rone fait un tour) en 6o seconde*, 
tSo 6ou 


elle cii a accomplit 1 x ■ 
de tours par minute , 


' T (i,ï83r 

n ■ *• 

I rr v 
X — 9 , 55 .- 


; donc la roue accomplit ce nombre 


r:.j 


lîien entendu que ces* formules peuvent aussi faire connaître deux des 
quantités r, T et x, quand on connaît les deux autres. Si H est la 

hauteur de la chute, cl que la roue ait les ? 

> *> T 4 

hautenr, savoir, 1,77a. V H, la rque fait, par minute, ce nombre de 


de la vitesse due h cette 


t/jj 

tours sr = 16,918. — — 




r ' -, . - ■ . - 

Pour donner nn exemple tic l’usage de uns formules, supposons que le 

rayon du centre de l’aube soit r = 2",{5, ét qu’on ail trouvé que la roue 
fait x =10 tour» par minnte; on tirer, de l’équation xr — 9, 55 . v, que 
v = 1 —, 54 ; c’cst la vitesse du centre d’impulsion, par seconde. En admet*- 
tant que la linutcnr de la çhute soit 0^,75 = H, on trouve que la vitesse 
du fluide est 3 “,S 5 [V. Ècoüiemeut) , et comme les .0,4 de cette qaan- 

» ; « 

tilé sont i~, 54 ,on rccouoair que la roue- a les ^ de la vitesse du courant. 
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Il est donc facile de monter *ur l’arbre de la roue, un Rouet 
qui engrène dans une lanterne et fasse faire à Taxe de celle- 
ci autant de tours qu’on veut par minute ( V. Nombre de 
dents des roues), et de donner enfin à une meule, une 
scie, ou toute autre pièce , une vitesse voulue pour le tra- 
vail qu’on veut faire. Au reste , tout cela suppose toujours 
que ce travail ne dépasse pas celui que la force motrice est 
capable d’exécuter, et nous avons dit qu’il résulte des expé- 
riences que les roues en-dessous ne transmettent au plus que 
le tiers de la force. Ainsi H mètres étant la hauteur de la 
chute, M le nombre de litres d’eau écoulée chaque seconde, 
HM est la force motrice , et 7 HM l'effet utile, ou le travail 
maximum produit par la roue en une seconde, exprimé en ki- 
logrammes élevés à 1 mètre de hauteur. 

Quant à la manière de conduire l’eau sur la roue , on pra- 
tique un barrage sur le courant, et un orifice ou pertuis 
convenablement situé, par lequel le fluide s’écoule. Ce pertuis 
peut être fermé plus ou moins par une vanne , afin de pro- 
portionner la dépense à l’effet qu’on veut obtenir, et de mo- 
dérer à son gré l’intensité de la force motrice. Celtç force 
s’élève à son maximum quand l’ouverture du pertuis main- 
tient en amont l’eau du réservoir à un niveau constant , 
parce qu’alors la dépense ne varie pas et est la plus considé- 
rable possible. Une ouverture plus grande épuiserait peu à 
peu le réservoir, et forcerait la machine de chômer, afin de 
laisser au fluide le temps de revenir. Une ouverture moindre 
que celle qui répond au niveau constant laisserait monter 
l’eau par-dessus le barrage sans agir sur la roue , et dissi- 
perait, en pure perte, une partie de la force motrice. Ces 
deux derniers cas sont, au reste , quelquefois inévitables, à 
raison des crues subites , des sécheresses et autres accidens , 
et aussi parce que l’on peut avoir intérêt à forcer pour un 
temps le travail de la roue. Quand on veut arrêter la machine, 
il suffit d’abaisser complètement la vanne pour fermer le 
pertuis. 

Le pertuis doit être pratiqué directement vis-à-vis du tain- 
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bour de la roue, et le plus près possible. A eet effet, il est 
bon d’incliner la vanne en amont pour en rapprocher la 
partie inférieure de la roue , et que le flot arrive perpendicu- 
lairement k l’aube qu’il frappe (fig. 2). La vitesse du fluide à sa 
sortie de l’oriflee , est un sujet de recherches dont nous 11e 
nous occuperons pas ici ; nous exposerons cette théorie à 
l’article Vanne, auquel nous renvoyons. Nous regardons ici 
cette vitesse comme connue, soit par le calcul , soit par l’ex- 
périence directe. 

four évaluer l’effet produit sur la roue par la chute d’eau , 
supposons que l’appareil soit arrivé , sous l’influence de la 
force motrice coustante, à l’état de rotation uniforme, avec 
la vitesse v pour le centre d’impulsion de l’aube. Le pertuis 
fermé par une vanne inclinée est censé placé le plus près pos- 
sible des aubes , disposition la plus favorable à l’action de 
l’eau. Soient a et b les dimensions rectangulaires du pertuis , 
ab sa surface, Y la vitesse du fluide à sa sortie, c le coeffi- 
cient de la contraction (environ | ), le volume d’eau qui 

▼lent frapper la roue est abcY, sa masse - abV , en faisant 

8 

g = 9 m ,8i . Or, le centra d’impulsion ayant U vitesse t» , n’est 
frappe qu’avec U vitesse relative V — v , ce qui donne 

-abY (V — vj pour la quantité de mouvement de l’eau ; et 
8 •• . , 

comme Veau, en se renouvelant sans cesse, agit à la manière 
des forces motrices, il fout multiplier cette valeur d’impul- 
sion par la vitesse v de l’aube, pour avoir la quantité d’actipn 
produite , qui est par conséquent 

% Q - abY ( Y — v) i». ' t 

8 

Voie , k >. Y, V, sont rapportées au urètre ; ces vitesses sont dur. 
espaces déprits on une seconde ; les volumes sont des mètres 
cubes ; la quantité Q est le nombre de mètres cubes d’eau , 0* 
poids de 1000 kilogrammes élevés à 1 mètre par second». 

Si l’qn cherche quelle doit être la. vitesse v du centre 
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d’impulsion de l’aube , pour obtenir le maximum de force, 

on trouve vï=±Y'; alors la quantité d’action est 

ab\ 3 = , ou la moitié de celle du courant. Ces ré— 

4* a • • • 

«nlt.it* diffèrent de ce que donne l'expérience , qui, comme 
on l’a déjà dit, répond à v =±= | Y , et Q = jHM. C'est 
l’effet des pertes que nous avons signalées. 

Mais notre formule est parfaitement conforme à l’expé- 
rience, dans les conséquences qu’on en tire d’ailleurs, et qui 
sont confirmées par les épreuves de Smeaton, Bossut, Parent, 
Deparcieux , Borda, etc. On voit d’abord que quand Y et i» 
sont constans, la force transmise à la roue est proportion- 
nelle, à la quantité d'eau dépensée abcV. C’est la première 
règle de Smeaton. 

Si la dépense d’eau M = - ni Y est invariable, ainsique 

»* S 


le rapport » des vitesses du ffuide et de la roue , Y = *v , 
notre formule revient à Q=rr M(« — t)v“ ; ainsi la force uti- 
lisée par la roue est proportionnelle au carré de la vitesse 
de la roue, ou du fluide. Ce résultat est conforme à la 3° 
loi de Smeaton , qui s’énonce ainsi : La dépense d'eau restant 
la même , l’effet est à peu près comme le carré de la vitesse. 
Et comme la charge d’eau qui produit la vitesse Y est telle 
que l’on a V* = 2 gU , on trouve la seconde loi de Smeaton r 
La dépense d’eau restant la même , V effet est à peu près 
oàmme la charge virtuelle ou effective. 

S, 1 ;..' ? . , Q > 

La dernière valeur de Q donne v % = i7 - , d’où 

— O 


t* 1 = — -, — - r : de là on, tire la 4* lui de Smeaton , «si 

eau a. (» — l) >• 1 > 

veut que le rapport de la vitesse de la roue à celle du 
fluide étant constant , ces vitesses croissent comme les racines 
cubiques des forces utilisées , pour une même ouverture dit 
perlais, i •** -i ‘ »■••• -**■*- 

Comme les lois de Smeaton ^sont tirées d'expériences di— ’ 
rectes et faites avec soin, il était utile de les obtenir delà 


<« 
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théorie, pour eu montrer l’accord avec les observations. 

Pour donner aux roues à aubes plus d’action mécanique , 
on a fait beaucoup d’expériences , en variant les disposi- 
tions de l’appareil , changeant le nombre et la forme des 
aubes, etc. Voici ce que l’observation a constaté. 

En faisant croître le nombre des aubes, l’effet produit 
augmente d’abord ; mais on augmente en même temps les 
dépenses, le poids de la roue et les froltemens : on re- 
garde vingt -quatre aubes comme étant une bonne cons- 
truction. . V. .— * < ' i . 

Bossut fait voir que, pour une vitesse de roue donnée, il faut 
un nombre déterminé d’aubes pour obtenir le plus grand effet 
possible; mais la règle que ce savant a trouvée n’est pas assez 
simple pour pouvoir être mise en pratique. On peut dire 
qu’eu général la roue doit porter un aussi grand nombre 
d’aubes que la force du bord du tambour le permet, en 
évitant de trop surcharger la roue. L’inconvénient de trop 
diminuer le nombre des palettes est beaucoup plus grand que 
celui de les trop augmenter. L’usage est de donner 36 à 4° 
aubes aux grandes roues de 7 mètres de diamètre. L’arc 
plongé ne dépasse guère a5 à 3o degrés. 

Ces aubes, dirigées dans le prolongement des rayons du 
tambour, ont ordinairement pour longueur y comptée dans 
le sens de ce prolongement, le quart ouïe tiers de la hau- 
teur de la chute : ou leur donne pour écartement, de l'une 
à l’autre, £ peu près cette même longueur. 

On a trouvé qu’au lieu d’implanter les aubes perpendiculai- 
rement à la surface du tambour, ainsi qu’on vient de le 
dire , il y avait de l’avantage à les incliuer de a5 à 3o degrés, 
surlesprolongeinens des rayons du tambour(fig. 4). L’aube sort 
alors de l’eau dans une position verticale , et se trouve plus 
favorablement disposée pour échapper au liquide. Il est vrai 
qu’elle est moins perpendiculaire au courant à son entrée , 
et que l’action est moins forte ;...d’où l’on voit que si l’eau 
trouve plus de facilité à s’échapper après son action, sou 
choc ne se fait plus aussi perpendiculairement à l’aube ; mais 
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l'expérience approuve cette construction dans beaucoup de 

circonstances. 

Morosi croyait doubler l’effet utile des roues, en garnis- 
sant la partie latérale des aubes d’on petit rebord ; il pen- 
sait que l’eau se trouvait ainsi retenue dans une sorte de 
vase , où son impulsion se prolongeait , de manière à ac- 
croître l’effet produit. L’observation a montré que cette cons- 
truction était bonne , quoiqu’elle fût loin de tenir ce qu’on 
s’en promettait. Ces petits rebords sont des liteaux de S à 
3 pouces de saillie. 

On prend soin de ne faire plonger les aubes d’une roue 
en-dessous que du tiers ou du quart de leur liautenr. Il 
faut que la largeur du pertuis soit presque la même que celle 
des aubes ; que leurs bords latéraux laissent A peine six lignés 
d’intervalle entre eux et les parois verticales du coursier , et 
que leurs extrémités soient amenées à une pareille distance 
de la partie cylindrique qui le termine (fig. r). Ces précautions 
sont destinées à contenir l’eau, pour qu’il 11 e s’en perde qt te 
le moins possible. 

Quelques auteurs ont recommandé de courber un peu les 
aubes dans le sens de leur largeur; d’autres ont façonné ces * 
aubes en augets. Nous avons parlé du ressaut qui permet le 
dégagement de l’eau après son action, etc. : ces diverses 
modifications n’ont pas toutes paru avantageuses ; elfes ont 
compliqué la machine, accru les dépenses de fabrication, rendu 
les réparations plus fréquentes et plus dispendieuses , sans 
produire aucun avantage réel. 

Nous parlerons plus tard des cas où les roues à aubes doivent 
être préférées , quand nous aurons décrit les autres roues ver- 
ticales. > 

a“. Roues à aubes pendantes, dans un Jluide indéjini. 

Les moulins qo’dn établit dans des bateaux flÔttàilS sur 
une rivière sont inus par le courant. D’un côté du batèaü , 
et même de» deux cûtés et sur le même arbre, 0* fixe dès 
troues verticales armées de palettes. Ces aubès sont dirigées 
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dans des plans passant par l’axe, et suivent le prolongement 
des rayons, ou quelquefois sont inclinées de 25 à 3o degrés 
sur lqp rayons, cpmine dans certaines roues à aubes ordinaires. 

Les petites roues des moulins floltans n’ont au plus que 8 à 

10 ailes; mais elles marcheraient bien mieux avec 12 à 18. 

11 ne faut pas que la roue plonge dans l’eau de plus d’un tiers 
de son rayon. Souvent on supprime le tambour ; les barres 
sont par paires, solidement implantées sur l’arbre de rota- 
tion , et traversent ce cylindre ; les aubes sont des planches 
clouées sur les deux bras parallèles et vers leurs extrémités. 

On donne souvent aux aubes 33 centimètres de longueur. 

Pour calculer l’effet de ces machines , on prend la vitesse 
moyenne Y du courant , dans toute l’épaisseur de la couche 
liquide qui doit attaquer les aubes, et la vitesse o du centre 
de figure de l’aube, dont a et A désigneront les deux dimen- 
sions de la partie immergée. > . 

Tout ce qui a été exposé précédemment sur- les roues à 

aubes reçoit ici son application. On trouve que V v est la 

vitesse relative du courant, ab(V — i>) le volume d’eau cho- 

ab ' " . 

quaute , — (V — v) son poids (l’unité étant 1000 kil. , poids 
S 

d’un mètre cube d’eau) : multipliant par la vitesse relative 
V — v , on trouve la quantité de mouvement de l’eau ; et enfin 
il vient, pour la quantité d’action communiquée à la roUe 
( par la même raison que ci-devant) , • 

„ ab • 

Q=~ (V— v)v. 

S 

Le maximum de cette formule répond à o — '.y et est 
Q = — V 3 » c’est-à-dire que la vitesse du centre d impul- 
sion des aubes de la roue doit être le tiers de la vitesse 
moyenne du coûtant. Cette dernière valeur de Q est presque 
le quart de la force dépensée par le courant , et à cause des 
pertes , on doit la supposer égale à ce quart. Ainsi la quan- 
tité d’action- Utile est $ = 0,01275 abV s , et l’effort exercé 
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sur les aubes est 


l\ab 


98 


V*, en prenant toujours ioookil. 


pour unité de poids. ■ • 

Tout ce qui vient d’être dit sur l’effet utile des roues A 
aubes dans un fluide indéfini s’applique aux roues des ba- 
teaux à vapeur , parce que la résistance qu’oppose le fluide 
aux palettes de la roue est égale et opposée à celle que les 
aubes opposent au fluide qui les frappe , dans le cas ci-dessus. 

Si D désigne le diamètre du cercle décrit par le centre 
d’impulsion lié l’aube, puisque l’espace en i" est j V, la cir- 

an 

conférence srD est décrite en secondes ; donc le nombre 

de tours effectués en 60 ’ ou une minute est T = ^ , ou 

ixu 


t. 


T = 6,366a X j>. 


3°. Houes cri-dessous à aubes courbes (fig. 3). 

■ / . ! ‘ y 

L’action mécanique des roues est surtout affaiblie par la 
perte que cause le eboe du fluide : dans ces machines, comme 
danS toutes celles où l’on emploie’ la force vive, c’est-à-dire 
une masse animée d’une vitesse, il se fait une destruction 
de la puissance motrice qui est d’autant plus grande que la 
vitesse est plus considérable. La meilleure roue serait donc 
celle qui ne serait mue que par le poids de l’eau, ce poids 
descendant à mesure que la roue tourne ; c’est ce qu’on verra 
lorsque nous traiterons des rdues en-dessus. Malheureuse- 
ment, les circonstances physiques s’opposent souvent à ce 
qu’on puisse employer ces sortes de machines , ainsi que nous 
le dirons bientôt. Il faudrait donc disposer les roues en-des- 
sous, de manière que la vitesse du fluide fût nulle en agis- 
sant sur l’aube , et nulle en la quittant : c’est ce qu’on ob- 
tient à l’aide des roues à aubes courbes. Nous ne pouvons 
entrer ici dans tous les détails qui sont .propres à ce genre 
d’appareils, et nous renverrons à un Méi&oire de M. Poncelet, 
qui analyse la question avec soin et clarté ( Bulletin de la 
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Sbciété d’Encourageineut , en i8a5). Nous nous bornerons' à 
indiquer les règles générales qui sont la conséquence de ce 
système, i ni sb •e*n l »t. sm< > • , n' Mot «i ; ici. lie •> u 

La roue est contenùc * comme ci-devant,' dans un coursier 
qui en embrasse la partie inférieure; le plan sur lequel l'eatf 
s’écoule en sortant du perluis a' une inclinaison d’ün dixième ‘* 
c’est-à-dire que la hauteur de ce plan incline est le -- 1 - de sa 
longueur; il sert de seuil à la vanné , qui est penchée Yè’rt 
l’amont et livre l’eau le plus près possible de là 'rdüe , coitime 
dans les roues en-desàOus bien ordonnées. 

Lorsque l’aube courbe' (fig. 3) arrivé dans la position' biV 
' r « au descendante l’atteint , sa paroi est tangénte' au plan in- 
cliné ■ et le liquide y entre avec la vitesse due à sa chiite. 
Si cette aube restait dans cette situation 1 , la roue ne tour- 
nerait pas, et l’eau, en vertu de sa vitesse acquise, remon- 
terait le long de l’aube jusqu’à la hauteur due n la chute 
et sa vitesse serait alors épuisée ; n.ais'Vaube se meut et 
descend pendant que cet effet 'est produit , cl it s’agit dé dis- 
pWseé les choses de manière que l’eau abandonne la rone à 
l’instant 01 Y la vitesse du liquide est réduite à zéro. Alors 
toute cette vitesse a été èrtiployéè au mouvement de la .roue 
et sa pression sur l’aube a prodiît tout son effet: Ou ménage 
sous la roue un petit ressaut pour faciliter l'écoulement de' 
cette eau , qui , étant privée dé Vitesse ? ne fuirait qu'mitant, 
que l’aube lit chasserait en la ■poussant' par la surface éxtt*- 
rienre de l’aùbe ,' ce qdi d'isiiperait’une partie de ta pùYs- 
sance. On trouve, qu’i.l. faut que l’aube, à son point d'attache, 
avec la roue , en croise la circonférence sous un angle de 
•4 degrés. On fait ces aubes en tèle , qu’on cloue’ au tam- 
bour, et on leur donne pour largeur au tboins celle du per- 
mis qui débite l’eau motrice. Au reste 1 , 4 les conditions de cet 
établissement sont les mêmes qüe- pour les roues en-dess®us 
à aubes planes. , ’ ;•! i liiue •:< !n- ; ri. ■ ..i r 

Voici, donc comment on fera b* calrn» des effets d’une rêne 
à aubes courbes ,■ lorsqu'on connaîtra 1.1 bàtltetn- de la chute 
d’eauy li’orifice du permis, et par snite le Veau 

Tome XVIII. 
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écoulée en une seconde. {V. Vanne.) Soit V la vitesse du fluide 
lorsqu’elle entre sur l’aube, sans choc et tangentiellcinent à 
sa courbure ; v celle du contour cxte'rieur de la roue; l’eau 
montera avec la vitesse relative V — v. Lorsqu’elle aura épuise 
cette vitesse, elle redescendra le long de l’aube et elle aura 
acquis la môme vitesse V-n i l’instant où elle l'aban- 
donnera ; la vitesse absolue de l’eau dans l’espace sera donc 
alors (V — v) — ou V — a»». Pour l’effet maximum, cette 
quantité doit être nulle, savoir, ** = 4 V , ou la vitesse du 
contour extérieur des aubes doit être moitié de celle du cou- 
rant. On prouve aussi que l’action motrice dépensée est tout 
entière communiquée à la roue. 

Mais comme il est impossible d’éviter que le choc ait lieu, 
parce que la rotation change continuellement la position des 
aubes dans l’espace , l’expérience prouve que la plus grande 
action mécanique a lieu quand la vitesse du bord de la roue 
est les ? de celle du courant ; alors «etle action se trouve 

I | •* 

être la moitié de la force motrice dépensée. 

D’après ces considérations, on devra, pour obtenir l’effet 
maximum , proportionner la résistance à surmonter, de sorte 
que la vitesse v du bord extérieur de l’aube soit les £ de 
celle V du courant, à l’instant où il atteint ce bord sur le 
plan incliné. Soit II la hauteur due à cette vitesse V du cou- 
rant , et M le nombre de litres ou kilogrammes d’eau écou- 
lés en une seconde ; HM sera la, force motrice , et l’effet utile 
n’en sera que la moitié ou à HM. Ou trouve que le nombre 

de totttrs faits par la roue en une minute est T=5o,7 , 

D étant le diamètre de la roue. Il; ? :• 

Quasi t aux principes , de Construction, voici ceux que 
M. Poncelet assigne.’ Le coursier embrasse le baa die ce» «eues; 
le fond est tangent A la circonférence et ibeliné en aval dé 
de sa longueur; il sert de seuil à la vanne, qui:*M inclinée 
vers l’amont, afin que l’eau se débite le. plus près possible 
du bas de la roue. On pratique un petit ressaut pour fiaci-* 
liter la fuite de l’eai après son action ; ce ressaut commencé 
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verticalement au-dessous de l’axe central, et on l'élargit à 
droite et à gauche , des deux côtés du coursier. 

Le pertuis, pour les petites chutes qui ont beaucoup d’eau, a 
pour largeur le double de la hauteur : on fait cette largeur qua- 
druple de la hauteur quand il y a beaucoup de chute et 
peu d’eau. Dans tous les cas , la hauteur ne doit pas être 
moindre d’un , ni surpasser quatre décimètres; l’épaisseur 
de la lame d’eau n’est que les trois quarts de cette hauteur. 

Les aubes sont des portions de cylindres ; l’épaisseur de 
la couronne doit être égale au tiers de la chute ; l’écarte- 
ment des aubes est de 3 A 4 sixièmes de la hauteur du per- 
tuis. Ces données suffisent pour faire l’épure de la roue à 
aubes courbes, les circonstances extérieures étant connues. 


4°. Roues à pois ou à augtts (fig. 4 , 5 , 6 , 7 }. 


Dans ces appareils , qu’on appelle aussi roues cn-dessus 
{overshot-wheel ) , l’eau arrive en haut de la roue, est versée 
dans des vases qui en garnissent le contour, et fait tourner, 
par son seul poids , le tambour qui les porte. Ces vases sont 
ensuite vidés à mesure qu’ils s’approchent du bas de la roue,* 
point où leur axe se trouvant horizontal, ils ne peuvent plus 
retenir aucune portion du liquide ; ils remontent ensuite à 
vide , l’orifice tourné en bas. Quand les vases sont tou 6 vides, 
la roue est d’elle-même en équilibre , parce que tous les 
poids y sont symétriquement distribués; mais dans l’état de 
mouvement , d’un seul côté de l’axe , une partie des augets 
contient de l’eau, dont le poids entraîne le système dans le 
sens indiqué par la flèche (fig. 4 , 5, 6). En effet, les poids 
de l’eau contenue dans les augets sont autant de forces situées 
d’un seul côté et agissant avec des bras dè leviers inégaux , 
qui sont les longueurs des perpendiculaires menées de l’axe 
de la roue sur les verticales dé ces poids. 

Il n’y à , comme on voit , de charge que d’un côté du 
diamètre vertical mené par l’axe de rotation. Le vase supé- 
rieur se remplit, puis cède la place, par l’effet de la rotation, 
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au vase suivaut , qui se remplit à sou tour , et aiusi de 
suite. L’auget qui est plein, à l 'extrémité du diamètre ho— 1 
montai , a son axe vertical , et exerce un plus grand eftort 
que les autres, parce que sou bras de levier est le rayon 
même de la roue. Ceux qui sont plus élevés n’ont pour mo- 
ment que le produit du poids de l’eau qu'ils contiennent, 
par leur distance entre les verticales de l’auget et de l’axe; 
et Ceux qui sont plus bas ont à la fois un bras de levier 
moindre que le rayon de la roue, et une moindre, masse 
d’eau, parce qu’ils se vident à mesure qu’ils descendent. 

On observera que le frottement exercé sur l’axe de la roue 
est proportionnel à la pression. Si l’on faisait arriver l’eau ! * 
dans l’auget qui est immédiatement au-dessus de l’axe , ce « 
poids ne pourrait agir pour faire tourner le système, et 
pesant sur l’axe, il nuirait au contraire à cet effet. Si le 
vase le plus élevé reçoit l’eau du réservoir trop près de la 
verticale de l’arbre, son poids, quoique agissant par son mo- 
ment, nuirait encore, parce qu’il chargerait l’axe et produi- 
rait uji frottement qui ne serait pas compensé par un liras de 
levier très court. On versera donc l’eau dans un auget un peu 
*distant du sommet de la roue, soit en arrière (fig. n) , soit 
plus ordinairement en avaut de ce sommet (fig. 4, 5, 6): 
ces deux dispositions impriment à la roue des mouvemens 
de rotation en sens contraires, mais produisant la même 
action. 

Le plus souvent les roues en-dessus sont formées d’un tam- 
bour cylindrique , comme celui des roues en-dessous, dont 
la surface est recouverte d’augets ; on y attache quelquefois, 
avec des cordes, des pots qui tiennent lieu de ceux-ci ; mais 
cette construction grossière perd beaucoup d’eau et de fôrcé 
motrice. On préféré garnir les bases du tambour de planches 
nommées jouet, formant un plan perpendiculaire à l’arbre 
(fig. 4)» et dépassant les cercles de ces bases de manière à 
entourer la roue d’un canal circulaire ; on entrecoupe ce ca- 
naL par des planchettes, pour le diviser en cases ouvertes 
sur le contour. Ces plauchettes./ont , avec le rayon qui a Itou-, 
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lit au contour, un angle d’environ 6d degrés, et l'eau y est . 
conduite par une buse qui la verse en— dessus de la roue , au 
second auget qui vieut après celui du sommet. 

On voit qu’il importe , pour ne pas perdre de force motrice, 
de retenir, le plus possible , l’eau d’un côté de la roue , et de 
faire en sorte qu’elle la quitte vers le point où l’auget va re- 
monter du côté opposé. Mais quelque forme qu’on donne à 
ce vase, il n’est pas possible d’obtenir ce résultat : toujours 
uue partie plus ou moins considérable de l’eau s’échappe du 
vase avant qu’il ait atteint la verticale de l’axe de rotation. 
Au reste, voici la construction qu’on peut adopter pour ap- 
procher le plus possible de ce résultat. 

On fait un cylindre ou larnbour creux imperméable à l’eau 
par son contour extérieur, appelé sole (fig. 4) • ce bordage est 
soutenu sur l’arbre par des bras ou croisillons ajustés à tenons 
et mortaises, tant sur l’arbre que sur la sole. On garnit les deux 
bases planes de joues formant tout autour un canal circu- 
laire , comme on l’a déjà expliqué ci-dessus. C’est entre ces 
jantes qu’on dispose des lames de 1 tôle qui l’entrecoupent en 
cellules ou augets, en s’étendant d’une base à l’autre, et se 
trouvant d’ailleurs exactement jointes pour contenir l’eau. 
Souvent on coude ou courbe ces lames de tôle, comme ou 
le voit dans, les fig. 5 , 6* 7, de manière que le fond de l’auget 
soit perpendiculaire au tambour, c’est-à-dire sur le prolon- 
gement de ses rayons. 

La fig. 10 représente une forme qu’on a jugée très utile en 
Angleterre. La partie" G 1 , nommée le bras de l’auget, est le 
prolongement du rayon du tambour; ensuite on coude à 
angle un peu obtus l’autre partie Lï , qui est appelée avant- 
bras. L’espace LIG est la coupe de l’auget des fig. 5 et 7. Qn 
fait l’angle LGI de 25 à 3 o degrés. 

Mais on doit préférer donner à cette coupe la forme ARCD 
'fig. 10) deux fois coudée. Le bras AB est encore dirigé selon 
le rayon de la roue ; l’avant-bras KC fait un premier coude, et 
le poignet CD en fait un second. Ces flexions sont déterminées 
par la construction suivante. Soit AM une ligne qui va an, 
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centre , et est égale à l’épaisseur de la jante ou du canal 
cylindrique : on en prendra la moitié AB pour la longueur 
du bras, on fera AN des | de AM , et l’on décrira les circon- 
férences concentriques BI , NK. On fera l’angle DAB de 55 de- 
grés, ou, ce qui revient à peu près au même , on prendra la 
corde AD égale à la diagonale du carré dont le côté est AM; puis 
par le point O où AD coupe la circonférence B1 , on tirera le 
rayou FOC allant au centre de la roue : cette droite détermi- 
nera le point C, l’avant-bras BC et le poignet CD. Cette cons- 
truction emporte avec elle les avantages suivans. La surface 
FCBA est égale à DABC ( parce que les triangles DOC , FOA 
sont à très peu près égaux ) , en sorte que si l’on ne verse dans 
chaque auget que le volume d’éau FCBA , il arrivera qu’en 
descendant , cet auget conservera toute son eau , tant que la 
droite AB ne sera pas inclinée de moins de 35 degrés avec la 
verticale; AD sera horizontal quand AB aura cette incli- 
naison : après quoi l’eau commencera à s’échapper de l’auget, 
quand , par exemple , l’horizontale sera DE. 

Il ne suffit pas que l’eau soit conservée dans les augets des- 
cendais , il faut encore qu’il ne s’en perde pas à l’arrivée , et 
que toute la hauteur de chute se conserve. Une buse remplit 
mal ces conditions importantes, et l’eau n’y arrive jamais sans 
vitesse aux augets. On doit préférervtmener l’eau du réservoir 
dans un canal dont le bout est fermé par une vanne qu’on 
ouvre autant qu’on le veut , pour conserver le niveau supé- 
rieur (fig. 5 et 7 ). Alors la vitesse de l’eau qui descend dans 
l’auget n’est due qu’à une petite chute. Voici les conditions 
que l’expérience a montré être les plus favorables. 

Si la résistance que doit surmonter la roue est telle que le 
poids de l’eau des augets ne puisse l’emporter , la vitesse 
sera nulle, et la roue ne produira aucun effet. D’un autre 
côté , si la roue tourne avec une telle vitesse que l’eau tombe 
comme elle le ferait librement, le liquide ne pressera pas sur 
les fonds des augets qui descendent aussi vite quelle. C’est 
entre ces deux .extrêmes que la vitesse produit l’effet maxi- 
mum. Smealon a conclu de ses expériences que quand la roue 
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Courue très lentement , l’effet utile est plus grand ; mais 
comme trop de lenteur dans la rotation aurait l’inconvénient 
d'exposer 1a roue à s’arrêter par le moindre obstacle im- 
prévu , parce qu’elle aurait peu de quantité de mouvement ) 
Sineaton a trouvé qu’il faut que la circonférence de la roue 
ait un mètre de vitesse par seconde ; il regarde cette règle 
comme applicable aux petites roues aussi bien qu’aux grandes. 
Lorsqu’on s’écarte de cette règle , il pense que les grandes 
roues perdent moins de leur force que les petites , proportion- 
nellement à toute leur puissance. Tel est donc le terme dont 
ou doit toujours se rapprocher, quand on ne veut perdre 
de force motrice que le moins possible ; on proportionne con- 
venablement la résistauce pour atteindre ce degré de vitesse. 

Mais quelle que soit cette vitesse v de la circonférence de la 
roue, il faut qu’elle soit la moitié de celle V de l'eau af- 
fluente, c’est-à-dire que la charge d’eau du réservoir au- 
dessus de l’auget qui la reçoit doit être calculée pour rem- 
plir cette condition, d’après la formule V* =a igh. Cette 
hauteur A sera par conséquent de deux décimètres pour les pe- 
tites roues ayant un mètre de vitesse. On donne d’ailleurs au 
diamètre de la roue la hauteur totale de la chute, diminuée 
de cette charge , afin que la roue occupe l’espace vertical 
compris sous le pertuia , jusqu’au niveau inférieur de l’eau 
d’aval , sans permettre à la roue de tremper dans cette 
eau. *. . 1 1 

Avec ces conditions la roue aura un effet utile entre les 
0,70 et o, 80 de la force motrice. Soit H 1 a hauteur totale 
de la chute eu mètres, M le noutbre de kilogrammes ou litres 
d’eau écoulé» en une seconde par le réservoir ; HM est la for#* 
dépensée dans cette durée , et • ,8 HM l’effet utile de la ma- 
chine, qui serait par conséquent capable de remonter aü 
niveau d’amont les quatre cinquièmes de la masse d’eau eut— 
ployée A produise là rotaMen de la nw , si fan pouvait 
opérer ce desnier effet «ans M eervir de quelque autre ma- 
chine , dont les frottemeo» dissiperaient encore une portion 
dp la forte motrice. (Z'". I* pM£:page 404. ) Au t este, il estvtth; 


t 
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que les roues en-dessus, les mieux combinées, produisent 
plus des 0,7 de cette force. 

Il faut éviter que la vitesse de l’eau afflnente exerce un 
çhoc nuisible sur la roue, parce que le fluide jaillirait sans 
profit s l’eau doit simplement emplir les augets successive- 
ment, ce qui oblige à donner à ces vases une capacité aussi 
giande que possible, non-seulement pour contenir tout le 
liquide affluent, sans en perdre, mais aussi pour laisser échap- 
per 1 air qui les remplit , et ensuite l’eau quand le vase arrive 
au bas de la roue. 

On commence par déterminer d’abord la masse d’eau M 
disponible chaque seconde, et l’on en déduit la capacité des 
augets , pour que toute cette masse y soit reçue. Par exemple, 
si la sourcq débite ;,o8 litres d’eau par seconde , et que la 
vitesse de la circonférence soit de 1 mètre, l’anneau circulaire 
qui entoure la roue entre les deux janleset qui contient les 
augets successifs reçoit 108 litres d’eau par seconde , sur un 
arc de i mètre de longueur. Admettons maintenant qu'on 
donne 38 centimètres de largeur à la jaute , ou de profondeur 
aux augets , il restera à déterminer la longueur du vase, ou 
l’epaisseur du tambour, pour contenir les 108 litres. 38 cen- 
timètres de profondeur et 1 mètre de largeur font 38 déci- 
mètres carrés de surface : le litre est un décimètre cube; di- 
visant 108 par 38, on trouve près de 3 décimètres pour quo- 
tient. Ainsi en donnant au moins 3 décimètres d’épaisseur à la 
roue, on sera certain que toute l’eau débitée pourra être 
contenue dans l'anneau circulaire qui entoure la roue ; cet 
espace sera ensuite coupe par des diaphragmes en tel nombre 
qu on Voudra, pour former les augets. II restera enfin A 
régler la machine que notre roue fait marcher , pour que la 
résistance soit préciséVneut telle, que la roue prenne la vitesse 
supposée de 1 mètre par'.seconde. ;• • 1 

Dans ce calcul , qu’il nV*k JJ®* nécessaire' de faire en toute 
rigueur, nous avons considère’ chaque auget comme un paral- 
lélépipède- mais puisque les ci'olsons, meme lorsqu’elles sont 
çoudçes,' ^W»t toutes , symétriqu c»q ^ est clair que les capa- 
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cites sont tontes égalés à ce qu’elles seraient si les cloisons 
étaient sur le prologement des rayons , et surtout si la roue a 
un grand diamètre : la forme ci-dessus supposée donne donc 
une suffisante approximation. 

Quant à la distance à mettre entre les cloisons , elle est 
déterminée par leur nombre et par la longueur de la circon- 
férence , laquelle résulte de son diamètre. Celui-ci est un peu 
moindre que la hauteur de la chute , qui est donnée par les 
localités. En multipliant ce diamètre par 3,i4i6, on a la 
circonférence , qui contient autant d’augets que le permet la 
distance qu’on met entre les cloisons, d’après leur nombre. 
Ainsi lorsque la chute d’eau a 18 décimètres, on peut en 
donner 16 au diamètre de la roue ; la circonférence est en- 
viron 5o pour 3o augels. En divisant 5o par 3o, on trouve 
1 7 centimètres (environ 6 pouces) pour intervalle entre les 
cloisons. ‘ 

Plus le tambour est épais , et plus la force utile est grande , 
les conditions d’établissement étant d’ailleurs bien ordonnées, 
parce que la puissance de l’eau croit avec sa masse. La force 
d’une roue en-dessus dépend du volume d’eau qu’elle reçoit 
et de la hauteur de la chute, ou du diamètre de la roue. 
Mais comme les augets doivent s’emplir successivement, si la 
roue est trop épaisse , outre que son poids accroît les frotte- 
mens, elle tournera trop lentement. Il faudra donc augmen- 
ter , par des engrenages , la vitesse de transmission de la force, 
pour réussir au travail qu’on veut faire, qui exige d’ordi-* 
naire beaucoup de vitesse et de régularité d’action ; alors «a 
dissipe encore par là une partie de ta force motrice. ■'! i.< « 

On voit donc que, lorsqu’on construit des moulins, il faut 
faire une grande attention à bien proportionner les dimen- 
sions de la roue , en ayant égard aux frais de construction , au 
poids de la machine, au volume d’eau, à la hauteur de 
chute, enfin à la vitesse du travail à faire. .Une petite chute 
avec beaucoup d’eau exigé Une roue très épaisse , et produit 
plus de . vitesse qu’une grande chute avec peu d’eau ,et une- 
rout- moins épaisse. />• . .ujéyi .t» • t ».r>i'ii q 
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Quelquefois on dispose sur le contour de la réue leu 
rangs d’augets disposés en sens différons , pour faire tourner 
la roue dans un sens ou en sens contraire , selon qu'on verse 
l’eau dans l’un des rangs d’augets ou dans l’autre» La roue est 
alors beaucoup {dus chargée. t i i 

Voici les formules pour calculer les életnens d’une roue en- 
dessus. Soient M le nombre de mètres cubes d’eau débités 
par le permis en une seconde , sous une charge de 2 décimè- 
tres ( V . . Vasse ) , L la largeur de 1a roue eu mètres 5 on a 
L =*=5,885M , en supposant k h roue 1 mètre de vitesse par 
seconde , moitié de celle de l’eau affluente. ■ , " 

Soit H la liauteur totale de la ebute-en mètres, différence 
de niveau entre le bief supérieur et l’inférieur, le diamètre de 
la roue , en mètres , est D sa H —o", ao 4 » Là* profondeur des 


L.: v . o», 0887 ' ' “fl 9 li, ■ . y.» 

augetsest o m ,i']o -) — — - : cette dimension est de 19 à t ^ 

centimètres pour les roues de a à 10 mètres de diamètre, 
variation très peu importante. On trouve enfin , comme k la 
note page 409 , que, chaque minute, ia roue, accomplit ty 

nombre T de tours, , v étant la vitesse de la roue; çt 

quand v — i mètre , on a T = ( V. le Guide du Meu- 
nier, par M. Benoît, p. 53o. ) ■ • 

On observera que le pevtuis ne doit pas ovoir une largeur 
plus grande que «elle des augets ; et que si l'eau est amenée par 
une buse, cette buse doit y verser toute feau débitée. Les buses 
sont d’un usage beaucoup moins convenablé que les vaupes , 
et ne présentent quelque avantage que lorsqu'on veut sus- 
pendre les fonction* de la roue , parce qu’il suffit d’écarter un 
peu de la roue le hee de la buse, en faisant tourner celle-ci 
sur son point d’articulation. Au reste , lorsqu'on emploie une 
vanne, il suffit de l’abaisser pour fermer le pertuis, sauf fc 
donner un libre écoulement k Peau , à l’aide d’one autre 
vanne et d'un conduit , comme on le voit fig. 7 T qui Vé-i 
présente la roue de Perkins avec sa décharge. 
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5°. Roues de côlé ( fig. 8 et 9 ). 

ç .. . ■ . . S 1 '■ *. 

Les roues de coté , notumees en anglais bnast-wheel , 

0 reçoivent l’eau un peu au-dessous du niveau de l’axe. L’eau 
agit à la fois par son poids, comme dans les roues en-dessus, * 
et par son impulsion , comme dans les roues à aubes. Ces ap- 
pareils tiennent le milieu entre ces deux derniers , et parti- 
cipent aux avantages et aux défauts propres à l’un et à l’autre. 

La roue a sa circonférence garnie de palettes qui sont solide- 
ment chevillées, dans la direction des rayons, ou. sous un 
angle de a5 à 3o degrés , comme dans les roues en-dessous t 
elles recouvrent ainsi tout le contour de la rôue. 1 

Un canal avec vanne ,'ou une buse, amène le cours d'eau, 
Immédiatement sous ce canal, dont la dépense est régit» à 
l'ordinaire , on établit un massif en maçonnerie à chaux et 
ciment, sous forme d’un cylindre ayant pour axe celui de 
rotation , et dont la surface soit si proche des bouts des au- 
bes, que ces extrémités se présentent sans y toucher , ét 
presque sans intervalle sensible. Des murs latéraux sont 
presque en contact avec les deux bases du tambour. ‘Enfin, il 
faut que l’eau qui tombe sur les aubes successivement ame- 
1 nées , soit contenue entre les cellules formées par ces cloisons, 
et ne puisse s’échapper entre la roue et les surfaces de la 
maçonnerie, qu'on appelle un coursier ; l'eau presse les aubes 
de son poids, jusqu’à cé qu'elle arrive à la partie inférieure, 
où elle s’échappe librement dans un autre canal de dé- 
charge. 's «ti 'r*fy';iyp~ 

Suieaton ,ne fait pas d’autre remarque sur les roue» dé 
côté , si ce n’est qu’ou peut regarder comme des roue» en-, l 
dessus toutes celles où l’eau est arrêtée dans sa descente , et 
dont le poids seul agit en raison de la hauteur de la chute ^ 
tandis que toutes celles qui se meuvent par la fonce de l'inn 
pulsion eu du choe d’un courant rapide , soit horizontal , soit 
vertical , soit oblique, sont des roues en-dessous. La roue de 
côté est très voisine du sceond de ces deux appareils; elle a 
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seulement des aubes au lieu d’augets : mais comme la forme 
du coursier, presque en contact avec les bords des aubes, 
doitclorre momentanément toutes les cellules, comme feraient 
des fonds solides placés tout autour, l’eau ne peut s’en échap- 
per, et les cases sont de véritables augets. En outre , la vitesse » 
du courant agit aussi par impulsion, puisque l’eau ne peut 
rejaillir en-dehors et se perdre. Le poids et le choc du liquide 
sont employés à la fois comme forces motrices. 

Cependant les roues de côté sont inférieures en produit aux 
roues à augets, parce que l’eau n’y est pas aussi exactement 
contenue. Selon Smeaton , les premières devraient avoir la 
même force que les secondes pour la mcinc chute totale ; 
mais comme l’eau frappe plus ou moins obliquement les 
aubes , et que la construction de l’appareil ne peut jamais 
être aussi précise que la théorie le suppose , on trouve en 
pratique qu’une roue de côté dépense environ le doublé du 
volume d’eau d’une roue en-dessus , pour accomplir le même 
travail , toutes choses égales d’ailleurs. La théorie et l’expé- 
rience ne s’accordent pas à cet égard , car Lambert et d'autres 
savans qui ont traité ce sujet , pensent que la force d’une roue 
en-dessus est à celle d’une roue de côté comme i3 est à 5 ; 
mais c’est en supposant que toute l’eau débitée est utilement 
employée, ce qui est inadmissible. 

G 0 . Comparaison entre les trois especes de roues en-dessus , en- 
dessous et de côté. 

Les avantages des roues dé côté consistent essentiellement 
en ce que, d’une part, l’eau y agit par pression, comme dans 
les roues à augets, ce qui leur communique une force plus 
grande que dans le cas dés roues à aubes , où de choc agit 
seul : d’une autre part , les premières sont propres à utiliser 
la plus petite chute d’eau. Or, "c'est ce qui n'a pas lieu pour 
les roues à augets , dont l’emploi est presque uniquement 
borné aux chutes d’au moins i & 3- mètres, qui 'fournissent 
une moins grande masse d’eau.'- On doit regarder les roues de 
côté comine les meilleures de toutes, quànd on apen dé chute. 
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Les roues eu-desso us n’ont, il est vrai , que la moitié de 
la force des roues en-dessus ; mais elles ont pour elles l’avan- 
tage d’être d’une grande simplicité, de pouvoir être em- 
ployées partout , et principalement d’èlre susceptibles de se 
mouvoir avec une grande vitesse , sans s’écarter des condi- 
tions qui donnent le maximum d’effet utile. Ces avantages ne 
sauraient être obtenus avec les autres roues, sans leur ôter 
la propriété qu’elles oui d’économiser une grande partie de la 
force motrice. 

La condition d'une vitesse assez grande , par exemple, de 
plus de 2 à 3 mètres, est fondée, ,« , ... ; < fT , . J 
i°. Sur ce que les roues qui en sont animées , et les diverses» 
autres pièces du inecauisme , forment alors Volans, ou sont 
douées d’une quantité de force vive capable de maintenir 
l’uniformité du mouvement du système , malgré les secousses, 
les cbangemens brusques de vitesse de certaines pièces , et 
les variations périodiques des efforts de la résistance ; 

a”. Sur ce que les pièces travaillantes des machines , exi- 
geant presque toujours une vitesse assez considérable pour la 
production d’un bon effet industriel, ou serait obligé , si la 
roue n’allait pas elle-même très vite , d’employer des engre- 
nages pour accélérer le mouvement. Outre l’augmentation de 
dépense et d’ertjxetieu , on aurait donc un surcroît de résis- 
tances passives, qui ferait perrjre une partie considérable de 
l’excès de force dont la roue en-dessus est avantagée. Il en ré- 
sulterait encore des embarras et des difficultés insurmonta- 
bles dans certaines localités. 

Smeaton, après avoir tiré de ses. expériences la conclusion 
que les roues en-dessus doivent se mouvoir avec un mètre de 
\qtesse à leur circonférence , quel qu’en soit le diamètre, 
ajoute que les grandes roues peuvent, sans perdre notable- 
ment de leur force, s’écarter de cette règle plus que les roues 
de petit? diamètres. Une roue de 8 mètres, par exemple, peut 
se mouvoir avec 2 mètres de vitesse par seconde , et une de 
té mètres se mouvra encore régulièrement avec 66 centimètres 
<le vitesse. Si l’on compare la force dépensée par une petite 
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roue au diamètre de cette roue, la foire utilisée en sera leso,8 ) 
tandis qu’elle n’en est que les 0,67, qaand on les compare à 
la cbute totale. 

Aussi arrive-t-il rarement qu’on ne donne qu’un mètre de 
vitesse par seconde aux roues en-dessus; presque toujours 
elles ont a mètres , sans qu’on doive en conclure que le cons- 
tructeur a été inhabile. La cbute d'eau ayant alors 3 mètres, 
ces roues produisent un effet qui est encore supérieur à celui 
des roues à aubes les mieux réglées. Quant aux roues de côté, 
à raison du jeu dans le coursier et de la vitesse avec laquelle 
l’eau tend à s’échapper, on ne leur fait jamais parcourir moins 
de a à 3 mètres par seconde ; ce qui absorbe en grande partie 
les avantages qu’elles ont sur les roues à aubes ordinaires, 
lorsque la cbute est petite, par exemple, de moins de 
2 mètres. 

Ces diverses circonstances font que les roues à aubes, mal* 
gré leur défaut bien reconnu de ne rendre qu’une faible por- 
tion de la force qu’on leur confie, continuent d’être préférées, 
surtout dans les plaines, où les pentes sont naturellement 
faibles et les masses d’eau considérables, et où, par consé- 
quent, on 11e pourrait se procurer des chutes de plus de 
2 mètres, sans des constructions préparatoires souvent im- 
praticables et toujours dispendieuses A moins donc d’être 
exclusif, et de vouloir rejeter entièrement les lumières de 
l’expérience, si intéressée par elle-même k utiliser de la meil- 
leure manière possible la force motrice , on est obligé de re- 
connaître que les roues en-dessous sont, dans une foule de 
circonstances, les seules qu’on puisse employer avec succès et 
économie. 

Les avantages des roues en-dessous étant ainsi bien consta- 
tés, et ces roues donnant au plus, excepté pour les très petites 
chutes , le tiers de la quantité d’action qu’on leur confie, et 
souvent même, par une disposition défectueuse des parties, 
ne rendant que le quart ou le cinquième de cette quantité, 011 
doit regarder comme éminemment utiles les recherches qui 
ont été faites pour perfectionner ces appareils, et particulièrc- 
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tnent l’ingénieuse idée de courber les aubes. {V. le Mémoire 
cité de M. Poncelet. ) 

Nous avons dit qu’en inclinant la vanne et donnant aux pa- 
rois du pertuis la forme de la veine fluide, pour que la vitesse 
de l'eau soit sensiblement la même au sortir du réservoir et 
sur l’aube frappée , la quantité d’action transmise par la roue 
à aubes Ordinaire, au lieu du quart ou du tiers, est des o ,3 
de la force dépensée. Elle ne va tout au plus qu’à o, 36 , en 
adoptant les rebords de Morosi ; et même on ne peut la sup- 
poser de plus des o, 3 a ou o , 33 , quand , au lieu de compa- 
rer l’action transmise à celle que possède l’eau au sortir du 
pertuis , on la compare à celle qui est due à la chute totale 
depuis le niveau du bief supérieur jusqu’au plus bas point 
de la roue. Mais les roues de M. Poncelet utilisent depuis les 
o,6o jusqu'aux 0,67 de la force, ainsi qu’il résulte de ses 
expériences, pour des chutes de o m ,8o à a mètres. 

* ■ < 

7 0 . De quelque* autres roues hydrauliques, r.l u>c . 

. 

La roue personne consiste en un cercle de bois soutenu par 
des rais sur l’arbre de rotation central, à la manière des roues 
de voiture. Sur la face de la roue et vers son contour sont 
implantés des boulons parallèles à l’axe, servant de suspen- 
seurs à des seaux , qui , tournant sur ces bouloiu , restent 
sans cesse verticaux, par leur poids, quelle que soit la péti- 
tion de la roue. Cette: roue tournant sur son axe , chaque 
seau eslamené à son tour à la partie inférieure, où il s’emplit 
d’eau daus le courant qui le baigne; et ensuite jd est remonté 
en haut, où il se vide dans un réservoir, contre le bord du- 
quel il bute, bascule et s’incline. Cette roue est tournée à 
bras d’homme , ou par un manège, ou même par le;çqurs 
d’eau qui l’alimente. Dans ce dernier cas, une partie de 
l’eau dépensée sert à en monter une autre, à l’aide d’astbes 
pendantes. . 

M. de Thi ville a imaginé de faire emplir les augets par la 
concavité de la roue du côté de l’arbre, où il conduit le cours 
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d’eau îuotrice. (J', les Bulletins de la Société d’Encou rarement 

pour i 8 a 5 , 1827 et 1828. )( V. aussi l’article Tïmpah. ) 

La Danaïde de M . Manoury-d’Heciot est une véritable roue 
hydraulique. (V. cet article.) 

La roue à force centrifuge est composée d’un certain nombre 
de tuyaux disposés horizontalement selon les rayons d’nn 
cercle, au centre duquel s’élève un tuyau vertical. Tous ces 
tuyaux ont ensemble uue libre communication.', et le derniet» 
est entretenu plein d’eau. C’est autour de ce tuyau vertical 
que le système tourne , à l’aide d’un pivot central , d’un 
collet , etc. Chaque tuyau horizontal est percé vers le bout 
d'une ouverture latérale par laquelle l’eau s’écoule, et exerce 
une pression sur la paroi opposée, à ce trou. Cette pressio*> 
est la force motrice qui détermine la rotation du système , tb 
la force centrifuge ajoute à cette puissance. Le calcul montre 
que quand le mouvement est arrivé à l’état d’uniformité ,;ce 
système perd une partie de force vive qui est d’autant moindre 
que la vitesse de rotation est plus grande. La vitesse absolue 

dans l’espace est exprimée par V^2q(H4-H') — y/ 2Ç)U , pour 
l’orifice par lequel le fluide s'échappe , H élarit la hauteur 'du 
niveau du réservoir au-dessus de l’orificé , et H' la hauteur 
due à la vitesse de rotation de cet orifice .‘(fjH PL 55 , ëi 

le Mémoire de Petit sur l'emploi des forées vïfW. ) : 1,1 

Le volant hj-drauliqn'é'représenlé tig. 1 4 , PL est Corts- 
tnfit Sur les principes qui viennent : d’etre eYpbsés^ BD efet 
l'axe de rotation qui fait corps avec le tuyau AA , percé vers 
^extrémités latérales d’orifices 1 ! ;'l’ean entré en T) sdrfs' Ta 
charge de l’élévation du réservoir, avbc la vitesse* due' à Cette 
hauteur; lé' corps du volant tourne sous des nnVieïitiv ebtvéeh- 
triqnes 00. Une robe horizontale dentée E comtnaft'îqWe ' eil<- 
suite le mouvement à une machine'. ' ’ > • 1 * ■’*' 

' !, Ld toue à réaction ( fig. a, PL 55 ) tourne horizontalement 
par l’impulsion du Courant d’ean qui éntrè par l'tfuvértilrë^ 
du tambour A , et s’échappe en frappant contre les diaphràg* 
mes inclinés aux orifices de sortie. ' \ ' '' 

■La fig. 3 représente une mue horizontale A palettes cohtfteS 
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qui tourne par l’impulsion d’un courant. C’est sur ce prin- 
cipe que sont établies les machines hydrauliques que M. Bur- 
din a appelées turbines. 

Les roues horizontales ne paraissent guères convenir qu’à 
des établissëmens dans lesquels on demande un mouvement 
de rotation directe dans le plan de l’horizon , avec une grande 
vitesse. Elles pourraient, par exemple, servir de moteurs aux 
meules des moulins à farine. Les difficultés de construction , 
l’entretien de ces appareils , l’étendue du local qu’elles occu- 
pent, étendue beaucoup plus coûteuse dans le sens de l’hori- 
*on que dans le sens vertical , en restreint beaucoup l’emploi. 
E11 outre, s’il est vrai de dire que ces espèces de roues peuvent 
s’adapter à toutes les chutes, avec toutes les vitesses et toutes 
les dépenses d’eau possibles , et si la théorie assigne pour li- 
mite au maximum d’effet utile , la quantité totale d’action du 
moteur , la pratique n’est point encore assez éclairée sur celte 
matière pour avoir confiance dans le résultat. L’incertitude 
des données du problème ne laisse pas douter que cet effet 
ne soit inférieur à celui des roues en-dessus bien combinées. 
Ainsi, en attendant que des expériences précises aient appris 
jusqu’à quel point on peut compter sur les résultats de ces 
machines , et quel degré de perfectionnement on peut y faire, 
on s’en tiendra à l’usage des roues verticales. La Société d’En- 
couragement a proposé un prix de 6000 fr. pour exciter les 
recherches sur ce genre d’appareils. On en trouvera la théorie 
exposée dans les notes que M- Navier a publiées sur l'Architec- 
ture hydraulique de Belidor, p. 444 - 

Dans ce même ouvrage , on trouve , p. 449 > la description 
du moubn duBasade, à Toulouse, qui fait marcher vingt-cinq 
meules de frout, par la force d’un courant dont l’action 
a exerce sur une roue horizontale. Chaque vanne livre passage 
à l’eau dans un coursier qui va en se rétrécissant jusqu’à son 
extrémité , où elle aboutit à un tonneau sans fond en maçon- 
nerie. L’eau qui se gonfle à mesure que le conduit se rétrécit, 
fait tourner une roue horizontale qui est au bas du tonneau, 
et est portée sur une crapaudine. Cette roue est garnie de pa- 
Tomz XVIII. a8 
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lettes courbes entre lesquelles l’eau s’introduit tangentielle- 

menl à leur courbure , et s’e'coule à .leur extrémité inférieure. 

Les roues à godet sont des espèces de Noria. (V . fig. i, 

PL 4 ..) 

Il arrive souvent qu’on destine les roues hydrauliques à 
monter de l’eau dans un réservoir supérieur , d’où le liquide 
se distribue ensuite en tous les lieux plus bas où elle est utile. 
Il est inutile de dire que ces appareils perdent une énorme 
force motrice , et qu’il n’y a qu’une bien faible partie de l’eau 
qui puisse être ainsi remontée par la chute qui fait tourner la 
roue. En effet , puisque cette chute ne transmet souvent que 
le quart , et jamais plus de huit dixièmes de sa force, à l’arbre 
de la roue , lorsqu’on considère qu’une autre partie plus ou 
moins considérable de cette dernière puissance est encore dis- 
sipée. par la machine que la roue fait fonctionner pour re- 
monter l’eau , on voit qu’il n'y a que quand on a un grand 
excès de force motrice qu’on peut employer les chutes d’eau 
à monter le liquide ; c’est, au reste , ce dont on peut juger par 
les résultats suivans. La force d’un homme est représentée par 
cent unités dynamiques par jour . c’est-à-dire en admettant 
qu’en huit à dix heures de travail diurne un ouvrier peut 
élever 100 mètres cubes d’eau (ou un poids de too,ooo kilo- 
grammes) à. un métré de hauteur; .or, on trouve qu’une 
bonne pompe , manœuvrée par le même homme , ne produit 
au plus que 75 à 80 unités (« ). Le baquetage, avec un seau à 
main , ne donne que 45 unités ; le seau manœuvré avec une 
poulie en donne 70, et le seau monté pat un treuil avec mani- 
veli«en.puroduit.;iJ 3 o. . . tatfït 

Le Ttmpan produit, 85 unités ; la Vis d’Archimède, qo 9 le 
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chapelet incliné, 70; le chapelet vertical , 110; enfin, la no- 
ria, i 5 o. On voit, par ces nombres , que le treuil et la noria 
sont les appareils qui économisent le plus la force motrice. 

Il y a un grand nombre de machines où l’eau d’une chute 
est ainsi en partie remontée par la force même du courant. 
Nous citerons l’ancienne machine de Marly, invention de 
Rannequin, exécutée en 1682. Cette machine, aujourd'hui en 
partie détruite , était mue par un bras de la Seine qui débite 
4 800 000 mètres cubes d’eau en vingt-quatre heures, avec 
une chute moyenne de t",6 ; elle élevait chaque jour 
5768 mètres cubes d’eau à i 63 mètres de hauteur, dans le 
temps où elle fonctionnait avec le plus d’avantage. Quatorze 
grande roues hydrauliques, enfermées dans un coursier, ma- 
nœuvraient deux cent cinquante-trois pompes aspirantes et 
foulantes : les unes chassaient l’eau dans cinq tuyaux et la 
portaient dans uu premier réservoir, à i 5 o pieds de hauteur, et 
à 100 toises de la Seine. Ces mêmes roues font aussi mouvoir 
des balanciers qui transmettent le mouvement à deux ordres 
de pompes. Une partie reprenait l’eau du premier réservoitet 
la faisait monter par sept tuyaux dans un second réservoir, 
aussi à mi- côte) à aa4 toises dû premier et à 175 pieds au- 
dessus s les autres , enfin , refoulaient l’eau par six tuyaux 
jusqu’au haut delà plate-forme de la tour, à 177 pieds au- 
dessus du dernier réservoir. C’est de cette élévation ( 5 oa pieds) 
que l’eau coule naturellement. sur un aqueduc de 33o toises 
de long, percé de trente-six arcades, et descend jusqu’à la 
grille du château de Marly. Ladescription de cette grande ma- 
chine: est donnée dans le tomeJI de l’Architecture hydraulique 
deRélidor, et dans l’Encyclopédie mélliodiqùe, au mot Machine 
hydraulique. Comme les frais d’entretien de cet appareil étaient 
très élevés , qu’il exigeait mêsne des réparations considérables 
à peu près équivalentes à unerecoùstruction , on a étudié les 
effets, etl’on a recoiinu que cette machine /d’une grandeur im- 
posante, ne pouvait élever qu r une faible masse d’eau, parce que 
la plus .grande partie de la force motrice était dissipéedans les 
frottemens et les arrêts; la mathinet, au lieu d’élever 3oo pou- 
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ces d’eau par jour, c’est-à- dire 28 pouces par chaque roue, 
comme cela avait lieu eu 1694* n’en donnait plus que 28 en 
1816. Les dégradations causées par l’usage ont tellement di- 
minué le produit, qu’on a condamné justement cet appareil, 
et on l’a remplacé par une machine qui élève l’eau d’un seuljct. 

On trouvera aussi, dans les deux ouvrages cités , la descrip- 
tion de plusieurs autres machines hydrauliques célèbres : 
telles sont la pompe de Nyriiphembourg , la machine du pont 
Notre-Dame à Paris , etc. 

L’appareil qui fournit l’eau dés fontaines de Genève con- 
siste en une grande loue hydraulique à aubes de 8“, 77 
(27 pieds) de diamètre , établie dans un coursier, on l’eau du 
lac Léman se précipite à l’entrée du Rhône. L’arbre de cette 
roue fait corps avee quatre excentriques en forme d’ellipse qui 
poussent des roues en fer placées au bas de huit leviers cou- 
des, donnant le mouvement à huit pistons. Chaque ellipse 
met en jeu alternativement deux pistons, qui foulent l’eau 
dans des corps de pompe noyés. Le diamètre de ces pistons 
est.de 27 centimètres (10 pouces). La roue motrice fait quinze 
tours par minute. Cette machine élève par minute, i°. 200 li- • 

très d’eau à la hauteur de 22”, 7 (70 pieds) dans des tuyaux 
qui la conduisent aux fontaines de la ville basse ; 2°. une autre 
partie de la machine chasse l’eau dans le réservoir de l’hôtel— 
de-ville, à la distance de 1100 mètres ( 34 oo pieds), qni est 
élevé de 5 a mètres (160 pieds), pour alimenter les fontaines 
de la ville haute. Fh . 

ROUET (Arts mécaniques). Le rouet à filer est une des 
plus ingénieuses machines qui aient été imaginées pour rem- 
placer l’usage du Fuseau. 11 a pour objet deux fonction* 
distinctes , savoir , de tordre l’étoupe de lin ou de chanvre , 
et de l’envider sur une bobine. C’est ce petit appareil qui a 
donné l’idée des grandes Filatures, qui font la prospérité 
de plusieurs branches importantes de l’industne humaine ; il 
mérite , sous ce rapport , d’être décrit avec soin ; il est d’ail- 
leurs d'un usage presque général dans les campagnes, où la 
fabrication du fil est l’occupation de toutes les ménagères , 

;.‘tj ‘ 

• ; 

■v 
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durant l’hiver. ( V . fig. 6 et 7 , PI. 54 des Arts mécaniques. ) 

Un plateau AA, monté sur quatre petits pieds, fournit 
des points d’appui à deux inontans verticaux NJf , entre les- 
quels est disposée une roue verticale RR. L’axe EE de cette 
roue tourne sur deux collets qui percent ces montans ; onia 
fait tourner, soit avec la main, à l’aide delà manivelle M, 
soit, plus facilement encore, avec la pédale P qui tient à la 
bielle B et joint le bout de la manivelle. La roue RR, d’environ 
3 à 4 décimètres (12 à i 5 pouces)de diamètre, a sa circonférence 
creusée en gorge, pour recevoir deux cordes sans fin FF, 
GG , qui communiquent le mouvement à deux poulies p et q, 
de diamètres inégaux. En haut des supporta N N sont deux 
traverses GC, DD, l’une fixe, l’autre qui peut monter et 
descendre le long des montans. Une vis Y qui mord dans 
un écrou pratiqué sur l’épaisseur de celle-ci DD , en la haus- 
sant, tend les cordes sans fin, lorsque, par l’usage, ces cordes 
se sont un peu relâchées c le montant supérieur CC livre 
passage , par un trou cylindrique , à l’arbre de la vis , qui 
bute par des rebords contre l’une et l’autre des surfaces du 
montant, afin d’y prendre l’appui nécessaire au mouvement 
du montant inférieur DD. 

Ce montant mobile DD porte deux bras horizontaux HH, 
qui servent de supports à la bobine hh ; c’est la partie la plus 
ingénieuse de cette petite machine. Ces bras portent les 
collets sur- lesquels tournent les poulies p, q. La figure 7 
montre cette disposition avec plus de détails. La petite pou- 
lie q fait corps avec la bobine hh , qui est percée d’un tuyau 
dans sa longueur ; c’est un canon qui tourne sur l’arbre ob, 
lequel fait corps avec la grande poulie p. On voit que la ro- 
tation de la roue RR se communique par la corde sans fin 
aux deux poulies , qui tournent ensemble , mais avec des 
vitesses inégales , puisque les diamètres des poulies ne SOflt 
pas les mêmes. Si la petite poulie q est d’un diamètre moindre 
d'un quart, chaque fois que la grande poulie p fait quatre 
tours, la petite q en fait un de plus. , 

L’axe qb est en fer; son bout be st un tuyau crçux , ppf?c 


I 
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sur le côté , en », d’une petite fenêtre ; le fil cb passe en bi 
par cette voie, puis traverse un «il latéral k qui sert de 
guide ; ce fil va s’accrocher à l’une. des épingles de la pièce LL , 
qui a la forme d’un U : elle fait corps avec l’arbre ab in- 
dépendant de la bobine hh. La pièce LL est ce qu’on appelle 
1 ’épinglier, le tréchoir, etc. 

L’effet de cet appareil est facile k concevoir. La rotation 
imprimée à la roue par la manivelle , et transmise aux pou- 
lies p, q, faisant tourner l’épinglier qui lient le bout g du 
fil , la torsion est produite dans le reste bc de ce fil , lequel 
correspond à l’étoupe que tient la fileuse. Celle-ci porte à 
son côté une tige, nommée quenouille, sur le haut de la- 
quelle l’étaôpe de lin ou de chanvre est retenue par un ruban; 
c’est le magasin où elle puise incessamment, en tirant l’étoupe 
avec la main , et la livrant à la machine au fur et à mesure 
de la fabrication. Cette étoupe- se tord et se débite eu fil, 
qui se vient enrouler sur la bobine hh-, parce que celle-ci 
tourne plus vite que l’axe ab. Chaque tour de la roue RR ré- 
pond à peu près à 6 tours de la grande poulie p , et à 8 de 
la petite q. La torsion de l’étoupe résulte du mouvement gé- 
néral de la première et de son axe ab • l’envidage sur la bo- 
bine est produit par la différence des vitesses de celle-ci et 
de l’axe autour duquel elle tourne ; ces vitesses sont dans le 
rapport de 4 à 3. 

Lorsque le fil s’est amassé sur la bobine, de manière à y for- 
mer un bourrelet épais , on accroche le fil sur une autre 
épingle , ce qui forme une nouvelle zone; et ainsi de suite, 
jusqu’à ce que la bobine soit entièrement couverte de fil, de 
manière à en former une grosse pelote. Alors on vide la bobine, 
en transportant le fil sur une autre. Toute la partie repré- 
sentée fig. 7 peut s’enlever de dessus les tourillons ; comme 
ceux-ci sont formés d’un simple trou pratiqué dans des ron- 
delles d’un cuir épais, l’élasticité du cuir et des bras au bout 
desquels les tourillons sont placés sufiit pour leur donner 
un peu d’écart et ôter, d’une seule pièce, de dessus l’appareil, 
l’épinglier, la bobine et les poulies. La potence Q , dont le: 
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bras est mobile horizontalement , soutient un petit vase S , 

pour recevoir une éponge mouillée , sur laquelle la fileuse 
humecte ses doigts de temps à autre. ' 

On varie un peu la forme du rouet; cette machine, des- 
/ tinée aux gens les plus pauvres , est souvent construite gros- 
sièrement etavec économie, pour être à leur portée. L'emploi 
du rouet à filer consiste à faire tourner rapidement la roue RR, 
la bobine et l’épinglier; la fileuse, armée d’une quenouille 
garnie d’étoupes , en arrache des parties qu’elle livre à la tor- 
sion, en saisissant le fil entre ses doigts humides et le te- 
nant tendu de manière à tirer un peu la bobiue en sens con- 
traire à sa rotation; quand le fil est suffisamment tordu, 
elle le lâche et réitère la même manœuvre, sur de nouvelle 
étoupe, sans que la rotation discontinue. On reconnaît l’ha- 
bileté de l’ouvrière à la finesse et à la parfaite égalité du fil. 

On appelle encore rouet , dans les grandes machines en 
bois , une roue d’engrenage qui mène une Lanterne à l’aide 
de chevilles nommées Allüchons, qui sont implantées per- 
pendiculairement au plan de la roue et rangées en cercle. Le 
rouet tient lieu de roue dentée, et la lanterne, depignon. 
Les Moulins à eau et â vent, et tous les engrenages laits par 
les charpentiers, sont construits de la sorte. Fr. 

ROUGE A POLIR ( Arts chimiques). On donne ce nom à 
des oxides rouges de fer, naturels ou factices, dont on se 
sert pour donner le poli aux métaux , à l’acier , aux pierres 
dures, aux glaces, etc. Le rouge est d’autant plus estimé 
que sa finesse est plus grande , sans néanmoins avoir perdu 
sa dureté. Pour cela , on le broie , on le lave , on le tamise ; 
ou le vend depuis 4 jusqu’à 4° francs le kilogramme , sui- 
vant que sa préparation a été plus ou moins soignée. On la 
trouve dans le commerce , sous les dénominations de ronge 
indien, rouge prussien, rouge anglais , rouge de colcolhar. 
Ce dernier est le résidu de la distillation du sulfate de fer, 
pour la fabrication de l’acide sulfurique fumant, dit do 
ISord'hausen , etc. ; mais tous -sont de nature identique et ne' 
tant autre chose que des peroxides de fer. Pour se servir» 
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des rouges , on les humecte d’huile , on les applique sur des 
lisières de drap ou sur des morceaux de feutre, et l’on ea 
frotte les objets à polir. Les armuriers , les fabricans de 
glaces et de bijoux d’acier, en font spécialement usage pour 
polir les batteries des armes , les glaces , les boHtons , la 
garde des épées et autres objets débeats. On emploie aussi 
de la brique pilée , en guise de rouge , pour polir grossière- 
ment des métaux, ou seulement pour les décaper. 

Les rouges du commerce, et principalement le colcotbar, 
servent souvent dans la peinture à l’huile ou en détrempe. 

L«w,. 

ROUGE D’ANDRINOPLE ou ROUGE TURC, ROUGE DES 
INDES. Teinture excessivement solide qu’on obtient avec de 
la garance , dont on fixe la matière colorante sur des cotona 
filés ou tissés , qui ont été imprégnés de divers mordans 
et passés dans un bain huileux. C’est surtout à cette der- 
nière préparation qu’on attribue généralement l’inaltcrabi- 
lité du rouge d’Andrinople. Cette première teinture, doua 
les Orientaux ont été long-temps les seuls possesseurs , n’a, 
pour ainsi dire, été importée en France que de nos jours. 
Les manipulations en sou t tellement compliquées , et cepen- 
dant si nécessaires, que, malgré les efforts tentés par des 
hommes de mérite pour les simplifier et pour répandre 
quelque lumière sur la théorie de cette opération complexe, 
elle est jusqu’alors demeurée sous l’empirisme le plus ab- 
solu L’étude spéciale que j’ai faite de la garance m’aurait 
sans doute décidé à hasarder mon opinion à cet égard ; mais 
j’ai cru , dans l’intérêt de nos lecteurs , devoir renvoyer ces 
observations à l’article Teinture , parce que nous connaî- 
trons peut-être alors < les résultats du concours qui vient 
d’être proposé par la Société industrielle de Mulhouse. Cette 
Société décernera, en décembre i83i , une médaille de bran te 
au meilleur Traité sur la fabrication du rouge d’Andrinople. 
L’auteur devra expliquer les effets chimiques de l’huilage . 
du passage au sumac ou à la noix de galle , de l’alunage r 
de la teinture, et de l’avivage, etc Si les vœux de la Société 
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sont remplis, comme tout porte A le croire, nous no as em- 
presserons d’en faire profiter nos lecleurs. (V . Teinture.) R. 

ROUGE VÉGÉTAL. Rouge de Carthame , dont se servent 
les daines pour se colorer les joues. (V. Fard.) I.*****h. 

ROUILLE (Arts chimiques). C’est le nom qu’on donne 
spécialement A la couche jaune-orangée qui se forme à la 
surface du fer exposé à l’action de l’air et de l’eau. Cette 
matière, qu’on appelait jadis safran de Mars'apé.rilif , était 
employée en Médecine. L’analyae a prouvé que la rouille est 
du peroxide de fer hydraté et carbonate' ; elle a également 
constaté que la formation de la rouille est constamment ac- 
compagnée de celle de l’ammoniaque, circonstance qui ne 
laisse aucun doute sur la double décomposition de l’air et 
de l’eau. Quelques anciens avaient appliqué la même déno- 
mination aux oxides hydratés ou carbonatés d’autres métaux 
également susceptibles de s’altérer au contact de l’air et de 
l’eau, commé, par exemple, le cuivre et le plomb; ainsi 
ils nommaient rouille de cuivre le vert-de-gris ou l’oxide 
hydraté de cuivre, et rouille de plomb le blanc de plomb 
ou l’oxide hydraté et carbonaté de ce métal. 

Frotter légèrement d’huile ou de graisse les ustensiles de 
fer ou d’acier, est le moyen dont on fait usage ordinairement 
pour les préserver de la rouille. 

On a récemment imaginé,' en Angleterre, ' un procédé à 
peu près semblable , mais d’un effet plus sûr, pour défendre 
de îa rouille les moules d’acier cylindriques et très suscep- 
tibles de cette altération à cause de leur délicatesse, dont? 
on fait usage aujourd’hui pour la fabrication des billets de 
banque. Ce procédé consiste A enduire ces moules de la subs- 
tance huileuse qui est exprimée du caoutchouc , chauffé et 
soumis à la presse. L*****&. ■' » 

ROUISSAGE. Opération dans laquelle ou débarrasee , A 
l’aide d’une espèce de fermentation, le chanvre, le lin’, oai 
autres plantes textiles, des différentes substances qui aggluti- 
nent naturellement ces fibres entre elles, et avec assez d’é- 
nergie pour qu’on ne puisse les isoler les unes des autres tant 
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que ces produits les environnent. L’effet du rouissageest pré- 
cisément la destruction de ces produits. s t h i » • -v 
L« rouissage s’opère de différentes manières, suivant l’é- 
tendue qu’on donne à cette culture , et suivant aussi les lo- 
calités. Le plus ordinairement , il 9e fait par une immersion 
complète dans une eau stagnante ou dans une eau courante ; 
d’autre fois il se pratique , sinon sans le concours de l’hu- 
midité. du moins sans que la plante soit immergée dana 
Veau, et c’est ce qu’on nomme le rouissage à la rosée 'qui 
lui-même n’est pas exécuté de la même manière dans . fous 
les pays. Quelquefois i aussi, t.tnéis bien plus f rarement ; ot* 
fait rouir le chanvre ,eusj l’enterrant dans de grandes, dusses 
creusées dans le sol , et qu’oh recouvre avec une couche -de 
terre. Noua allons successivement parler de ces < différeras 
modes, et nous tâcherons d’en faire connaître les avantages et 
les inconvéniens. afi r'dtfft'pr' • 

Nous ne devons noua occuper ici ni de la culture ni de la 
récolte, des plantes tè&iles, chacun de ces objets ayant été 
traité eu lieu opportun, ( V. Chanvre, Lin , etc.) Nous di- 
rons seulement qu’il importe beaucoup de ne récolter ces 
plantes que lorsqu'elles ont atteint leur point de maturité , 
car c’est à cette époque seulement que les fibres jouissent du 
maximum de force et de ténacité qu’elles sont susceptibles 
d’acquérir ; mais il est impossible que toutes les plantes d’un 
même terrain parviennént en même temps A leur maturité 
parfaite, et cela se remarque surtout dans les endroits où 
l’on a fait un semis plus serré , ce qu’ou nomme plus dru , 
parce que les graines les plus saines et les mieux venues pro- 
duisent des tiges plus vigoureuses,, qui dépassent bientôt les 
autres, et nuisent à leur végétation. Il y a d’ailleurs pour le 
chanvre une autre source essentielle de différence , qui tient 
à ce que cette plante est dioïque, c’est-à-dire que les or- 
ganes sexuels , au lieu d’être réuni» sur un même pied , 
comme daos la plupart des plantes , sont sur des pieds dif-- 
ferens ; ainsi , les uns portent les organes mâles , et les autres, 
les organes femelles : de là les distinctions de chanvre mâle,- 
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et de chanvre femelle. Mais, par une inexplicable bizarrerie , 
on donne communément le nom de mille au chanvre fe- 
melle, et réciproquement. Nous emploierons ces dénomina- 
tions dans leur véritable signification. 

De cette diflerence de sexe naît une différence de consti- 
tution et d’énergie vitale. Le chanvre mâle acquiert d’abord 
une supériorité d’accroissement, qu’il conserve jusqu’au mo- 
ment de la floraison ; arrivé à cette époque , le pollen de 
ses étamines se répand, à l’aide de l’agitation de l’air, sur 
les fleurs femelles , et les féconde. C’est là le terme marqué 
par la nature pour l’existence du chanvre mâle : car peu après 
cette fonction remplie , le haut de la lige jaunit et se courbe, 
l’extrémité inférieure blanchit, et c’est là son point de ma- 
turité. Il faut le récolter et laisser le chanvre femelle sur 
pied tout le temps nécessaire au développement de sa 
graine. Voilà, du moins ce qui se pratique dans une culture 
bien entendue, parce qu’eu agissant ainsi et chaque chose étant 
faite en temps opportun , on obtient un chanvre qui jouit 
de toute l’énergie qu’il est susceptible d acquérir; de plus, on 
obtient de la graine qui devient une ressource précieuse pour 
la nourriture de la volaille : tandis qu’eu récoltant tout à la 
fois, ou se prive non-seulement d’une grande partie de ces - 
avantages, mais on éprouve en outre le grave inconvénient 
d’opérer le rouissage sur des tiges de forces si inégales, que 
les unes sont presque entièrement pourries , et les autres à 
peine atteintes par cette sorte de décomposition spontanée. 
Le cultivateur est donc vivement intéressé à porter toute son 
attention sur ces points essentiels. 

On voit qu’uiie. différence dans le rouissage dérive or- 
dinairement d’une différence dans le degré de maturité ; 
mais ce n’est pas tout encore, car cette influence se fait 
sentir dans toutes les opérations subséquentes que la fibre 
textile doit subir. Ainsi, il est certain que celle qui aura 
conservé une partie de cette espèce de vernis qui la revêt 
naturellement résistera beaucoup plus long-temps au blan- 
chiment, quel que soit le mode employé, que celle qui en 
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aura été entièrement dépouillée dans le rouissage. Il y a 
plus, c’est que, quelque persévérance qu’on y mette, ces 
fibres u’alleiiidront jamais le même degré de blanc. Cela se 
remarque surtout dans les gros tissus , où elles n’ont pas 
besoin d’un si grand degré de division s souvent on y voit 
çà et là des taches grisâtres , qui désolent d’autant plus les 
blanchisseurs , que la plupart du temps ils n’en soupçonnent 
pas la véritable cause. J’en ai vu plusieurs qui , bien per- 
suadés que cela dépendait de la mauvaise qualité de leur 
chlorure de chaux, recommençaient, puis recommençaient 
encore , et qui ne reussissaieut qu’à brûler leur toile ; mais le 
moins qui en puisse résulter, c’est une plus grande altération 
des fibres les mieux blanchies , et par conséquent une 
moindre ténacité. Enfin, cette influence de la maturité se fait 
ressentir jusque dans l’opération de la teinture , et cela par 
un double motif; car, d’un cûté, il est évident, surtout pour 
les couleurs claires , qu’elles prendront plus d’éclat sur un 
fond blanc que snr un fond gris ; et , de l’autre , il est cer- 
tain que si un corps quelconque est interposé entre la fibre 
et la matière colorante , celle-ci n’y adhérera pas avec au- 
tant de force que si la fibre est bien nette , et par conséquent 
les simples lavages entraîneront la matière coloranteen toutou 
en partie, et alors la teinture devient ce qu’on appelle nuancée. 

J’ai cru devoir exposer les principaux inconvénicns qui 
pouvaient résulter d’une inégale maturité, pour faire sentir 
la nécessité de réunir autant que possible les tiges parvenues 
à un égal degré , et de les faire rouir à part. Je sai# qu’on 
ne parviendra jamais à faire entendre raison sur ce point aux 
cultivateurs ordinaires ; mais comme je suis convaincu que 
tôt ou tard ce travail passera entre les mains de gens ca- 
pables d’en mieux apprécier les résultats, et que cela for- 
mera une nouvelle brancli^d’industrie ; alors il deviendra 
utile d’avoir, par avance , appelé l’attention sur les points les 
plus imporlans. Cela posé , je reviens au rouissage , et je 
commencerai par dire qu’il ne suffit pas que le chanvre et le 
lin nient été récoltés en temps opportun , il faqt aussi que cette 
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opération ait été faite avec tout le soin qu’elle exige , car la 
moindre rupture dans la tige nuit à la qualité de la filasse , 
et le seul moyen de l’éviter, c’est de cueillir le chauvre brin 
à brin , et de les arracher perpendiculairement , puis de 
les réunir en petites bottes ou javelles , après toutefois en 
avoir retranché les racines, les feuilles et la sommité des 
tiges. ( F . Chanvre. ) 

La récolte du chanvre mâle une fois terminée, le mieux 
serait de le faire rouir immédiatement , par la raison 
toute simple que les tiges encore vertes se laissent plus faci- 
lement pénétrer par l’humidité , et que la décomposition 
de l’espèce de gluten qui lie les libres s’opère bien plus 
promptement. Un autre motif milite encore en faveur de 
cette méthode , c’est que , toutes les tiges d’une même ré- 
colte étant à très peu près de force égale, le rouissage exerce 
une même influence sur chacune d’elles , et qu’il se termine 
en même temps pour toutes. Cependant, malgré ces avan- 
tages , la plupart des cultivateurs préfèrent attendre la ré- 
colte du chanvre femelle , qui ne peut se faire qu’environ un 
mois plus tard, et ils Se trouvent alors dans la nécessité de 
faire sécher le chanvre mâle , pour qu’il puisse se conserver 
sans altération ; alors ils font rouir le tout ensemble. Le 
chanvre mâle oppose au rouissage non-seulement sa force 
naturelle, qui est plus considérable , mais encore cette espèce 
de cohésion qui résulte de sa dessiccation. Quoi qu’il en soit, 
disons ce qui se passe dans cet état de choses. 

Pour rouir le chanvre à eau stagnante ou à eau courante , 
on est dans l’habitude de disposer , dans les fosses , les 
javelles les unes sur les autres, et quand elles y ont été 
réunies en assez grand nombre, on les recouvre de planches^ 
qu’on charge de pierres. Ces précautions ont pour but de 
maintenir les javelles et de les empêcher de se disperser 
dans l’eau et d’être entraiuées à la surface. Il est évident 
qu’en s’y prenant ainsi , on ne satisfait pas entièrement aux 
conditions qu’on a besoin de remplir; en effet, l’humidité 
étant le principal agent auquel on a besoin d’avoir re- 
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cours pour obtenir la destruction des matières qui aggluti- 
nent la fibre , il est essentiel qu’elle puisse pénétrer éga- 
lement toutes les tiges, et l'on conçoit que la disposition en 
javelles est précisément contraire à ce but, parce qu’elles 
sont liées assez fortement pour s’opposer à la tuméfaction 
qui en doit résulter. La méthode proposée par Bralle est 
donc bien préférable et plus rationnelle ; elle consiste tout 
simplement à disposer sur le terrain et aux bords de la 
fosse deux perches parallèles, et dont le rapprochement soit 
proportionnel à la longueur du chanvre ; on délie les ja- 
velles, on place les tiges transversalement sur les deux per- 
ches , et l’on se règle pour l’épaisseur et la longueur de la 
couche , sur les dimensions de la fosse. Lorsqu’on en a su- 
perposé toute la quantité qu’on en peut mettre , on place 
par-dessus, et de la même manière, deux autres perches,) 
qu’on lie par leurs extrémités avec les deux inférieures; on 
passe en outre un lien dans le milieu des perches , puis on 
met le tout dans la fosse , et on laisse arriver assez d’eau 
pour que la masse soit recouverte de plusieurs pouces : sou- 
vent on a la précaution de recouvrir le chanvre , soit avec un 
peu d’osier, soit avec de la paille, afin d’eurpéclrer que par 
l’ailluence trop immédiate deB rayons solaires , le rouissage 
des couches supérieures fasse proportionnellement plus de 
progrès que lé reste. Ces dispositions sont, sans contredit, 
bien préférables à celles qu’on prend habituellement; l’eau pé- 
nètre partout également , et se fait jour dans toute la longueur 
de la lige, sans qu’il en puisse résulter aucun engorgement. 

Si le rouissage se fait à eau stagnante, on conçoit que 
cette, masse de végétaux mis en macération dans- une petite 
quantité d’eau doit bientôt lui transmettre tous les prin- 
cipes solubles qu’elle- est susceptible d’enlever : -or,' on sait 
qu’eu général ces solutions de matières organiques contrac- 
tent, avec Je temps , une odeur fétide, et qu’elles subissent 
une décomposition spontanée qui détruit' la 'plupart des pro- 
duits qu’elles contiennent, et que de 'nouveaux composée 
prennent naissance. Au nombre de ceux-ci se trouvent' divers 
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fluides élastiques , tels que l’acide carbonique , le gaz oxide 

de carbone et l'hydrogène carboné, qui se répandent dans 
l’atmosphère , et y entraînent avec eux les miasmes qui s’ex- 
halent de ce foyer de putréfaction. De là naît le danger de 
placer les rouloirs ( nom qu’on donne aux fosses ou marres 
dans lesquelles se fait le rouissage) dans le voisinage des habi- 
tations ; car il n’arrive que trop fréquemment que ces miasmes 
exercent une influence fâcheuse sur la santé de ceux qui y 
sont exposés, et déterminent souvent même des maladies plus 
ou moins graves et contagieuses. On conçoit que cette fermen- 
tation doit faire des progrès d’autant plus rapides, que la 
température atmosphérique se trouve plus élevée. Il est 
essentiel de s’assurer chaque jour du point où elle est ar- 
rivée , parce que, si on lui laissait dépasser le terme qu’elle 
doit atteindre, qui est celui de la destruction de la matière 
qui agglutine les libres textiles , celles-ci subiraient elles- 
înèmes un degré notable d’altération. Pour s’assurer de l’état 
des choses , on retire quelques tiges , on les expose à l’air 
pour les sécher, et si , une fois séchées, on peut les rompre 
facilement, et que l’écorce ou filasse puisse se détacher d’un 
bout à l’autre de la tige, alors le rouissage est terminé. 11 
faut se hâter d’enlever le chanvre, de le lavera grande eau 
et d’en refaire des javelles, qu’on lie seulement parla partie 
supérieure ; puis on pose dans un terrain convenable , ces 
javelles debout et de manière à ce que les pieds, très écartés 
entre eux , forment un cône dont la base est sur le sol et le 
sommet au lien de la javelle. Par cette disposition, l’air 
circule librement et la dessiccation est très prompte. 

Le rouissage à eau stagnante joint aux graves inconvé- 
nient que nous avons signalés, celui de teindre en quelque 
sorte la filasse, parce que les tiges, par cette macération 
prolongée, transmettent à l’eau diverses matières colorantes 
qui, se reportant £ur. la libre textile, en ajoutent à celle 
qu’elle renferme naturellement. Il en résulte nécessairement 
une bien plus grande difficulté pour blanchir le chanvre roui 
par, ce ; procédé, , #J) , . , ,/•.!(* 
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Ainsi , le principal avantage du rouissage à eau stagnante 
est d’être prompt et d’atteindre complètement son but quand 
il est bien dirigé et qu’il s’opère , je le répète , car c’est une 
condition très essentielle, sur des tiges de même force; mais il 
a l’inconvénient d’offrir des dangers et de colorer la filasse. 

On a fort peu étudié jusqu’à présent les principes cons- 
tituons du chanvre, aussi ne les connaît-on que très im- 
parfaitement s il serait donc bien à désirer qu’on fît une 
bonne analyse de cette plante. Cependant, on pense géné- 
ralement que le chanvre contient un principe narcotique 
analogue à celui de l’opium. Celte idée dérive de l’odeur 
stupéfiante qu’il exhale quand il est réuni en certaine masse, 
et plus encore de l’usage que font les Indiens, de l’espèce 
de chanvre ( cannabis indien ) qui croît naturellement dans 
leur pays. Ils en mettent les feuilles avec celles du tabac , 
puis le fument ou le mâchent, pour se procurer une sorte 
d’ivresse agréable; ils en préparent aussi des boissons, dont 
ils font usage dans le même but. On n’a point inanqué.d’at- 
tribuer à ce prétendu principe narcotique les funestes in- 
fluences qu’exerce le rouissage du chanvre à eau stagnante , 
soit sur les individus qui sont exposés à ses émanations, soit 
sur les animaux qui vont s’abreuver dans les routoirs. On 
admet aussi que la substance qui tient unies les fibres tex- 
tiles sous l’épiderme, est de nature gommo-résineuse , et l’on 
se fonde sur ce qu’elle est peu soluble dans l’eau et soluble 
au contraire dans les alcalis; elle se détruit, ou plutôt elle 
s’altère assez par la fermentation , pour devenir soluble dans 
l’eau. Cette dernière propriété a fait tenter quelques essais 
pour opérer le rouissage par des moyens chimiques , sans se 
servir de la fermentation ; mais outre que le succès n’a ja- 
mais été bien complet, des raisons d’économie ont bientôt con- 
traint à renoncer à ce mode dispendieux. On a aussi eu re- 
cours , et avec moins d’avantages peut-être , à l’emploi des 
machines qui, divisant et râclant la tige dans le sens des 
fibres, finissent par les séparer de la matière ligneuse, et 
-enlever l’espèce de vernis qui les revêt naturellement. Mais 
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jusqu’alors le rouissage ordinaire et bien dirigé l’emporte 
de beaucoup sur tous ces moyens. Je pense donc qu'on de- 
vrait chercher à le perfectionner plutôt qu’à le remplacer. 
Ainsi, à mon avis, il serait préférable de faire de cétte opé- 
ration un objet de fabrique ; car on ne doit point espérer 
que les cultivateurs sè conformeraient atix conseils qu’on 
leur donnerait. '•>/ I <> »»•■ • T » . 

-nll serait donc à désirer selon fnoi , que des gens habiles 
sé chargeassent du soin de faire rouir eux-mêmes le chanvre, 
et cela nécessiterait sans doute qu’ils tissent acquisition des 
récoltes 'encore sur pied, ou qu’ils les tachetassent à me- 
sure qu’elles sont faites ; mais , dans tous lés cas, il devien- 
drait toujours indispensable , par les motifs que nous avons 
exposés plus haut, de faire un bon triage préalable et d’éta- 
blir autant de lots qu’on reconnaîtrait de qualités différentes; 
puis chacun d’eux serait soumis séparément au rouissage 
ordinaire , soit: dans des fosses , soit dans des cuves. Pour 
éviter la surcharge trie coloration que reçoit le chanvre dans 
le rouissage à eau stagnante', il conviendrait de faire arriver 
dans chaque fosse un petit filet d’eau, mais en prenant 1a 
précaution de le faire descendre jusqu’au fond de la fosse 
au moyen d’un tuyau. Si l’on se côntentait de la faire cou- 
ler à la surface , comme elle est plus kÿjère que celle de la 
macération , elle ne pénétrerait pas plus avant et elle s’écoule- 
rait immédiatement par les bords qui servent de trop-plein. 
En agissant ainsi, on obtiendrait ce qu’on appelle le rouissage 
à eau courante. Ce mode, qui, à la vérité, a l’inconvénient 
d’être un peu plus long que le précédent , jouit du double 
avantage de procurer une filasse plus facile à blanchir, et 
d offrir, bien moins de dangers pour ceux qui sont- exposés à 
en recevoir les émanations. La supériorité des produits qu’on 
obtiendrait en suivant cette marche permettrait nécessaire- 
ment de lès vendre à un taux plus élevé, et alors les culti- 
vateurs consentiraient très probablement à payer un prix 
voulu, pour faire rouir leur chanvre; on n’aurait donc 
d’avances à faire que pour les premières années. 

Tome XVIII 
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Je viens de dite que le rouissage à eau courante présente 
moins de dangers que l’autre, et c’est Une chose dont on n’est 
point assez pénétré ; car on conserve pour ce mode à peu près 
la même appréhension que pour le rouissage à eau dormante. 
Il est certain cependant que, quelle que soit la qualité dé> 
létère des produits du chanvre, elle doit se trouver tellement 
affaiblie par ce renouvellement de véhicule, qu’elle doit près* 
que entièrement disparaître, si toutefois on prend la précau- 
tion, comme je viens de le recommander, de faire arriver le 
courant d’eau jusqu’au fond de la fosse. En agissant autrement 
l’eau ne fera, je le répète, que glisser à la surface et tempérer 
l’action de la chaleur atmosphérique, et par conséquent 
ralentir la fermentation , tandis que si elle s’infiltre de bas 
. en haut et dans toute la profondeur , il s’opérera une sorte 
de lessivage qui entraînera au dehors une partie des matières 
solubles dont l’eau peut s’emparer ; mais on doit bien faire 
attention qu’il ne faut pas que ce courant soit abon- 
dant ; car si les matières solubles étaient en quelque sorte 
• enlevées à mesure de leur extraction , on conçoit qu’elles ne 

pourraient alors subir aucune décomposition, et que cette 
espèce de ferinentatiou putride, qui disposa les élémens à 
l’alcalescence, et qui sans doute est la cause déterminante 
de la réaction que la macération exerce sur ce qu’on nominc 
le principe gommo- résineux , n’aurait pas lieu. Le mieux 
, serait donc de laisser cette fermention se développer, mais 

* de la restreindre dans ses justes limites , en renouvelant l’eau 
presque d’uue manière insensible. Ce rouissage exige , comme 
je l’ai fait observer, plus de temps, par cela même que la 
fermentation est ralentie; mais les risques à courir sont bien 
moindres, elle marche plus sûrement, la fibre textile est 
plus ménagée, et, ce qui n’est pas d’un moindre intérêt, 
les émanations sont plus rares et moins dangereuses. Enfin , 
les animaux peuvent impunément s’abreuver , sinon dans le 
. rouloir lui-même , du moins dans l’eau qui en provient , 

surtout si on la prend à quelque distance du routoir, L’eau 
qui coule ainsi perd bientôt dans l’air les gaz qn’elle contient. 


Digitize 


r 


ROUISSAGE. 451 

et si l’on * soin d’y eiitretenir quelques végétaux aquatique»» 
ceux-ci s'assimilent les principes organiques qu’elle renferme, 
et elle se trouve toui-à-fait assainie par cette simple pré-* 
caution.. ; t. • .v **.->• -•» j •* •>. • \ ‘ . • 

Dans quelques 'localités , on opère le rouissage par le seul 
concours de l’air et de l’hninklité qu'il renferme; c’est ce 
qu’on nomme rouir à la ratée. Voici comment, en général; 
on y procède. Toutes le» précautions préliminaires indiquées 
ayant été prises, c’est-à-dire le chanvre une fois trié, puis 
débarrassé de ses racines, de ses feuilles et de la sommité 
de ses tiges, on l’étend, vers le soir, sur un pré dont on 
a récemment fait ta première Coupe. Le lendemain on le 
relève avant que soleil Ait pu sécher la rosée. On le réunit 
en tas, qu’on recouvre de paille, et on le laisse passer ainsi 
toute la journée ; puis. le- Soir on l’étale de nouveau, et l’on 
recommence. la même manœuvre jusqu’à ce que le rouissage 
soit achevé. Cependant , si . les rosées ne sont pas jugées asses 
abondantes, .on arrose un- peU le chanvre avant de l’entasser. 

Ce mode, qui,, ait premier aspect, peut paraître fort dif- # 
forent des précédons,- s’en rapproche cependant beaucoup 
pour le fond; car il est bien évident qu’icl, en amoucelant 
le chanvre ainsi humecté , il s’échauffe et subit un commen- 
cement de.fermentatipn, ce qui détermine, non plus la disso- 
lution du. principe gotnino-iés*neux , mais assez d’altération 
pour qu’il perde celte sorte de glulineux qui le rend s» ad- 
hérent aux fibres, et alors il s’exfolie avec facilité par le 
-froissement. Pour que. cet effet ait lieu, il ne faut pas qu’on 
laisse, pendant le cours du rouissage,! le chanvre se des- 
sécher au soleil ; car alors edtte altération ne se continuerait 
-pas. Ce principe, quel qu’il soit,, se contracterait de. nouveau 
et reprendrait ses caractères. ' . • 

j Certes , si.ee procédé était bien gouverné , on en retirerait 
t)p grand avantage -, fiar, d-’ une part , rien de plus facile que d’en 
suivre les progrès y . attendu que chaque jour ou visite for- 
cément le chanvre , et qUe , de l’autre , l’exposition à la rosée 
.doit favoriser d’autant le blanchiment, et qu’enfin l’on n’a 
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point, en agissant ainsi, à redouter la funeste influence, des 
miasmes , puisque chaque soir on étend le chanvre, et qu’il 
est aéré pendant toute la nuit. Ainsi, tout bien considéré, 
ce serait peut-être là le inode le plus avantageux à propager. 

M. Laforesl, habile agronome, auquel nous devons un 
liés bon Mémoire intitulé : Manuel du Cultivateur des 
chanvres et des lins , publié en i8a6, a proposé dans cet 
ouvrage un nouveau mode de fouissage qu’il nomme rouis - 
■sage, à sec , et qu’il n’applique qu’au chanvre qui a produit 
sa graine. Voici en quoi cousiste ce procédé ; je le rapporte 
tel qu’il est décrit dans cet ouvrage. 

« Dès que le chanvre qui porte la graine est arrivé à sa 
« parfaite maturité , on s’occupe de la récolte du chéncvis, 
ta sans arracher la tige; pour cela, des hommes ou des 
a femmes, portant uu tablier à leur ceinture et armés d’uti 
a instrument tranchant (de forts ciseaux ou des serpettes), 
» coupent, depuis la première jusqu’à la dernière petite 
a branche, les sommités, qu’ils mettent au fur et à mesure 
H dans leur tablier, et lorsqu’il est plein, ils vont les dé- 
a poser sur un drap apporté de la ferme. En faisant cette 
m opération, on aura soin en même temps de debarrasser 
m la terre de toutes les herbes et du petit chanvre qui s’y 
» trouvent répandus , afin de faciliter partout la libre circu- 
» lation de l’air et de donner à la pluie, s’il en survient, 

- * le temps de se sécher. 

a Les tiges du chanvre-graine ainsi décapitées , offriront 
» autant de petits tubes ouverts à l’action de la rosée , du 
« brouillard et de la pluie ; en sorte qu’on doit les laisser 
» exposés en cet état , afin d’opérer sans fermentation ce 
,» que nous appelons le rouissage à sec, qui se fait natu- 
» rellement. 

» Pendant l’espace de douze ou quinze jours, suivant 
* que le temps sera plus ou moins pluvieux, se rouissage 
» aura lieu sans immersion, sans fermentation, sans danger 
n pour la santé des hommes et des animaux. Il «inet le 
•> chanvre hors du danger d’être entraîné par les inondations, 
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» et tout en influant puissamment sur la décomposition des 
» molécules gomino-résineuses, saris macération altérante 
» pour les fllamens , il en facilite singulièrement la sépara- 
it tion ,. par l’action ■ régulière de la nouvelle broie, et sans 
» nuire aux ouvriers employés à ce travail.- ' ■ • 

». L’opération terminée, la cliénevière bien nettoyée des 
» herbes, le chanvre y reste implanté jusqu’au temps indi- 
» que ; après cela, on attend un temps sec pour l’arracher 
« ou le faucher et le mettre en bottes d’environ une livre, 

>• comme nous l’avons dit précédemment, et on le fait sé- 
» cher de même et à couvert, jusqu’à ce qu’on veuille le 
» porter dans le haloir, pour le disposer complètement à 
» être traité par la broj/e mécanique rurale. , ~ 

» Ayant particulièrement dirigé nos méditations sur les 
» 'diverses substances qui constituent l’enveloppe corticale 
» du squelette ou chenevotte, du chanvre ou du lin , nous 
» avons remarqué que la couche extérieure de ces plantes 
» se compose d’une espèce de gomme ou vernis soluble dans 
» l’eau, et d’une autre couche à l’intérieur de matière ré- 
» sineuse insoluble dans l’eau et friable par le frottement. 
» Ces deux substances n’ont été placées là par le divin autéur 
» de toutes choses que pour préserver la vie et la croissance 
» des filamens de ces deux plantes, jusqu’à leur maturité, 

» des injures de l’air et dès intempéries de l’atmosphère. 

» En effet, dès l’instant que l’œuvre de la nature est tec-« 
» minée, c’est-à-dire dès que la maturation de la plante 
» est complète , la sève cesse de circuler, et les mêmes subo- 
» tances qui jusque là ont servi à son accroissement, n’orit 
» d’autres fonctions , comme dans tous les êtres organisés,* 
» que de concourir à sa destruction par les facultés ferment 
(escibles qu’elles développent, avec toute leur énergie, 
» dès l’instant que le principe vital qui les neutralise cesse 
» d’agir. « ■ - > *»»*• 

» : Pour se convaincre de cette vérité immuable, qil’on, 
•> laisse sur pied une plante de chanvrè , isolée* et assoz grossi» 
» pour qu’elle puisse se soutenir verticalement pendant quel-. 
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» que temps, ainsi exposée après sa maturité à l'humidité 
» de l’atmosphère i on verra successivement la gomme s’ex- 
» folicr et disparaître en entraînant avec elle, et par place, 
» une grande partie de la résine qui couvre et enveloppe les 
» filamcns ; ces filamens, ainsi mis A nu, présentent exac- 
» tement la figure d’un petit écheveau circulairement rangé 
» tout autour de la cliencvotte. La résine qui reste encore 
» s’obtient facilement par la nouvelle broie, et les brins 
» du chanvre ne sont point altérés;, ils sont forts et se filent 
» aisément. 

» Cette expérience , que tout agriculteur peut répéter , 
» prouve, t°. que la gomme est inutile; i°. que la présence 
» de la résine n’est plus nécessaire, puisque la nature la 
» détache sans , pour ainsi dire , aucun travail ; 3°. que 
» ce n’est pas A la présence de l’jme ou de l’autre de ceA 
» substances réunies que les filamens des plantes textiles 
» doivent leurs qualités. C’est donc 5 une autre cause , qu’on 
v n'a paS jusqu’ici assez appréciée, que sont dues la téna- 
» cité, l’élasticité constitutives des chanvres et des lins ou- 
¥ vros, soit en cordages, soit en tissus. » 

Si ce procédé réussit aussi constamment que l’afiirine 
M. Lafovest, on aurait bien tort de ne pas y avoir recours ; 
car il est d’une telle simplicité, qu’il ne parait entraîner 
avec lui aucune difficulté. Il est bien étonnant, il faut 
l’avouer, que, s’offrant pour ainsi dire de lni-mème, on ne 
s’en soit pas plus tôt aperçu. Certes , si on l’eût remarqué, 
on ne serait pas resté, jusqu’alors sans mettre crtte curieuse 
observation à profit. Toutefois je dois dire, mais sans en rien 
inférer de contraire aux assertions de M. Laforest, parce qu’on 
ne peut rien conclure d’uu fait isolé, q ne j’ai répété, 'une 
seule fois, l’expérience qu’il indique, et que je n’ai point ob- 
servé les mêmes phénomènes que lui. Les pieds de chanvre 
que j'ai soumis A cette épreuve avaient été cultivés dans un 
jardin botanique ; ils étaient d’une haute stature et bien 
vigoureux ; il y en avait cinq A six pieds. Ils avaient dé- 
laissé un peu le point de maturité, et l’on allait les arm- 
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cher, lorsque je priai le jardinier de les laisser en place et- 
d’en enlever toutes les sommités avec sa serpe. Cela fut exé- 
cuté devant moi. Après douze ou quinze jours, je les visitai, 
et n’y apercevant aucun changement, je les laissai eucore 
sur pied pendant un temps assez considérable; mais je n’ai 
point remarqué cette exfoliation et cette mise à nu dé la fibre 
tpxtile, dont parle M. Laforest. Néanmoins je suis loin, je 
le répète , de contester ce fait important, parce qu'une seule 
expérience ne peut pas venir balancer des épreuves nom- 
breuses. 

Je dois dire cependant qtie je conçois difficilement, d’après 
les idées que je me suis faites du rouissage , qu’il puisse avoir 
lieu, comme le prétend M. Laforest, sans qu’il s’établisse au- 
cune fermentation, et je ne la crois pas possible sur des pieds 
isolés. Je sais bien que la circulation de la sève ne s’élèint 
que par degrés, et que, long-tetnps eucore après la maturité de 
la graine, la tige sur pied conservera de l’humidité qui 
pourra contribuer à la décomposition spontanée des produits 
qui. environnent la .fibre textile; mais il est certain aü%i que 
l’action desséchante de l’air viendra s’opposer à éétté dé* 
composition. M. Laforest dit que le vernis extét4eur ést une 
gomute soluble ; mais s’il en était ainsi, la rosée et la pluie 
suffiraient pour la faire disparaître , surtout à une époque où 
la vitalité éteinte ue permet plus sa reproduction. Ces espèces 
de vernis dont la nature se sert pour garantir les organes 
extérieurs des végétaux sont presque toujours formés par 
de la résine oq par <le la cire, et il est probable qu’il en est 
encore ainsi pour le chanvre. En effet ; cette prétendue 
gomme, au lieu de se dissoudre, se dessèche par suit# de 
son exposition à l’air, et elle devient friable par le frotte- 
ment. M. Laforest pense que les substances dont la fibre 
textile est environnée sont destinées, par la nature , à pré- 
server oes fibres de toute altération jusqu’à leur maturité. 
Il me semble que c’est se méprendre* sur le véritable but 
auquel tend toutç la vie organique , qui est celui de la re- 
production : ainsi, le réseau tes lile et connue goudronné qui 
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se trouve à l'extérieur de la tige, est sans doute là pour 
la soutenir et en prévenir la rupture , jusqu’au moment de 
la. fécondation et de la reproduction, qui est le véritable 
but ultime de tout être organique. Il est encore une 
autre observation à faire, c’est qu’il est possible que cette 
dessiccation plus lente que le chanvre subit en restant ainsi 
sur pied , et probablement aussi le commencement d’altéi- 
ratipn que les principes organiques éprouvent de cette ma- 
nière , soient plus favorables que la simple dessiccation or- 
dinaire pour le travail à la broie mécanique, qui était le 
principal objet que se proposait M. Laforest à cette époque. 
Au reste, c’est à l’expérience à prononcer, et j’ai rapporté 
ici tous ces faits et toutes ces observations, dans l’espérance 
de fixer jl'aj,teution des agronomes, et de les déterminer à 
tenter quelques essais. 

Avant de terminer cet article, il me reste à parler d’un 
dernier mode de rouissage , qu’on appelle rouissage en terre. 
Pour l’exécuter, on creuse dans le sol une fosse d’une di- 
mension proportionnelle à la quantité de chanvre qu’on veut 
y meure, puis on y dispose les javelles à la manière usitée 
pour les roptoirs ; ensuite on recouvre le chanvre d’un pied 
de terré environ , et l’on arrose une seule fois , mais abon- 
damment. Cela fait, ou abandonne le tout pendant un temps 
convenable, et qui sera toujours plus long que par le pro- 
cédé ordinaire, environ le double. Quand on approche de 
l’époque prévue, on visite chaque jour, ou tous les deux 
jours au plus tard,, les bottes supérieures, pour s'assurer 
du véritable état des choses ; et quaud ôn reconnaît que le 
roulage est .terminé, on enlève le chanvre, on le lave, puis 
on le lait sécher, .pour lui faire subir ensuite les préparations 
nécessaires à l’extraction de la filasse. 

Il, est, clair qu’ici encore le rouissage est le résultat d’üilé 
fermentation lente y qui s’établit par suite de cet entas- 
sement dun grand nombre de tiges humectées, qui-, étant 
ainsi léunies , s échauffent et subissent un prçinier degré de 
décomposition ; et cela est si vrai , que s i , au lieu de se 
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borner à un seul arrosement, on en fait plusieurs , le rouis- 
sage se trouverait interrompu et ne ferait pins de progrès. 
Tel est le résultat de l’observation ; ce qui prouve bien que 1 
ce n’est pas seulement l’effet de l’humidité qui détermine 
le rouissage. _ • » 

Les graves inconvéniens qui sont attachés au rouissagè , tel 
qu’il se pratique dans la plupart de nos campagnes , a dé- 
terminé , depuis plusieurs années, la Société d’Encourage- 
ment pour l’industrie nationale à proposer pour sujet de 
prix, de trouver un moyen de suppléer au rouissage par des 
procédés mécaniques ou chimiques. Plusieurs machines ont 
été soumises à l’examen de la Société , et entre autres celles 
inventées par M. Christian , et celle proposée par M. Lafo- 
rest; mais les résultats obtenus sont restés au-dessous de ce 
qu’on désirait, et le prix, qui est de 6000 fr. , n’a point en- 
core été accordé. 

Parmi les diiférens moyens chimiques que le» concurrens 
ont fait connaître , il en est un dont on attendait quelques 
succès ; il a été proposé par M. Merk, pharmacien allemand. 
Ce chimiste assurait avoir complètement réussi à rouir le 
chanvre à l’aide de la vapeur; mais ses expériences n’ont 
point entraîné conviction, parce qu’elles avaient été faites 
sur une trop petite échelle. C’est donc un fait à vérifier, et qui 
mérite de l’être. ■ 1 .• 

Nous venons de voir que pour extraire les fibres textiles p 
il faut les débarrasser de tout ce qui les agglomère. Le 
rouissage a cela pour but principal , mais il ne suffit pas ; 
quoiqu’il détruise les substances glutineuses , causes de l’adhé- 
sion , les fibres restent encore appliquées à la surface des 
tiges ; on les eu détache facilement à l’aide des plus légers 


efforts. Ce travail se fait tantôt à la main , tantôt à l’aide 


d’une machine très simple. C’est ce qu’on nomme teiller. Les 
fibres une fois séparées, on les passe, pour les purger dé 
quelques débris de tiges qui pourraient y rester, entre les 
pointes en fer d’un autre instrument qu’on nomme seràn. 
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Qu donne le nom de vhenevottes aux débris de la tige dont 
on a ainsi isolé les fibres textiles. Le plus ordinairement ces 
chencvoltcs ne servent tu’au chauffage , ou à faire des allu- 
mettes. Proust a dit qu’en les calcinant en vaisseaux clos , 
elles fournissaient un charbon qui méritait la préférence sur 
tous les autres pour la fabrication de la poudre à tirer; et 
cela se conçoit , parce que cette macération prolongée dans 
l’eau en a séparé toutes substances salines, et que, déplus, 
celte tige ainsi lavée devient très spongieuse ; en telle sorte 
qu on obtient par ce moyen un charbon excessivement di- 
visé ; et il a été reconnu que ce charbon est d’autant plus 
propre à la fabrication de la poudre, qu’il est plus pur et plus 
divisé, conditions qui se trouvent ici parfaitement remplies. 
M, Laforest assure qu’on fait de très bon papier avec la che— 
nevotte qui provient du chanvre roui à sec par son procédé ; 
ce qui est dû sans doute à ce que les petites fibriles qui eus- 
sent été détruites parla fermentation se trouvent ainsi con- 
servées. R 

ROULAGE (Technologie). Co mot signifie, à proprement 
parler , la facilité de rouler. îlous ne le considérerons pas ici 
sous ce seul rapport , et nous l’entendrons dans toute l’ac- 
ception du mot. 

Le mot roulage dérive-t-il du mot roulier qui a été donné k 
celui qui exécute le transport des marchandises , ou bien le 
mot roulier dérive-t-il du mot roulage ? Cette question est 
trop peu importante pour qu’elle mérite la peine de remonter 
à l’origine de* mots. 11 paraît que ces mots sont dérivés du 
mdtroues, qui lait partie des voitures sur lesquelles sont por* 
tées les marchandises à transporter. 

Au mot Messageries, T. XIII , page a68, et au mot Postes, 
T. XVII, page i, nous avons traité de différens moyens de 
transport; il nous reste à parler de ceux qui s’effectuent par 
les routiers, et des améliorations qu’on a apportées dans cette 
branche d’industrie. 

Le roulage s’est exercé pendant long-teinps par les ronliers 
seuls, qui se chargeaient de transporter les marchandises sans 
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intermédiaires, moyennant des prix convenus de gré à gré. 
Lorsque le même particulier pouvait fournir le poids néces- 
saire pour charger la charrette en entier , le roulage avait lieu 
facilement , mais lorsque la voiture n’était chargée qu en par- 
tie par la même personne , ou il fallait attendre que le rou— 
lier eût rassemblé son chargement entier, ou bien il fallait 
payer plus cher. V 

Cette difficulté détermina l'établissement des commission - 
nairfs de roulage , dans les villes principales, sur toutes les 
routes. Ces commissionnaires sont en relation avec les rouliers 
qui leur sont affidés j ceux-ci ,’en partant de la ville qui leur^ 
a fourni leur chargement, écrivent au commissionnaire, en _ 
lui annonçant qu’ils portent tant de quintaux pour telle ou 
telle ville , et qu’ils arriveront tel jour. Le commissionnaire , 
sur cet avis , cherche à lui procurer un ou plusieurs chargent èns 
entiers pour une ville sur la route que doit parcourir la mar- 
chandise dont la destination est la plus éloignée , en trans- 
mettant à son correspondant les notes qu’il a reçues du rou- 
licr. Ainsi, de proche en proche , la marchandise arrive. Par 
cet arrangement, le prix du roulage est devenu moins cher, 
et le transport est plus sûr. 

Les rouliers ordinaires ne font guère que douze lieues de 
poste par jour, et ne voyagent pas la nuit, afin de laisser 
reposer leurs chevaux ; il arrivait souvent qu’on était forcé 
pour des envois pressés d’employer le secours des messageries 
et des diligences , pour transporter les marchandises avec plus 
de promptitude, ce qui augmentait, considérablement les 
frais. Ces considérations firent imaginer le roulage accéléré, 
qui est un moyen tenrio entre le roulage ordinaire et les mes- 
sageries. Le roulage accéléré est opéré par l’entroinisc des 
commissionnaires de roulage dont nous avons parlé et par 
des rouliers ordinaires. La différence consiste en ce que les 
rouliers, dans ce cas , voyageut nuit et jour. Ils changent de , 
chevaux à chaque station déterminée, et attellent A leurs 
\;oitures des chevaux frais qu’ils trouvent tout prêts, l’ar ce 
moyen , il n’y a pas d'interruption dans le transport. Le prix 
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du roulage accéléré n’excède ordinairement que d’un tiers 
celui du roulage ordinaire. 

Les nuliers, à moins que ceux pour qui ils ont chargé, ou 
quelqu’un de leur part ne les accompagne , doivent avoir la 
lettre de voiture des marchandises qu’ils transportent, les 
congés, si ce sont des vins, eaux-de-vie ou autres liqueurs, 
les acquits des bureaux où ils passent. Ils font toutes, les 
avances du timbre de la facture ou des droits que le destina- 
taire rembourse sur le vu des pièces. . 

C’est à eux aussi à acquitter tous les menus droits de péages 
qui sont dus sur la route, soit pour les voitures, soit pour les 
'chevaux , soit pour eux-mêmes dans le passage de certains 
ponts; sauf à se les faire rembourser suivant les conven— t 
fions. ' ' . ” • • 

Enfin , les rouliers répondent de tous les dommages qui ar- 
rivent aux marchandises, ou des retards contraires à la stipu- 
lation de la lettre de voiture, à moins qu’ils ne soient munis 
de procès-verbaux réguliers , constatant force ou empêche-, 
meus majeurs. ' 1 , ^ , i. » 

. Lorsque les routes seront réparées et qu’on aura établi sur 
les routes , au moins principales , des chemins', de fer, le prix, 
du roulage sera fortement diminué. Voyons les améliorations 
qu’on a proposées. • . 

M. Pouchet, de Rouen, & réduit à huit pouces et demi la 
longueur du moyeu et a substitué des essieux mobiles aux* 
essieux fixes. Les roues sont maintenues au, bout de chacun 
des essieux ; ceux-ci tournent dans dés collets placés sous leS 
pièces appelées corps d’essieu et arrêtées à. leur extrémité en 
dehors. Comme pour tourner, il faudrait autant d’essieux que 
de roues c’est-à-dire deux pour chaque train, car autre- 
ment il serait impossible de tourner, puisque dans ce cas il 
faut que les roues aillent en s vos contraire , l’auteur a imaginé 
.plusieurs sortes d’essieux mobiles t.iVles deux essieux sont 
joints dans une botte fixée contre le. corps de l’essieu ; il y a 
une ouverture .à cette boite:, pour pouvoir y mettre de lq 
graisse sans rien déranger; a°; .les essieux sont rassemblés. au 
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«no-yen d’un cylindre qui entre dans le bout de chacun des 
essieux ; par ce moyen on peut ne graisser que très rarement; 
3 *. les essieux sont semblables à ceux ci-dessus, avec cette dif- 
férence , que le collet de l’essieu , tournant sur quatre roulet- 
tes, allège beaucoup le roulage ; 4°- les essieux nie datèrent des 
autres qu’eu ice qu’ils ne portent que sur deux roulettes. Ils 
sont aussi rassemblés dans une boîte; mais, comme celle-ci 
est mobile , elle ne nécessite pas plus de graisse que les autres. 
Les roues sont faites de six rayons avec six jantés , assemblées 
à trait de Jupiter. Cette construction est solide ét d'une forme 
agréable. On peut voir de plus grands détails dans le T. III , 
page a 3 a , des Brevets expirés. * ; . : • î« no.I ->b 

M. le comte de Thiviile, au château de Pré-le-Fort (Loiret), 
prit, le i 5 avril 1820, un brevet de i 5 ans pour un nouveau 
système de roulage dont le but est de réduire les résistances 
qu’opposent à l’opération les frottemens de première espèce, 
et celles qui résultent des frottemens de seconde espèce seu- 
lement. Ce but expirera le 1 5 avril i 835 . 

M. Holland, A Paris, rue Blanche, n® ir, prit, le i 5 
mai i 8 a 3 , un brevet de 5 ans, pour un système de roulage, 
expiré le i 5 mai 1828. ( V. le T. XVIII, des Brevets expirés.) 

M. Snowden , à Paris, Tue Neuve-Saint-Àugustin, n° 28, 
prit, le 21 septembre 1825, un brevet de 10 ans, qui expi- 
rera en i 835 ,pour, i°. une construction de chemins méca- 
niques ; 2® pour des véhicules propres au transport des voya-- 
geùrs et des marchandises ; ' 3 ®. pour une machine nommée 
cheval mécanique ; le tout composant nn seul et même sys- 
tème de roulage. L. 

ROULETTE ( Technologie ). Cet mot a plusieurs acceptions 
différentes dans les arts industriels. 

1®. On appelle roulette d’enfant, ’une petite machine dans 
laquelle on place , debout , un enfant qui ne sait pas encore 
marcher. On le fait entrer dans un trou rond qui est prati- 
qué dans la tablette supérieure de la machine. Cette petite 
tablette, qui monte jusqu’à la hauteur du nombril sert A 
supporter les joujoux et lui laisse les bras libres. La partie in- 
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ferieure est formée de quatre moutans iuclinés en dehors , 
assemblés avec des traverses à tenons et mortaises, et donnant 
beaucoup d’assiette à la machine. Le dessous de chaque pied 
est armé d’iyie petite roue de bois, de cuivre ou de fer qui 
roulent dans tou» les sens pour suivre les inouvemens de l’en- 
fant et le soutiennent pendant qu’il apprend à marcher. 

a®. On désigne, sous le nom de roulette , une petite voiture 
en forme de chaise à porteur et à deux roues . tirée par un 
homme, et l’on dit, dans ce sens, aller par la ville dans 
une roulette. 

3°. On place sous les quatre pieds d’un lit uue petite roue 
de bois dur , de laiton ou de fer servant à faire rouler le lit 
auquel op les fixe. Ces roulettes, comme nous l’avons dit au 
premier article , doivent tourner dans tous les sens. 

U en. est de même pour les roulettes que l’on place sous 
les fauteuils destinés aux malades ou aux infirmes. On en 
place ordinairement trois à chaque fauteuil, une eu arrière et 
deux en avant. A l’aide d’une manivelle placée sous chaque 
main , le malade imprime simultanément le mouvement à 
chaque manivelle; s’il veut tourner à droite ou à gauche , il 
ne fait mouvoir qu’une manivelle, celle-ci marche seule et 
tourne autour de l’autre qui reste fixa. C est dans ce sens 
qu’on dit un lit à roulettes , un fauteuil à roulettes. , , . , ( 

Un fondeur de Paris, nommé Cuvillier, fit annoncer dans 
les papiers publics qu’il fabriquait des roulettes de cuir 
pour lits et meubles, qui ont l'avantage de ne faire aucun 
bruit. Voie» comment il les construit : entre deux plaques de 
fer tournées , et dout l’une porte un tube fort de même mé- 
tal qui y est soudé pour recevoir l’axe de la roulette , il place 
des plaques de cuir très fort et durci à force de le battre , jus- 
qu’à ce qu’il ait formé une épaisseur d’un pouce. Il applique 
dessus l’autre plaque. Le tube doit déborder cette plaque de 
six lignes, et se termine à vis. Il serre le tout avec un 
écrou à quatre pans, après avoir bien serré le cuir. Il arron- 
dit ensuite le cuir sur le tour, de manière qu’il ne déborde 
que de trois lignes le contour des plaques. Il les monte 
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comme les autres pour qu’elles tournent en tous sens. Elles 
sont très solides , et nous en avons vu qui durent depuis 
quinze ans sans s’étre déformées. 

MM. Dumas père et fils , de Paris , fabriquent des roulettes 
en fonte de fer , sur de nouveaux modèles , exécutées avec 
soin, très solides, très mobiles dans tous les sens. Elles ne 
font aucun bruit , et nous n’en connaissons pas de meilleures • 
il les vend et les place à des prix très modérés. 

4°. En termes de relieur, on désigne par ce nom une pe- 
tite roue eu cuivre gravée en relief sur sa partie cylindrique, 
montée sur un manche en fer età fourchette, afin de lui don- 
ner la facilité de tourner. Cet instrument sert à fixer l’or sur 
le bord des livres. 

5°. En termes deGéométrie, on désigne vulgairement, sons 
le nom de roulette, une courbe que l’on nomme, avec plus de 
raison , Ctcloïde. {F. ce mot , T. VI, page 35i.) ' 

6°. On désigne sous le nom de roulette, plusieurs jeux de 
hasard qu’il est inutile de décrire ici. Ils ont été souvent la 
cause des suicides. 

7 °. Dans le métier à bas, on nomme roulette une partie im- 
portante du métier à bas. Elle est décrite dans l'article Métier 
a ras , T. XIII , page 35a, sous le nom de cunteitr. 

8°. Dans l’art d’imprimer des gravures sur les faïences et la 
porcelaine , on appelle roulettes, des petites roues en cuivre 
couvertes de drap fin dans leur circonférence convexe, mon- 
tées sur des manches de fer et à fourchette , comme les rou- 
lettes du relieur. Ou s’en sert pour fixer snr le biscuit de la 
faïence ou de la porcelaine , la gravure en frottant dessus et 
à l’envers, en inoudlaut fortement le papier sur lequel on a 
tiré l’épreuve et dont l'encre est encore fraîche. L. 

ROUIE. D apres ce qui a été dit aux articles Cuemm et Pa- 
veur, il nous reste peu de chose à ajouter ici sur l’établisse- 
ment et l’eutre lieu des roules. Nous pourrons donc compléter 
cette exposition en peu de mots. 

Les chaussées sont les construct ions en pavéonen emjwerre- 
rnens qui donnent au sol la fermeté nécessaire pour résister 
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aux pressions des' charrois et aux dégradations des eaux plu-*- 
vialcs. On donne aussi ce nom à une sorte de Digue destinée à 
retenir les eaux d’un étang , ou la levée qu’on est forcé d’éta- 
blir artificiellement sur les terrains marécageux. Il faut alors 
construire la route sur un remblai , qu’on fonde par un gril- 
lage général en charpente ( V .- Porrr), ou par un simple FASCI- 
NAGE. *’ ••'** 1- -crru *i". jr A 

• ^ lit 14’ 

Lorsqu’on ne peut donner à la chaussée parée In forme de 
dos d’âne propre à rejeter les eaux pluviales sur les accotle - 
mens, on la fait creuse, c’est-à-dire qu'ori ménage au mi- 
beu un ruisseau qui donne l’écoulement dans le sens de la 
longueur de la route, ou sur les pentes rapides; on construit 
même la chaussée à revers, c’est-à-dire qu’on y pratique des 
ruisseaux le long des bordures. En général, le pavage se fait 
sur un encaissement de 35 à 37 centimètres de profondeur, en 
donnant à la forme la courbure transversale que la rbute doit 
recevoip. On y répand une couche de i5 cehtimètres d’épais- 
seur, sur laquelle on dispose les pavés par aligncmetis trans- 
versaux et à joints recouverts (alternes). On manœuvre la' A/e, ’ 
et l’on recouvre de sable. Les pavés sont ainsi contenus, 
comme des voussoirs, entre les bordures, et résistent à l’é- 
cartement. Les cassis ou écharpes sont des ruisseaux qui tra- 
versent la route dans le sens oblique , pour rejeter les eaux 
sur les accottemens des routes en pente. ’ '' f 

Les chaussées en empierremens sont toujours bombées: 
L’encaissement a 3a i 35 centimètres de profondeur. On y 
établit une couche de pierres de champ de 20 A a5 centimètres 
d’épaisseur, puis nn lit de cailloux de 8 à 10 , une couche de 
gros gravier, et enfin une de sable. Les chaussées à la Mac- 
Adam sont très peu bombées. Nous avons donné quelque 
idéç de ee procédé à l’article Paveub. Ce sysfèmè ir pcfiîr Avan- 
tages principaux , d’exiger peu de matériaux pduïTentretléh, 
de ne pas élever autant la-chaussée par la succession des réptti 
rations , de permettre aux vieillards ,< eut femmes et! anx en- 
fans de travailler aux routes, etc. M. -Navier e prouvé que 
cettç méthode a été. employée en' France pjtr Trésagnet ,'dçi 
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176b; elle a été depuis presque oubliée en France, et y re- 
vient sous les auspices de l’américain Mac-Adam. 

Nous terminerons cet article par une notice statistique sur 
les routes de France. Ou les divise en royales , départemen- 
tales et communales ; les premières sont exécutées et entrete- 
nues aux frais de l’état ; les secondes sont A la charge du dé- 
partement ; les communes supportent la dépense des autres. 

Les routes royales actuellement ouvertes A la circulation 
ont un développement de 3ao8 kilomètres (8000 lieues) ; mais 
elles ne sont bien entretenues que sur 1429 kilomètres 
(35^0 lieues) : cet entretien coûte annuellement plus de 8 mil- 
lions, environ 2x80 fr. par lieue. Pour terminer et réparer les 
autres , 11 faudrait dépenser 1 1 1 millions. Il reste encore’ 
»458 kilomètres ( 364o lieues) dé routes à ouvrir; les frais de' 
cette entreprise sont de 26 millions. Les ponts et aqueducs qui 
compléteront ce vaste ensemble coûteront en outre 4° mil- 
lions. Ainsi, les routes royales exigeront environ 180 millions 
pour se trouver complètement viables. 

Nous avons traité des rails-rods' ou routes en fer à l’article 
OuEim». Fit. 

RUBANNIER ( 7 'echnologiie'],.'Qn désigne sous le nom gé- 
rique de ruban, un tissu étroit qui varie , et par les matières ; 
dont il est formé , et par les couleurs qu’il porte , et par les 
usages auxquels il est destiné , soit pour lier , joindre onw 
ner d’autres tissus , tels que des vètemens , des meubles , etc. 
On désigne , sous le nom de rubannerie , toutes les manipula- 
tions qu’on emploie dans la fabrication des ruban ». L’ouvrier 
qui les fabrique se nomme rubannier. . ,• . * * » 

Les rubans de fl, 'été coton, de laine , de.filoselle , connus 
sous le nom de padoues , parce qu’ils prirent naissance dans lié 
ville de Padoue, en Italie, et eettains rubans de soie, éonV 
fabriqués avec le chanvre, le lin, lé.coton, la laine, la filosélle,' 
la soie, réduits en fil et travaillés, sur le métier à deux- 
marches; ilsSont rarement croisés; on travaille ceux-ci suir-le 
métier à quatre marches. £• ' •- ’ ••• ' v -■ s : ». ", 

- Il n’en est pas de -même' des .ruban» de soie. Indépeudam- 

Tome XÎVTIT. 3o 
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mont de ceux dont nous venons de parler, et qu’on désigne 
sous le nom de rubans unis et rubans croisés , on en (ait à gros 
grains , comme le pékin, le gros de Naples , etc. ; de satinés, 
qui se croisent sur le pas d’une serge ou d’un satin quelcon- 
que, et se travaillent de même. On en trouve aussi de brochés, 
de veloutés ; d’autres , dont une partie de la largeur ressemble 
à de la gaze , tandis que ses rayures sont satinées, brochées et 
même veloutées. Ils se fabriquent, en général , au métier h 
la Jacquart , qui remplace la tire avec un grand avantage , 
surtout depuis que ce métier a reçu de notables améliora- 
tions. {V. Jacqcart ( Métier à la) , T. XI , page 33o.) 

Les rubans entièrement veloutés se fabriquent sur le mé - 
tier à velours (JP. Velours) avec deux chaînes, dont une pour 
former le tissu de l’étoffe , et l’autre pour former le poil qui 
constitue le velours. • . ;■ . >, ' 

Les rubans qui ne sont veloutés que dans une ou plusieurs 
parties de leur largeur se fabriquent sur le métier à la Jac- 
quart , auquel on ajoute , pour les parties veloutées , la se- 
conde chaîne pour le poil. 

On varie beaucoup la qualité des rubans , soit par celte 
des soies qu’on emploie à leur fabrication , soit par la com- 
binaison de ces soies, soit par les couleurs, soit .enfin par 
leur largeur, qui est appropriée à l’usage auquel ils sont des- 
tinés. . . 

On emploie la plus belle soie pour les rubans de toute es- 
pèce , la qualité qu'on nomme organsin pour la chaîne , qui 
doit être plus tordue , et le poil d’Alais pour la trame. La 
chaîne éSt simple, c’est-à-dire formée d’un seul fil pour les 
rubans légers ; on la désigne sous le nom de simplelé ; on la 
double, on la triple, on la quadruple, etc. , et ou dit alors 
doublelé, triplelé, etc. Par exemple, lorsqu’on double le 
fil de la chaîne , le ruban, en devient plus fort que lorsqu’il 
est simple ; c’est ainsi que les rubans pour les ordres royaux 
sont plus forts que les rubans ordinaires. 

Il est encore uneautre sorte de rubans qu’on appelle rubans 
galons , dont nous avons dit un mot à l'article Passe memtier. 

. 11 1 ; . . 
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T. XV, page 35o.) On. les emploie à border de* meubles, 
et ils paraissent forts. Leur épaisseur est due aux matières 
qui servent à leur fabrication; c’est de l’organsin commun 
pour la chaîne, et une traîne beaucoup plus grosse que celle 
des autres rubans. .. 

Nons ne décrivons pas le grand métier à . faire les rubans, 
ni la mécanique qu’on y a substituée , qui fait dix à douze 
rubans à la fois. Celte machine est décrite dans plusieurs ou- 
vrages, et notamment dans le Bulletin industriel de la Société 
^'Agriculture , Sciences et Arts de Saint-Étienne ( Loire ) , 
dans lequel on a fait connaître , à l’aide de figures, les divers 
perfectionnemens qu’on' y a apportés. , . . 

On fabrique des rubans qui, indépendamment du tissu 
‘quel qu’il soit, sont ornés, au-delà des lisières, de petits 
bouts de soie saillans qu’on nomme dents de rats ; elles se 
forment en même temps que le tissu. Autrefois on les obte- 
nait à l’aide d’un crin que l’on tendait dans le sens de la 
chaîne, des deux côtés des lisières, et en dehors. Depuis long- 
temps or ne suit plus le même procédé; on emploie aujour- 
d’hui an fil de laiton qu’on place de cliaque côté de la lisière ; 
ce fil ne marche pas de chaque côté de la pièce , comme fai- 
sait le cria ^ il. est fixé et tendu, et la dent de -rat, qui est 
formée par la trame qui l’enveloppe, coule dessus au fur et à 
mesure de la fabrication. Afin qu’ils ne soient pas trop ten- 
dus, mais cependant pour qu’ils le soient suffisamment, il ÿ », 
sur le derrière du métier , défi poids proportionnés à la tension 
qu’on veut leur donner. * i , eu; r . 

Les rubens doublet 4s, triple tés, pourraient se fabriquer 

à la méeabique;.mais ils se fabriquent un à un. 11 en est de 
même des rubans bràchés qu’on veutéxecuter avec perfection ; 
car, en général , tout dessin compliqué s’exécute d’une manière > 
{dus parfaite Sur un ruban seul , à Un métier de baute-lisse. 

. Les rubans de pure soie ne se teignent jamais après qu’ils 
sont fabriqués- Ainsi les soies, de quelque couleur qu’on 
veuille les avoir dans les rubans, doivent avoir été teïnfes 
avant de les employei*sur le métier. 

3o. . 
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On fabrique aussi à Paris et A Lyon des -rubans d'or et déri- 
dent. Paris est renomme pour les rubans; mais Lyon en fa- 
brique une plus grande quantité. . ' J 

Les rubans de soie se fabriquent à Paris, à Lyon et ATonrs, 
On en fabrique beaucoup à Saint-Étienne (Loire). Ceux de la 
manufacture de Saint-Chaumont , près de Lyon , passent ordi- 
nairement pour être de la fabrique de cette dernière ville ; 
mais, en ; celle de Paris ltemporte sur toutes les 

autres, tant pour les rubans de soiè que pour ceux d’or et 
d’ar;’,ent. ' • 

Les rubans de laine ont leur principale fabrique A Amiens 
et dan 9 ses environs ; on en fabrique uné assez grande quan- 
tité^ Rouen. « '• ■ V 

« Les rumens appelés padmes se fabriquent, pour la plo-* 
part, aux environs de Lyon et quelques autres lieux. Saint* 
Étifcnne (Loiïe) en' fournit une très gronde quantité»- : : î 

Les rubans de fil , ufiis ou- croisés,- sont fournis par 'les ma- 
nufactures d’Ambert (Pu-p-de-Déine), isir tes nomme rouleaux; 
ils se fabriquent dans cette petite ville avec beaucoup plus de 
perfection que partout ailleurs. Ceux qui se fabriquent à l’é^ 
franger nous sont envoyés-pav la Hollande et la Flandre. > 
I/Alleniaguè , la Suisse fournissent une énorme quantité de 
rubans brochés- en or et en argent, dont la consommation est 
très considérable danS ces ppys , et très recherchée en France 
par les habitans des campagnes.-/ ‘ L. ■ :» 

■ RUBIS. Ce nom est aujourd'hui exclusivement réservé , 
par la plupart des joailliers , à la gemme orientale, qui.!' 
parmi les pierres précieuses , tient 'le premier rang après le 
diamant. -On l'avait anciennement donné au spinelle, et avec 
beaucoup moins de raison , à un grand nombre de pierres ; 
seulement à cause de leur couleur rouge ; mais quoique le 
spinelle se rapproche le plus du rubis oriental , par sa va- 
leur et par l’éclat et la vivacité de sa couleur , il en diffère 
tellement paj sa composition, que les minéralogistes ont 
dû les considérer comme deux espèces distinctes. En effet, 
le rubis oriental est de l’alumine ou fie l’oxids d’aluminium 
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presque pur, coloré par l’oxide de fer, et le spiuelle est uu 
composé d’alumine et de magnésie qui doit sa couleur à une 
assez forte proportion d’acide ch comique. ", • ■ ‘ 

Les analyses suivantes indiquent la différence de leur 
composition, , 

. Rubis oriental, Spinelle rouge, • 

^ par Cbcncvix. t par \*uu<}uc!in. 

Alumine. . 90........ 82,47 

Silice. 7 - • » *> 

Maguésie ^ 8,78 i 

Fer 1.2 . » h 

. > ' t j 

Acide chrQmique. . . . , . » » 6,c8 

Perte i ^ 8 a, 5 7 

, 100,00' 100,00. , ; 

Ces résultats, si divers, ont déterminé le célèbre H au y. à 
former de ces pierres gemmes deux espèces, l’une sous A le nom 
de spinelle , l’autre sous celui de corindon lélésie rubis. 

. * Le rubis et le spinelle présentent entre eux d’autres diffé-, 
rences. Le premier "est supérieur, par sa dureté, au second, 
qu’il raie sensiblement, quoique celui-ci, soit assez dur pour 
rayer fortement le ^quartz. La pesanteur spécifique du ru-s 
bis est de 3,9a 4 , 3 , et celle du spiuelle de 3 , 6 à 3,7 , c’est*, 
à-dire à peu près dans le rapport dé. 20 : 19. Enfin , la 
valeur commerciale du rubis orientai est double de celle du 
rubis- spinelle. Une variété du, spiuelle, nommée rubis-balais » 
ue vaut dans le commerce que 4 a,mpjfjé du rubis-spiueUe. v 
Les autres pierres auxquelles on a appliqué improprement 
la dénomination de rubis» sont, i°,, le rubii,. du .Brésil ou 
topaze rose , colorée uatpr£Héfuqut, l . l ou artificiellement au 
moyen de la chaleur; a°. ,.ltj rubis. de Bohème ;,oq grenat, 
pjrope ; 3 °. le rubis de Sibérie , lourmtjdinç rouge ou si- 
Write. Quoique ces pierres sojeut infiniment moins estimées 
que le rubis et les variétés du spinel^, elles ont cependant 
une valeur assez, considérable , .qui ,a été indiquée d’une 
manière assez précise dans l’article Ihcuu^s /“iiÉcuiüfEs, , 
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Lorsque le rubis a une forme régulière , elle est octaé- 
drique ; le plus ordinairement il est en morceaux arrondis 
semblables à des cailloux roulés. Les plus estimés viennent 
des Indes orientales ; on en trouve dans le royaume de Pégu, 
à l’île de Oeylan et dans plusieurs royaumes de l’Inde. 11 
résulte d’expériences anciennement faites sur le rubis (on ne 
dit pas si c’était le rubis oriental ou le spinelle) , que la plus 
grande chaleur des fourneaux ne l’altère point et ne change 
pas sa couleur , mais qu’exposé à l’action d’une forte len- 
tille ou du feu solaire , il finit , au bout de 45 minutes , 
par se ramollir légèrement, puisque ses angles s’émoussent, 
et par perdre sa couleur. On ajoute que , chauffé au foyer 
du miroir ardent , puis jeté dans l’eau , le rubis ne se brise 
pas et ne fait que se gercer. 

Quelques personnes ont prétendu que le spinelle est sur- 
tout inaltérable A la chaleur; cette assertion est d’autant 
moins croyable, que l’acide cliromique, auquel il doit sa 
couleur, n’a pas besoin d’une grande chaleur pour repasser 
à l’état d'oxide vert , dont la couleur résiste au feu le plus 
considérable. 

Tout le monde connaît l’usage fréquent que l’on fait du 
rubis, comme parure et omemens ; on en compose des bagues, 
des bracelets , des colliers , etc. On le taille à peu près de la 
même manière qne le diamant ; le dessus est en table envi- 
ronnée de biseaux ; le dessous est une suite d’autres biseaux 
qui, commençant à la tranche et diminuant proportion- 
nellement de hauteur , vont se terminer au fond de la 
culasse. 

On ne rencontre point , assure-t-on , de pierres antiques 
gravées sur le rubis, ce qu’il faut attribuer, moins peut- 
être à sa dureté, comme on l’avait présumé , qu’A la di- 
mension toujours très petite de cette pierre précieuse. 

Il n’y a pas encore long-teinps que l’on fait emploi du 
rubis et du spinelle dans les Arts, et spécialement dans l’art 
de l’horlogerie. On le divise en petites plaques d’environ un 
millimètre d’épaisseur, que l’on perce dans te milieu • «es 
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trous sont destinés à recevoir et à contenir, sans frottement, 
dans le sens perpendiculaire à l’axe, les extrémités d’un pi- 
vot à dents, lesquelles ont pour points d’appui , avec un jeu 
suffisant, deux autres plaques d’acier immédiatement pla- 
cées , l’une au-dessous de la plaque de rubis inférieure , 
l’autre au-dessus de la plaque de rubis supérieure. 

Dans l’art de percer le rubis , qui n’est encore pratiqué 
que par un petit nombre d’ouvriers, on se sert d’un tour 
eu l’air dont l’arbre est creusé dans l’intérieur. On introduit 
dans le bout de l’arbre , qui est soutenu par une poupée ,, 
une tige de cuivre sur laquelle est monté un petit diamant 
pointu semblable à ceux dont les vitriers font usage. C’est 
à l’aide dè ce diamant, mis en mouvement, et avec lequel 
l’ouvrier met la plaque de rubis immédiatement en contact, 
qu’il commence à la trouer de toute la puissance du dia- 
mant ; il achève ensuite de la percer de part en part, au 
moyen d’une autre tige de cuivre, ou d’un petit cylindre 
de bois de fusain, dont la pointe est mouillée, puis plongée 
dans de la poudre de diamant. Cette opération demande 
beaucoup de patience et d’adresse. 

C’est surtout pour les montres de prix , que l’on fait usage 
de plaques de rubis , et principalement pour les pivots du ba- 
lancier. Quelques-unes , d’un travail très soigné , et par con- 
séquent d’une grande valeur, contiennent à la fois jusqu’à 
six plaques de rubis, deux au balancier, deux à la roue 
d'échappement et deux à la roue de champ ; chacune de ces 
plaques se paie 4o fr. 

La substitution des plaques de rubis à celles de laiton ou 
de cuivre jaune, que l’on employait précédemment , a plu- 
sieurs avantages. 

D’abord , on trouve difficilement dans le commerce , du 
cuivre jaune qui n’ait pas l’inconvénient, soit d’ètre trop 
mou et de crasser les limes , soit d’être trop dur et d’oppo- 
ser à ces instrumens trop de résistance. L’addition d’une pe- 
tite quantité d’étain ou de plomb est propre à augmenter 
la dureté de l’alliage. Des recherches faites par M. Lcnorniand, 
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auteur du Manuel de l’horloger, lui ont prouve que les pro- 
portions ci-après indiquées doivent être employées pour ob- 
tenir un laiton d’une dureté convenable : cuivre rouge , 
85 parties; zinc bien pur, 1 4 parties; plomb, i partie. 

Les plaques en cuivre exigent, en outre, l’emploi frequent 
de l’huile, et l’on connaît les inconvéniens auxquels il donne 
lieu. L ’liuile , en contact avec le cuivre, le dissout assez 
promptement ; elle se verdit , facilite la formation du vert- 
de-gris , s’épaissit bientôt après,.- et nuit par là au mouve- 
ment des rouages. 

11 n’est donc poiut douteux que les plaques de rubis, 
quoique beaucoup plus coûteuses, ne soient infiniment pré- 
férables aux plaques de cuivre. L*****!». 

RUCHE. V . Abeilles. F*. 

RUM ou RHUM. On nomme ainsi une liqueur alcoolique 
obtenue à l’aide de la fermentation de la mélasse ou du jus 
de canne, et de la distillation de ce liquide vineux. 

Le produit alcoolique obtenu est blanc et diaphane.- 
Pour lui donner la couleur jaune ambrée qu’on lui connaît 
dans le commerce, et afin de lui communiquer le goût par- 
ticulier que l’on est habitué à rencontrer dans leruin, ou 
fait infuser dans une partie du liquide des proportions varia- 
bles de pruneaux, de ràpures de cuir tanné, de clous de girofle, 
de goudron, etc. : ou complète ordinairement la coloration 
voulue , en y ajoutant la quantité nécessaire de caramel. 

Les proportions des ingrédiens que nous venons de nom- 
mer constituent ce que l’on désigne vulgairement dans les 
rumeries sous le nom de sauces .• elles varient beaucoup dans 
les différentes fabriques , et de là résulte les variétés de rum 
que les connaisseurs estiment plus ou moins en raison de leur 
bouquet particulier. * 

M. Mullut,. qui. s’est occupé des moyens de, tirer parti de» 
résidus de la fabrication du sucre de betteraves, assure avoir 
obtenu Un -très bon. résultat de. la recette suivante : 

.On délaie ^ensemble ix5 kilogrammes de mélasse, de bette- 
raves , 5o kilogrammes de lariué d’orge , et *o kilogrammes 
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de pruneaux dans 200 litres d’eau tiède. A l’aide d’un peu 
de levure , on excite la fermentation alcoolique dans ce mé- 
hyige , dont la température doit être de 20 degrés centigrades. 
On soutient cette température de 20 degrés , dans le lieu ou 
se fait la fermentation ; lorsque la production de l’alcool pa- 
raît s’arrêter dans cette réaction spontanée , on se hâte de 
distiller tout le liquide dans un alambic ordinaire. {V . Fer- 
mentation , Alcool et Distillation.) 

D’un autre côté , on fait infuser séparément 4 kilogrammes 
de râpure de cuir tanné, 1 kilogramme de truffes noires 
écrasées, 120 grammes de clous de girofles, et 20 grammes 
de zestde citron, dans 10 litres d’alcool à 33 degrés. 

• On ajoute cette infusion dans le premier liquide alcoolique 
obtenu, et l’on soumet une seconde fois la totalité à la distil- 
lation : on ramène tout l’alcool ainsi obtenu à 21 degrés. 

On introduit dans le baril destiné à contenir.ee rum la 
fumée d’une poignée de paille imprégnée de goudron ; on 
ferme la bonde , afin de laisser à cette vapeur le temps de se 
condenser sur les parois du tonneau ; on l’emplit alors avec 
le rum , préparé comme nous venons de le dire , et qui ac- 
quiert, en vieillissant, un goût analogue à celui de la Ja- 
maïque. Il est utile d’y ajouter encore une quantité de caramel 
suffisante pour lui donner lâ nuance ambrée ordinaire. 

C’est surtout dans les colonies, où l’on fabrique le sucre 
de canne, que l’on prépare aussi le rum, a'fin d’utiliser les 
écumes et une partie des mélasses. 11 paraît que, pour pré- 
parer le rum le plus estimé , on emploie toujours une propor- 
tion plus ou moins grande de suc ou vesou , résultant de l’ex- 
pression des cannes. A la fin de l’article Sucre nous indiquerons 
plusieurs recettes recueillies parM. Plagne, dans les habitations 
où se fabrique le rum estimé , et notamment à Antigoa. 

Quel que soit le procédé qu’on suive pour fabriquer le rum, 
il est toujours utile d’éviter de chauffer inégalement , et sur- 
tout au point de caraméliser le liquide vineux soumis à la 
distillation, ce qui communiquerait au produit un goûtempy-j 
reutnatique désagréable. . , • 
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M. Plagne a remarqué, dans la contrée que nous venons 
de citer, un appareil qui doit atteindre ce but; et connue 
d’ailleurs le même principe sur lequel il est fondé peut s’ap- 
pliquer à d’autres opérations, en présentant toujours cet 
avantage d’éviter la production de la saveur d’empyrume, et 
sans doute aussi la vaporisation des huiles essentielles , qui 
donnent ordinairement un goût désagréable aux eaux-de-vie 
de marcs de raisin , de pommes de terre , de grains , etc. , nous 
croyons devoir décrire ici cet appareil. ( V. PI. 68 des Arts chi- 
miques. ) 

La fig. 3 en représente une coupe verticale ; 

Idem, 4, est un plan horizontal. 

La chaudière distillatoire b est chauffée au bain-marie ,‘à 
l’aide d’une seconde chaudière a montée dans son fourneau. 

A chacune de ces chaudières est adapté un robinet de décharge 
particulier b\ d . 

Le bain-marie a est muni d’une soupape de sûreté c, qui 
sert en même temps à livrer passage à l’eau pour la charge et 
fournir à la dépense de vapeur. 

Il conviendrait mieux de laisser à cette soupape sa fonction 
ordinaire, qui est d’obvier à une pression accidentelle trop 
forte, et de fixer en une autre partie du dessus de la chaudière 
un tube f à robinet, communiq liant avec un réservoir ali- 
mentaire. 

Il eût été mieux aussi de remplacer le bain-marie par un 
bouilleur isolé monté dans un fourneau et chauffant la chau- 
dière b pair la vapeur, à l’aide d’un serpentin intérieur ou 
d’une double enveloppe extérieure qui contint une charge de 
chaudière. • ><il *• i •(h*' 

Le serpentin réfrigérant g est monté dans un réservoir rec- 
tangulaire en maçonnerie h , où il est soutenu par un trépied 
en bois offrant pour chaque tour de l’hélice un point d’appui 
dans une entaille. Ce serpentin communique d’une part 
avec la chaudière distillatoire b , à l’aide du tube et du robi- 
net i. De l’autre part , il communique , A l’aide d’un tube à ro- 
binet n , avec un petit réservoir en cuinre / , plongé dans • 
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un autre réservoir en cuivre k. Chacun de cés deux réservoirs 
porte un robinet de vidange q et r, et le réservoir y porte en 
outre un .niveau d’eau 4 Ce même réservoir , qui est herméti- 
quement clos, communique , à l’aide d ? an tube m, avec une 
pompe pneumatique. L’eau du réfrigérant g se renouvelle par 
le tube p , qui établi^ une communication entre nn réservoir 
à eau et le fond du réfrigérant. L’eau échauffée de ce même 
réfrigérant dégorge par un trop-plein o pour être portée ai» 
dehors, * 

Voici comment on fait fonctionner cet appareil s le bain- 
marie étant chargé d’eau , et la chaudière remplie du Vit» à 
distiller, on ferme le robinet s et l’on ouvre 1er robinets j et n. 
On chauffe à la température voisine de l’ébullition , puis on 
fait agir la pompe pneumatique pour faire le vide , qui a lieu 
dans la chaudière b., danis le serpentin g, et dans le réservoir yV 
Alors la distillation commence, et l ? on ferme le robinet 
qui fait communiquer le tube rtt avec la pompe. L'aieool qui 
se condense dans le serpentin réfrigérant se réunit, par son 
propre poids, dans le réservoir y. Le niveau d’eau l indique 
le moment où ce réservoir est plein ; alors on ferme le robi- 
net n, puis on vide le réservoir y, qui se remplit en même 
temps d’air. Cela étant fait, on purge ce réservoir d’air avec 
la pompe pneumatique, puis on rétablit la communication 
avec le serpentin en ouvrant le robinet n. 

Il est bien entendu que l’on a soin de maintenir le réservoir y 
constamment baigné d’eau froide , à l’aide du réservoir k . 

Toutes les fois qu'on est obligé d’ajouter de l’ëau dans la 
chaudière a en ouvrant le robinet du tube alimentaire s, il 
convient ensuite de faire jouer la pompe pneumatique , afin 
d’extraire l’air atmosphérique contenu dans l’eau , qui éta- 
blirait une légère pression ^dans l’appareil. 

11 est d’ailleurs utile de faire fonctionner cette pompe 
pneumatique , pour enlever l’air que des fuites dans les jonc- 
tions pourraient avoir introduit. < 

Il serait facile de suppléer à là pompe pneumatique en fai- 
sant le vide par des injections de vapeur, comme le propose 


• i 
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M. Dubrunfaut dans son excellent recueil (Recueil manufac- 
turier). {V.z e moyen décrit aux articles Vapeur et ViOe.) 

Quand la distillation est complète , ce dont on' est averti 
par le volume d’alcool recueilli , on vide la chaudière et on 
la recharge. » 

Çct appareil , susceptible de perfectiopnemens , dont plu- 
sieurs ont été indiques ci-dessus , est applicable dans tous les 
cas où il y a de l’avantage à distiller à basse température. ■ 
. Il ne faudrait pas compter sur une économie sensible de 
combustible , puisque la quantité de Chaleur qui constitue la 
vapeur d’eau est la même à toutes les températures. On éprou- 
verait cependant une déperdition un peu moindre de chaleur, 
puisque la différence entre la température de l’air extérieur 
et les parois échauffées serait moindre , et que c’est en raison 
de cette différence que la chaleur s’échappe des corps pour 
passer dans d’autre» corps plus chauds. ( V. Chaleur. ) ' 

( V. pour le complément de cet article la fin de l’article 
Sucre.) • P.- » 

L 1- ■ : * » ’-î • *' 
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Addition à l’article Pompe . T. XVI. 

V. « • ... { 

Comme l’cffoe.t nécessaire pour jnouvoir le piston d’une 
pompe pst, sans compter le frottement, égal au poids de 
toute la colonne d’eau soulevée-, qui a pour base le piston j 
et pour hauteur la différence dé niveau entre le dégorgeoif et 
le réservoir d’alimenlation , iL est évident que cet eftbrt dort 
être calculé pour que le moteur puisse le surmonter , par -une 
action soutenue pendant la durée du travail ( environ 8 à 10 
heures par jour , pour un homme ou un animal). Le plus 
souvent les pompes sont mues à bras avec une brimbaüe , ou 
levier en bascule, comme on l’a représenté ( fig. 7, PI. 3 q des 
Arts mécaniques ) -, ou bien à l’aide d’une' manivelle à excen- 
trique et volant. Tels sont les systèmes dont nous nous nro» 

. . • . j . « 1 t • • » 1 1<« ;■ 1 1 *> * t* • ■»’»• /I i « * 

posons ici de mesurer les effets. 

La force qui meut le levier se transmet au piston , dans ïè 
rapport des rayons' des arcs de rotation. Cette force transmise 
est toujours facile à calculer : il faut d’ailleurs proportionner 
ces rayons au diamètre du piston et à la hauteur de la colonne 
d’eau soulevée , poür que la puissance transmise puisse suffire 
à l’ascension du liquide’. On voit ,'en outre, que Tare décrit 
par le bout- du court bras de levier , ou le diamètre du cercle 
décrit par l’excentrique , est la course du pistou , c’est-à-dire 
la hauteur du cylindre 4 ’eàu que chaque coup de piston élève. 
Voyons à calculer ces élémens. 

Supposons qu’un homme agisse sur la tige du piston avec 
un levier dont « est le rapport des bras, en sorte que le grand 
bras , auquel sa foçpe P est appliquée , soit «fois la longueur 
de l’autre bras qui meut le piston. Cette puissance se transmet 
au piston avec la force «P ; le piston, dont le diamètre est D, 
a pour base ^ttD*, et la «barge est firD'H , H désignant la 
hauteur de la colonne d’eau, mesurée du niveau inférieur 
jusqu’au dégorgeoir. Donc ou a • . __ y y 

AjrD a H==JP«..,. ....... .(1). ■ . . < ■», », 
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P est exprimé en kilogrammes, ainsi D et H doivent être rap- 
portés au décimètre , pour que le premier membre soit des 
litres. 

Ici, nous n’avons pas eu égard au frottement. Les expé- 
riences prouvent que la résistance do piston , due à cette 
cause, dépend non-seulement du diamètre D du corps de 
pompe , mais aussi de la charge d’eau que le piston supporte. 
En effet , plus cette colonne d’eau est élevée, et plus le piston 
doit serrer contre les parois pour empêcher l’eau de 'passer. 
Selon Langsdorf, on peut évaluer cette résistance à i ,5.DC, 
C exprimant, en décimètres , la hauteur de la colonne d’eau 
portée au-dessus du piston. Il faut donc ajouter i ,5 DC au 
premier membre de l’équation (i), pour obtenir P« , savoir 

• • . i - ' ' ' • . . , 

jxD’H -f- i ,5DC = P«. . . . (a). • 


Voyons maintenant quel est l'effet utile de la pompe , c'est- 
à-dire le nombre de litres qu’elle élève , à la hauteur H , à 
chaque coup de piston. Ce nombre est le produit de la sur- 
face jvD’ du piston par sa course h ; h étant des décimètres , 
le volume est j * D ‘h en litres. Ainsi ie nombre n de coups de 
piston en une minute donne le produit effectif ^*-D‘àn litres. 
Soit M le volume d’eau, en litres, élevé à un mètre de hau- 
teur par minute j «n sait que est le produit de la pompe 

- • * . ■ i » v jl *v 

pour H décimètres d élévation. Ainsi 


i*D‘Hfen= ioM. . . (3). 

, , fc •...*->• »■!• •• 1 • < ' •*. ’ 

a Ces équations suffisent pour calculer les parties d’une pompe 
vju’on veut construire , et ses effets , d’apuès les conditions de 
totalité oÀ elle doit être établie pelles servent aussi â déter— 
rrtiner , p»*- expérience , cèrtainS' élëfnens d’une pompe déjà 
«onstruite ét fonctionnant.' . '• 

L’équation (a) détermine le rapport « des deux bras de 
levier pour un diamètre donné D du piston, afin que la force P 
soit capable de surmonter la résistance. L'équation (3) donne 
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l’effet utile de la pompe, chaque minute, mile 'volume d’eau 

1 -! ■ I <•*••• . I 


élevée = 




Pour montrer l’application de ce» formules, supposons 
qu’en veuille élever l’eau d’un puits à 4g décimètres de hait* 
teur ; que le piston soit chargé d’une colonne d’eau de ' 1 5 
décimètres ; que le diamètre du piston soit, de i décimètre* 8 * 
course 0,7, donnant 40 coupa par minute; qv’enfin la force P 
soit de 8 kilogrammes; savoir, H = 49 * C*=i 5 , D=i , 
£320,7, n = 4 o, hn~ 28, P = 8. Nous en tirons «= 7,8, 
M= 107. Ainsi 4 n coups de piston par minute et 7 centimètreè 
de course produisent 107 litres d’eau à 1 mètre, et sa li- 
tres à 4™ ,9 , par minute , quand' la force sé meut avec 8 ki- 
logrammes de pression, et que la piston » t décimètre dé 
diamètre. •' 

Ainsi , lorsqu’on voudra établir une pompa destinée à éle- 
ver l’eau & une hauteur donnée H , on pourra en déterminer 
les parties constituantes et connaître à priori l’effet utile , sauf 
toutefois las perteg da l’appareil , qui saut inévitable» : mai» 
nous devons & cet égard faire quelques remarques impor- 
tantes. , . 1 

On sait , par expérience , qu’au homme qui manœuvre une 
pompe quelconque, à l’aide dr’ ou levier, agit avec plus d’a- 
vantage , lorsqu’il doit continuer sou tMKUHklieUdant'hrit & 
dix heures par jour, an ne donnant que 8 à 10 kilogrammes 
de pression , avec j{ à € décimètre» de- vitesse puv aecende. 
En outre , un ouvrier qui meut une excellente pompe k levier, 
ne peut élever à 1 mette que 75 -à 80 mètres cubes d’eau en 
huit è dix heures; c’est , en ternies moyens, 8 mètres cabes 
par heure, ou > 33 . litres par inimité. Ferguson prétend 1 avoir 
trouvé cm résultat headcOdp plu* considérable (618 gallons 
de mesures de vin , élevés à 1 pied anglais) ; mais c’est une 
erreur dont nous ignorons la cause. Ou doit donc prendre 
M = 1 33 comme le produit effectif le plus avantageux , à 
cause des pertes inévitables dans ces soldes de machines. 

Il est facile de voir qu’en effet on n’est pas maître do 
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prendre les quantités h, n, D , ;à volonté; car, d’une part'; 
un piston trop large entraînerait à de grandes dépenses de 
contruction (i) , et s’il est trop étroit, le frottement de l’eau 
absorbe une partie de la force motrice. D’une autre part, 
si l’on prend le produit hn trop' considérable, dans l’espé- 
rance d’accroitre M , on se trouve conduit à imprimer une 
vitesse au piston que la force P ne peut soutenir. Voici les 
élétnens du calcul de cette vitesse. . -, , 

Soit e le nombre de décimètres que parcourt à chaque 
impulsion le bout du levier que la force- P anime ; 2 en sera 
l’espace décrit en une minute , tant en allant qu’en revenant! 
Soit y la vitesse par seconde, 6ot> sera ce même espace; 
d’où en = 3w. Nous avons dit que y. ne doit pas excéder 
6 à 9 ~ décimètres; ou ne peut guise prendre e de plus de 8 d 
10 décimètres : ces conditions limitent le produit en. D>’uh 
autre cAté , le bout du court braS 'du levier décrit lVs - 

• « * , >’ . ' 1 11 1 s- ,f tay 

pace - , qu on sait être = h ; savoir e = an : la courge h 

f: ' ,m ■ * ! • • ■' r \ •••■* 

dépend ainsi de e et <le «. Pour obtenir, une course. donnée 
en satisfaisant à ces eonditious , il faut donc donner aux Ion» 
guenrs absolues des bras de levier, dont le rapport est a, des 
quantité» qu’on sent -bien être elles-mêmes limitées, puis- 
qu’on ne peut armer la pompe d’un levier dont l’axe serait 
trop élevé et les bras trop longs. 

En satisfaisant donc aux conditions de vitesse et d’étendu» 
qui viennent d’être exposées, on prendra à volonté -l’une des 
quantités D ou >, et l’équation (2) fera connaître l’autre; 
c’est-à-dire ou le rapport des bras de levier; ou le diamètre D 
du piston ; on. déterminera les nombres h et n , d’après les 
conditions précédemment énoncée», et qui dépendent surtout 
des localités ^.ensuite l’équation ( 3 ) donnera M, et tout sera 


( 1 ) Quand le tuyau d'aspiration est üliou et le corps de pompe large, la 
colonne d’eau ascendante s’y clnnce avec force cl produit un choc ana- 
logue an tnartean d’ean et au bélier hydraulique. Ce chnè absorbe iirié 
partie de ia-forcc'ft tend A ta destruction dé lu pompe.' 
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Connu. Mais ou remarquera que le produit théorique - 

que donne* ce Calcul , déférera toujours plus ou moins de 
l’effet réel, à rajsou de» vices d’exécution de l’appareil, et 
d’autres causes faciles à concevoir. 

Cette théorie s’applique aux pompes foulantes et aux 
pompes aspirantes mues par un, levier, ou par une manivelle à 
excentrique : seulement, dans ce dernier cas, » désigne dans 
nos équation$de rapport des rayons des cirçonférences dé- 
crites par la manivelle et par l’excentrique, et la course h est 
le diamètre de ce dernier cercle. . r > ■ -Fr. 


v 


Addition il Y article Éohafjwement. 
t ■. ‘ ”1 . V w *« ;•» * l '-' “• ’• 

Il est dit , T. VII., page 3 <jS , ligne 7 en remontant , que 
l’échappement à ancre ne laisse passer qu’une, seule fient à 
chaque double, oscillation : ce (art, qui est vrai, est énoncé 
.d.’une manière qui peut être entendue dans un sens faux. C’est 
en considérant .un des bras de l’ancre, ou en rapportant le 
mouvement de la rôtie d’échappement' à un point fixe de 
l’espace , qu’il ne saute qip’une dent pour l’allée et le retour 
du pendule ; mais lorsqu’on jette les yeux» sur une horloge de 
cette espèce , et qu’orr voit à la fois les deux bras de l'ancre'-,, 
il passe réellement une, dent à chaque Oscillation , savoir : 
une du côté droit pour épilée, et ensuite unc-du côté' gauche 
pour le retour du pendule. Nos explications et les consé- 
quences que nous développons dans l’-artiple cité sont exactes: 
seulement, il convenait de lever un doute sur le sensqu’on 
devait attribuer au passage, dont il s’agit. .. . . .. Fr. ; 


Addition à l'article Montre. 

* 

> ». 1 .. - » t". 


! Nous disons , /T. XIV, page 84 , -ligne \i i , qn’on pratique 
à la chaussée deux petites, fenêtres pour y. glisser un peu 
d’huile, afin 'd’éviter l’adhérence • le fait est vrai,’ car ht 
pression continuelle de la chaussée sûr l’axe de la grande roué 
Tome XVIII. 3 r ’ 
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moyenne , ferait contracter, à la longue, une adhérence qu’il 
ne serait bientôt presque plus possible de* vaincre , si l’on ne 
prenait la précaution de graisser ce« pièces. Mais la principale 
cause pour laquelle on pratique ces fenêtres à la chaussée , 
c’est pour permettre aux laines cylindriques restantes de 
serrer l’axe en formant ressort ; sans cela , le canon serait 
presque librement traversé par l’axe. Fr. 

MW*»'#’ * ' 

Addition à l’article Pont, T. XVI. 

• ? V. . 

Page 454 , ligne 20, couchées , lisez coulées. 

Page 460, dernière ligne, rav aille , lisez travaille. 

Page 465 , j’ai , par erreur, attribué au mot boutteroue une 
signification différente de celle qui est en usage : on a cou- 
tume de donner ce nom à une borne en fer ou en piefre , 
deslinee k empêcher les voitures de s’écarter de la voie. Ainsi, 
page 465 , ligne i 3 , il faut effacer ces mots, c’est ce qu’on 
appelle des boutteroues , et les remplacer par ceux-ci , c'est 
une précaution nécessaire , pour prolonger la durée des bois. 

Page 469, ligne i 5 , au lieu de, ou bandes longitudinales, 
lisez ou par des bandes longitudinales. '' < 

Page 4 ? 3 , ligne 19, après ces mots de la même année , il 
faut rétablir les suivant , qui formaient une ligne du manus- 
crit, qui. a été oubliée par les imprimeurs, le premier 
mars 1828, les neuf arches éunent^evées', et le premier oc- 
tobre suivant , le pont et Ses abords etc. fl importait de ré- 
tablir cette' omission, qui donne à la phrase un sens tout 
différent. * » ? 

Au bas de la page 469, il a été commis une erreur assez 
grave , parce qu’elle tend à enlever à des hommes de talent 
digues de l’estime publique , la part de gloire qui leur est 
dqp pour les beaux travaux qu’ils ont exécutés. J’attribue 
à M. La Guérenne ceux de la route de Tarare et du pont de 
Çharles X , à Lyon. Mais telle nV pas été mon intention , et 
Çf n’est pas non plus le «eus qu’on'doit attacher À la phrase 
^ui rtermine la -page 469. Les travaux des pop U et chaussées 
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sont toujours ordonnés par les chefs du corps, et M. La 
Guérenne, alors ingénieur ordinaire , n’a pu être auteur des 
projets de la route de Tarare et du nouveau pont ; il a été 
seulement chargé de l’exécution de ces entreprises, dont les 
plans , les projets et la conception sont dus à d’autres per- 
sonnes. La direction des travaux dé cette rotite , était confiée 
à M. Cavenne, et celle du pont à M. Favier, alors l’un et « 
l'autre ingénieurs en chef. 



m OU DIX-HUITIÈME VOLUME. 
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